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AVIS  SUR  LA  STÊRÊOTYPIE-     . 

La  STénÉOTTPiE,  6u  l'art  dlmprimer  sur  des  p1an« 
cLes  solides  que  l'on  conserve,  offre  seale  le  moyen  de* 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'nnc 
faute  cpxî  seroit  happée  «st  découverte ,  eUe  est  corrigée 
à  l'instant  et  irrévocablement  ;  en  la  corrigeant ,  on  n'est 
point  exposé  à  en  fiiire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livn^  exempts  de  fautes,  et  de  jouir  du 
Çrand  avantage  dt  remplacer,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant ,  g&té  on  decbiré. 

Les  premiers  Sléréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  vouloient  vendre  leurs  livres  h  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  à 
lire;  on  ft'en  es> promptement  dégodté,  et  on  fn  a  condu 
fort  mal  h  propos  que  Tes  caractères  stéréotypes  fotiguoieni 
la  vue.  Ce  sont  les  inventenra  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  te  pcr4re«  KJà^s  les^^ropdétfth'ts  4^  l'établissement  de 
M. -Herban,-.pour  dét^we  le^pféjugé  défavorable  qui 
existait  cOH'ife  Ses  stéréotypes  t<?nt  soigné  davantage  leurs 
éditions,  se  t»<^t  çefvÎH^de  d^ractèrcs  convenables  pour 
tbaque  format,  et  ont  employé  de  beau  papier.  H  n'y  « 
point  dédîtioûs  ë:i  e^acttr^  xhobiles  qui  soient  supé- 
rieures auxieuts.  Ônsecoi^cinc^a  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion, en  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  1« 
rapport  de  la  correction  des  textes,  les  éditions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nullement  soutenir  la  comparaison. 


Les  Editions  Stéréotypes,  diaprés  ce  procédé, 

se  trouvent 

Chez  H.  NI  COLLE,  rue  de  Seine,  n*  la» 

hôtel  de  la  Rochefoucauld; 

Et  che7.  A.   Auo.    RENOUARD,  Libraire  rue 

Saint- André-des- Arcs ,  n»  55.^ 
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ET  COMÉDIES 

RESTEES  AU  THEATRE  FRANCAlSi 

^our  laire  suite  aux  éditions  stéréotypes  de  Corneille, 
Racine,  Molière,  Regnard,  Crâiiilon  et  Voltaire  : 

ivK  des  Notices  sur  chaque  Auteur,  la  liste  de  lenn 
Pièces,  et  la  date  des  pieemîères  représenutious. 


STÉRÊOTYVIÎ  ilD^ftERHÀW. 


PARIS, 

DE  L'IMÊRIMERIE,  DE   MAMB,  FRÈRES» 
HUE  DU  poT-DE-r»»!  n\Jii- 

I6IO. 


INÈS  DE  CASTRO , 

TRAGÉDIE, 

PAR  LAMOTTE-HOUDART, 

Représentée,  pour  ifa  pi^miétiD  foiiT,  le'6  àTril 
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NOTICE 
SUR  HOUDART  DE  LAMOTTE. 


AvTOiiiE  HouDA&T  naquit  à  Par»  le  17  jan- 
vier 167a.  Lie  surnom  de  LamoHe  lui  vint  d  une 
terre  que  son  père ,  riche  chapelier ,  avoit  achetée 
près  de  Troyes  en  Champagne ,  sa  patrie.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités  chez  les  jésuites  de 
Paris  y  le  jeune  Houdart  s  appliqua  au  droit ,  dans 
l'intention  de  se  faire  avocat  :  mais  il  p^it  bientôt 
le  goût  du  théâtre  et  coi^po^a ,  à  l!â§e  de. vingt  ^t  u» 
ans ,  une  comédie  ep/inrpis>  acjc^v, ,  intiti^lée  tes  OH- 
ginauXf  laquelle  fut  représentée /lu  théâtr^itaUen. 
La  chutie  de  cet  ouvrage  TaOli^^a  au  pçifit  guey,ré- 
solu  de  renoncer  au  monde,  \\  alla  &*eiifsrin^r  à  la 
îTa-appe.  L'abbé  de  Raiïicé,  qui  «toi:  alors  kla  tête 
de  cette  maison ,  ne  tarda  pas.à  juger  qu'il  n'avoit 
point  la  vocation  nécessaire  pour  embrasser  un 
état  aussi  austère ,  et  parvint  a  le  luf  persuader. 

Revenu  à  Paris ,  Lamotte  jr  composa  des  opéra» 
Leur  succès  le  gpérit  pour  toujours  de  son  amour 
pour  la  vie  monacale ,  et  dès  ce  moment  il  §e  livx« 
à  la  littérature,  dont  il  cultiva  toutes  les  partie,» 


4  HOTIGE 

avec  une  gloire ,~  sinon  durable /dn  moini  très 
satisfaisantef* 

La  première  pièce  qu'il  fit  jouer  au  théâtre  firan- 
çais  f  £dt  ia  Matrone  d'Epfièse,  comédie  en  un  acte , 
en  prose ,  donnée  pour  la  première  fois  le  2y  sep- 
tembre 1 702  ;  elle  n'obtint  qu*un  médiocre  succès. 
Celui    des   Maekabèes ,  tragédie    représentée  lé 

5  mars  1721,  fut  très  grand.  Romuius,  tragédie 
'donnée  le  8  janvier  suivant,  eut  une  brillante 
réussite  pendant  vingt  et  une  représentations.  Ces 
ouvrages  ont  cependant  successivement  disparu 
'du  répertoire  ;  mais  Inès  de  Castro  s  j  est  toujours 
soutenue  par  le  vif  intérêt  qu'inspire  le  sujet,  l'un 
^8  plus  tOQ^bants  qu'jlj.s^t  au  théâtre^ 

•*  t}iStle*tpagi>die**qonn|fVn  «7^3,  fut  suivie, 
trois  WÊ.l^ft&if^éCÇEdimt,  tragédie,  qui  n'obtint 
que  iiwê^s^iitgttfQiig** 

L^cS^I^  JQnftshsJi^ore^en  1726,  le  Talisman, 
coméâi(^eti*un  srtte;  ef^ prose,  et  en  1781 ,  le  Ma" 
^nifique,  comédie.  Cette  pièce  parut  d'abord  sous 
le  titre  de  Vltalie  galante  ouïes  Contes,  spectacle 
composé  de  trois  pièces  ;  la  première  étoit  le  Ta- 
lisman, la  même  pièce  qui  avoit  été  jouée  en  1726*, 
\sL seconde, Richard Minutoloj  en  un  acte,  en  prose; 
et  la  troisième ,  lé  llîacfnifiqae,  qui,  depuis,  repté^ 
sente  seul ,  obtiut  seize  représentations. 


SUR  HOUDART  DE  LAMOTTE.  5 
L'amotte  fut  reçu  à  racadémie  en  1710  On  peut 
citer  comme  ane  singularité  de  cet  auteur,  qu!ajant 
réussi  dans  presque  tous  les  genres  de  poésie,  il 
écririt  contre  les  vers.  Pour  soutenir  son  système ,' 
il  mit  en  prose  sa  tragédie  d'CE^/ipe,  dont  les  corné* 
diens  n'osèrent  point  risquer  la  representatipn. 

Lamotte  mourut  en  1 78 1,,  dans  sa  cinquante»' 
neuvième  année.  Il  y  avoit  déjà  plus  de  quinsc 
ans  qu'il  étoit  aveugle. 


v; 


.^é^lf^ 


PE|iSONN4GÉS. 

Alpbon^,  roi  de  Portugal,  et  surnommé  le  justicier. 

liARErNE. 

CoNSTAWcÈ,  fclë'tfuii  (Vreihier  îttdrfàgë  ée  la  Reine, 
«t  fjrotrtistf  àO.'PMfe.  '  • 

WÈ8;  ôtle  4i1lo<izlè|ir  dé >Ià  AetBe ;  et natiée  flccxkement 

à  D.  Pèdre.  .     .  '•  r 

D.  RoDBiGUE,  prince  du  sang  de  Portugal. 
D.  HEnniQUE,  grand  de  Portugal. 
Plusieurs  autres  grands  du  conseil  du  roi  de  Portugal. 
L'Ambassadeur  du  roi  de  CastiUe. 
Suite  de  rAmbassadeiu-. 
1>.  Ferhabtd,  domestique  de  D.  Pèdie. 
DeuTE  enfants  de  D.  Pèdre  et  d'Inès. 
I.a  gouvernante  des  deux  enfants.  • 

Plusieurs  courtisans. 
M  AND  oc E ,  capiuine  des  gardes. 
Cardes. 


La  scène  est  à  Lisbonne ,  dans  le  palais  d'Alphonse. 


INÈS  DE  CASTRO, 

TRAGÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


:  '\     SCÈNE  r.;  • 

ALPHONSE,  LA  RElîfE,  FNÈfi,  RODRIGUE, 
HENRI  QUE,  PLUSIEURS  counTtsA^a^  aAAoei. 

ALifnomsÈ,  h  sa  suite: 

nïo'S  fils  ne  xae  suit  poim^.w.  Il  a  cniiaU  i«  le  ^oî0> 
D'être  ici  le  téfOfoifi  du  bruit  de  ses  szpk>it&....  ■ 

(  A  D.  Radrègae,  ) 
Vous ,  Rodrigue ,- \t  SB!a%  tous. attache  à  sa  gloire. ... 

(  A  Hettriifue^  ) 
Votre  valeur  )  Hearique,  eut  part  à  sa  victoire.... 
Ficsseutez  avec  moi  se  oouveila. grandeur.... 
(  A  la  Reine,  en  voyant  entrer  V ambassadeur. rd^ 

CastHie,  ) 
Reine ,  de  Ferdinand  voidi  TaiBbassadeur. 

SCÉîSE    IL 

L'AMBASSADEUR  et  sa  srirs,  ALPHONSE, 
LA  REINE,  INES,  D.  RODRÏGDK,  P.  HENRÏQUE, 

plusieurs  couittisans,  gabdes. 

i/ambAssaoeur. 
f  jA  gloire  don(  l'Infant  couvre  votre  famiQe, 
Autant  qu'«)u  l^oitu^al,  esc  chère  h  la  GastUle, 


s  .  ;    INÈS  DE  CASTRO. 

Seigneur  ;  et  Ferdinand ,  par  aes  arabassadetiln ,' 

S'applaudit  avec  toub  de  vos  nouveaux  hoiinean. 

Goûtez ,  seigneur ,  goûtez  cette  gloire  suprême 

Qui  dans  un  successeur  vous  reproduit  vous-mièmé. 

Qu'il  est  doux  aia  grands  rois,  après  de  longs  travaux» 

De  se  voir  égaler  par  de  si  chers  rivaux  ; 

De  pouvoir,  le  front  ceint  de  couronnes  brillantes. 

En  confier  llionneuT  k  des  mains  si  vaillantes  ; 

De  voir  croître  leur  nom,  toujours  plus  redouté, 

SArs  de  vaincre  long-ten^  par  leur  postérité  l 

Dom  PMre  sur  vos  pas,  au  sortir  de  l'enfance, 

Vous  vit  des  Africains  terrasser  rinsolence, 

Cent  fois ,  brisant  leurs  forts ,  perçant  leurs  bataillons, 

De  ce  sang  téméraire  inonder  vos  sillons  : 

Vous  traciez  la  carrière- où  son  courage  vole , 

Et  vos  nombreux  exploits  9nt  été  son  école. 

Dès  <pie  vous  remettez  votre  foudre  en  ses  m^ins  « 

Il  frappe ,  et  de  nouveau  tombent  les  Africains  : 

Il  moissonne  en  courant  ces  troupes  fugitives , 

Et  rapporte  à  vos  pieds  leurs  douilles  captives. 

Avec,  vos  intérêts  les  ndtres  sont  liés  i 

La  victoire  est  conunune  entre  des  alliés  ; 

Et  toute  la  Castille ,  au  bruit  de  vos  conqnéiies , 

Itiomphante  eUe-méme,  a  partagé  vos  fêtes. 

AliPHOirSE. 

Votre  roi  m'est  uni  du  plus  tendre  lien  : 

Sa  mère  de  son  trône  a  passé  sur  le  mien  ;' 

Et  le  même  traité  qui  me  donna  sa  mère 

Vent  encor  qu'en  mon  fils  l'hymen  lui  donine  un  frère: 

Cet  hymen,  que  hàtouent  mes  voeux  les  plus  constants. 

Par  l'îforreur  'des  combats  retardé  trop  long-temps,      \ 

Rassemblant  aujourdliui  l'aBégresie  et  la  gloire, 


ACTE  I,  SCÈNE  n.  9 

Ta  s'adterer  enfin  an  sein  de  la  victoire  : 
Heureux  que  Ferdinand  applaudiase  au  vaînqaeoc 
Que  lui-même  a  cHoiai  pour  Tëpoux  de  sa  sœur  ! 
Vqvs  n'allons  plus  former  qu'une  seule  famille. 
Allez  ;  de  mes  desseins  instruisez  la  Gastille. 
Faites  savoir  au  roz  cet  hymen  triomphant 
Dont  ye  vais  couronner  les  eiploits  de  rin£mt. 
(V Ambassadeur,  sa  suite,  D.Rodrigue,û»Ilenri^uef 
les  courtisans  et  les  gardes  sortent,  ) 

SCÈNE  III. 

ALPHONSE,  LA  REINE,  INÈS. 

ALVHOHSE,  h,la  reine. 
Oui  ,  madaïSe ,  Constance ,  avec  yons  amenée^ 
Ya  voir  par  cet  hymen  fixer  sa  destinée. 
Peut-ètie  que  le  jour  qui  m*unit  avec  vous, 
Auroit  dû  de  mon  fils  faire  aussi  son  époux  ; 
wais  je  niQ  pus  alors  lui  t^efuser  la  igrAce 
Que  de  raroour  d'un  père  implora  son  audace  : 
Il  n'âoignoit  l'honneur  de  recevoir  sa  foi 
Que  pour  s'en  montrer  mieux  digne  d'elle  et  de  mot 
Moi-même,  armant  son  bras,  j'annuai  son  courage. 
La  fortune  est  souvent  compagne  de  son  âge  ; 
Je  prévis  qu'il  feroit  ce  qu'autrefois  je  fis, 
Et  me  privai  de  vaincre  en  fiiveur  de  mon  fils. 
Il  a ,  grâces  au  ciel ,  passé  mon  espérance  : 
Des  Africains  domtés ,  implorant  ma  dénfe^oe ,  ^ 

La  moitié  suit  «on  char  et  gémit  dans  nos  fers; 
Le  reste  tremble  encore  au  fbnd  de  ses  déserts. 
Quels  honneurs  redoublés  ont  signalé  ma  joie  ! 
Et  tandis  que  pour  lui  mon  transport  se  déploie^ 


I»  INÈS  DE  6ASTRO. 

A  M  cœur  prëvena ,  qud  fondste  bandeau 

Cache  ce  qfxe  le  ciel  a  forme  de  plus  beau  ? 

Car  quel  objet  januiis  aussi  dif^ne  de  plaire 

A  mieux  justifié  tout  l'orgueil  d'une  mère? 

Les  cœurs  à  son  aspect  partagent  mes  transports  ; 

La  nature  a  pour  elle  épuisé  ses  trésors  : 

De  cent  dons  précieux  l'assemblage  céleste , 

De  ses  propres  attraits  l'oubli  le  plus  modetHe, 

La  vertu  la  plus  pure  empreinte  sur  sou  front, 

Me  devroient-îls  encor  laisser  craindre  un  afiront  ?   - 

lais. 
Madame ,  croyez- vous  le  prince  si  sauvage ,     . 
Qu'il  puisse  à  la  beauté  refuser  son  hommage  2 
Jusque  dans  ses  secrets  je  ne  pénètre  pas  ; 
Mais ,  avec  moi  souvent  adnûrant  tant  d'appas  ^ 
Et  de  tant  de  vertus  reconnoissant  l'empire , 
Ce  que  vous  eu  pensez,  il  aimoit  à  le  dire. 

LA  AEIHE. 

Eh  !  pourquoi ,  s'il  l'aimoit ,  ne  le  dire  qn'b  vous? 
Craignez ,  en  me  trônant,  d'attirer  mon  courroux. 
Je  le  vois  :  ce  n'est  point  la  princesse  qu'il  aime  ; 
Il  vous  pafle  de  vous. 

iNis. 
Ciel!  de  moi? 

LA  REINE. 

De  vous-même. 
Je  vous  crt>is  son  amante  ;  ou,  pour  m'en  détromper. 
Montrez-moi  donc  le  cceur  que  ma  main  doit  frapper  i 
Car  je  veux  bien  ici  vous  découvrir  mon  âme  : 
Celle  qui  de  dom  Pèdre  entretiendroit  la  flamme , 
Qui ,  me  perçant  le  sein  des  plus  sensible»  coups , 
A  ma  fille  oseroit  disputer  son  ^ux , 


ACTE  I,  SCÈNE  lY.  a 

Vietime  dévouée  à  toute  ma  colère, 
VeiToit  où  peut  aller  le  transport  d'uue  mère. 
Ma  fille  est  tout  pour  moi ,  plaisir,  Iionneur ,  repos f 
Je  ue  comiois  qu'en  elle  et  les  biens  et  les  maux  : 
Il  n'est  pour  la  venger  nul  frein  qui  me  retienne  ; 
Son  afifiront  est  le  mien ,  sa  rivale  est  la  mienne , 
Et  sa  constance  même  à  porter  son  malheur 
D'une  nouvelle  rage  armeroit  ma  douleur. 
Songez-y  donc  :  sachez  ce  que  le  prince  pense. 
Il  ùxLt  me  découvrir  l'objet  de  ma  vengeance. 
Je  brftle  de  savoir  à  qui  j'en  dois  les  ooups. 
Livrez-^moi  ce  qu'il  aime,  ou  je  m'en  prends  à  vout. 
(EUesort.) 

SCÈNE  V. 

INÈS,  seule. 

O  CIEL  !  qa'ai-je  entendu?  Quelle  affreuse  teiApètCj 
Si  j'en  crois  ses  transports ,  va  Ibndre  sur  ma  tête .' 
Heureuse,  dans  l'horreur  des  maux  que  je  prévoi , 
Si  je  n'avois  encore  à  trembler  que  pour  moi  ! 

SCÈNE   YL 

D.  PÈDRE.  D.  FERNAND,  INÊ& 

mis,  àD,  Pèdre, 

Ah  !  cher  prince,  apprenez  tout  ce  que  je  redoute. 

Mais  faites  observer  qu'aucun  ne  nous  écoute. 
D.  f  Ènaz,  à  D.  Fernand, 
(h  Inès,) 
VeOlez-y ,  dom  Fernand.....  Madame,  quclô  malheui» 

Théâtre.  Tragédies.  3.  ^ 


i4  lîîÈS  DE  CASTRO. 

(D.  Fernand  se  retire  dans  te  fond  du  théâtre,) 
M'annonce  ce  visage  inondé  de  vos  pleurs  ? 
Parlez,  ne  tenez  plus  mon  ànie  suspendue. 

IJIÈ9. 

Cher  prince ,  c'en  est  fait ,  votre  épouse  est  perdue  ! 

D.  ptoRE. 
Vous  perdue  ! Et  pourquoi  ces  mortelles  terreurs?. 

I M  £  s. 

Voila  ces  temps  cruels,  ces  moments  pleins  dliorreurs 
Qu'en  vous  donnant  ma  main  prëvoyoit  ma  tendresse. 
Le  roi  vient  d'arrêter  l'hymen  de  la  princesse  : 
Il  va  vous  demander  pour  elle  cette  foi 
Qui  n'est  plus  au  pouvoir  ni  de  vous  ni  de  moi. 
Pour  comble  de  malheur ,  la  reine  me  soupçonne. 
Si  vous  voyiez  la  rage  oîr>K)n  coeur  s'abandoime  > 
Et  tout  l'emportement  de  c>  courroux  affreux 

Qu'elle  voue  à  l'objet  honore  de  vos  feux  ! 

Ëh  !  jusqu'où  n'ira  point  cette  fiureur  jalouse , 
Si ,  cherchant  une  amante ,  elle  trouve  une  épouse , 
Et  qu'elle  perde  enfin  l'espoir  de  m'en  punir 
Que  par  la  seule  mort  qui  peut  nous  désunir  ? 

D.    PÈDRE. 

Calmez- vous ,  chère  Inès ,  votre  frayeur  m'offense. 
Eh  !  de  qui  pouvez-vous  redouter  la  vengeance , 
Quand  le  soin  de  vos  jours  est  çomini^  à  ma  foi  ? 

INÈS. 

Ah  !  prince ,  pensez- vous  que  je  craigne  pour  moi  ? 
Jugez  mieux  des  terreurs  dont  je  me  sens  saisie  : 
Je  «rains  cet  intérêt  dont  vous  touche  ma  vie.    ^- 
Je  sais  ce  que  ma  mort  vous  coAlereit  de  pleurs , 
Et  ne  crains  mes  dangers  que  comme  vos  malheurs. 
Vous  le  gavez^  l'espoiF  d'être  un  jour  couronnée 
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Ne  in*a  point  fait  chercher  votre  auguste  hyménëe  ; 

Et  quand  j'ai  violé  }a  loi  de  cet  État, 

Çui  tra^  un  tel  hymen  de  rebelle  attentat,  i . 

Vous  savez  que,  pour  vous  me  chargeant  de  ce  crime, 

De  vos  seuls  intérêts  je  me  fis  la  victime. 

Cent  fois  dans  vos  transports ,  et  le  fer  h  la  main , 

Je  vous  ai  vu  tout  prêt  à  vous  percer  le  sein  ; 

Consumé  tous  les  jours  d'une  aiffrcnâe  tristesse  » 

Accuser ,  en  mourant ,  ma  timide  tendresse  : 

C'est  à  ce  srid  péril  que  mon  cœur  a  crdé. 

Il  falloit  vous  sauver,  et  j'ai  tout  hasardé. 

Je  ne  m'en  repens  pas.  Le  ciel ,  que  j'en  atteste, 

Voit  que  si  mon  audace  à  moi  seule  est  funeste, 

Même  sur  l'échafaud  je  chcrirois  rhonnear 

D'avoir,  jusqu'à  ma  mort,  fait  tout  votre  bonheur. 

n.  pÊDiiE. 
5e  doutez  point,  Tnè^,'  qu'une  si  belle  flamoe 
De  feux  aussi  parfaits  n'ait  embrasé  mon  âme« 
Alon  amour  s'est  accru  du  bonheur  de  l'épouT. 
Vous  fîtes  tout  pour  moi ,  je  ferai  tout  pour  vont. 
Ardent  à  prévenir ,  «  venger  vos  alarmes , 
Que  de  sang  payeroit  la  moindre  de  vos  larmes  ! 
Tout  autre  nom  s'efiàce  anprès  des  noms  sacrés 
Qui  nous  ont,  pour  jamais,  l'un  à  l'autre  lirrés. 
Je  puis  contre  la  reine  écouter  ma  colère t 
Et  même  le  respect  que  je  dois  à  mon  p^rej 

Si  je  tremblois  pour  yous 

ivtB. 

Ah  !  cher  prince ,  arrête*. 
Je  frémis  de  l'excès  où  vous  vous  emportez  ! 
Pour  prix  de  mon  amour ,  rappelez-voiïs  sans  cesse 
La  grâce  que  de  vous  exigea  ma  tendresse. . 


i6t  IKÈS  DE  CASTRO. 

Le  jour  heureux  qn^Inès  tous  reçut  pour  époux, 
yous  la  vîtes,  seigneur,  tombant  à  vos  genoux , 
Vous  conjurer  ensemble ,  et  de  m'étre  fidèle , 
Et  de  n'allumer  point  de  guerre  criminelle  ; . 
Et  dans  quelque  péril  que  me  jetât  ma  foi , 
De  n'oublier  jamais  que  tous  avez  un  rbi« 

D.    FED  RE. 

Je  ne  tous  promis  rien  ;  et  je  sens  plus  encore 
Qu'il  n'est  point  de  devoir  contre  ce  que  j'adore.  ' 
Si  J6  crains  pour  vos  jours ,  je  vais  tout  hasarder  ; 

Et  vous  m'êtes  d'un  prix  à  qui  tout  doit  céder 

Mais ,  s'il  le  faut ,  fuyez.  ;  que  le  plus  sûr  asile 

Sur  vos  jours  menacés  me  laisse  un  cœur  tranquille  ; 

Emmenez  sur,  vos  pas ,  loin  de  ces  tristes  lieux, 

De  notre  saint  hymen  les  gages  précieux. 

Aux  ordres  que  j'attends  je  sais  que  ma  réponse 

Va  soudain  m'attirer  la  colère  d'Alphonse. 

Les  Africains  défaits,  il  ne  me  reste  plus 

Ni  raison  n\  prétexte  à  couvrir  xnes  refus  ; 

Il  faut  lui  déclarer  que ,  quelque  effort  qu'il  tente , 

Je  ne  saurois  souscrire  h  l'hymen  de  l'infante. 

Je  connois  de  son  cœur  l'inflexible  fierté  : 

Il  voudra,  sans  égard,  m'immoler  au  traité. 

Et  si,  de  mes  refus  édaircissant  la  cause , 

La  reine  pénétroit  quel  noeud  sacré  s'oppose..... 

J'en  frissonne  d'horreur,  chère  Inès  ;  mais  le  roi 

Vous  livreroit  sans  doute  aux  rigueurs  de  la  loi  ; 

Et  moi ,  désespéré Fuyez,  fuyez,  madame; 

De  oettfe  affreuse  idée  aflVanchissez  tnon  ûme  : 
Fuyez, 

IBÈS. 

Non  ',  en  fuyant,  prince,  je  me  perdroîsj| 
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Ce  qu'il  dons  £iat  cacker  Je  le  déeëlerois. 

Il  yant  mieux  deiaeurer.  Aimoiu-noas  de  oonstance; 

Dissipons  les  soupçons  de  notre  intelligence  : 

Ne  nous  reroyons^  plus ,  et  contraignons  nos  feux  ; 

Réservons  ces  tTanq[>orts  pour  des  jours  plus  heureuZi 

D.    PÈDBE. 

J*y  consens,  chère  Inès,  Alphonse  va  m'entendre.  . 
Cachez  bien  l'intérêt  que  vous  y  pouvez  prendre. 

xvts. 
Que  ne  promettre ,  hâas  !  de -ma  ioîble  rrâoUf 
Moi  qui  ne  puis  sans  trouble  entendre  votre  nom? 

n.  ptD&E. 
Adieu  ;  reposez-vous  sur  la  foi  qui  lit*engage  : 
Dans  cet  embiassement  recevez-en  le  gage. 
Sëparons-nous^    • 

ivès* 
J'ai  peine  à  sortir  de  ce  lieu« 
Nous  nous  disons  peut-être  un  étemel  adieu. 


FIN  DU  phemixk  acxi. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  î. 

ALPHONSE,  CONSTAÎCClî,  eAUnts. 

C053TAIÏCE. 

Qtroi  !  mfc  flâift4-je  en  vaîn ,  scîgti'ètir  jqiie  ma  prière 
Touche  taSfi  toi  q<it  je?  tiMs  regarder  cotmttè  un  ptTC  ? 
ïit  ne  puis-jc  obtenir  (jtie,  par  <^gard  pour  moi, 
Vous  n'alliez  paà  d'un  fiTs  soUirîter  là  foi?  ' 
Ne  vaudroit-il  pai  mîcuic  que  de  notre  hfiAétiét 
Lui-même  impatient  vînt  hûter  la  jourtiëtf, 
Qu'il  en  pressât  les  nœuds ,  et  que  cet  heureux  jour 
Fût  marqué  j&ar  sa  foi  moins  que  par  son  amour  i 
A  le  précipicet  qui  peilt  donc  vou^  eonfraindre? 
D'un  injuste  délai  m'entendez- vous  me  plaindre  ? 
Je  sais  par  quels  serments  ces  nœuds  sont  arrêtés  ; 
'  Mais  le  temps  n'en  est  pas  prescrit  par  les  traités , 
Et  mon  frère  chai^ea  votre  seule  prudence 
D'unir,  pour  leur  bonheiu-,  votre  fils  et  Constance. 

ALPHONSE. 

Je  ne  suis  pas  surpris ,  madame ,  en  ce  moment , 
De  vous  voir  témoigner  si  peu  d'empressemeat. 
Cette  noble  fierté  sied  mieux  que  le  murnmi-e; 
Mais  de  plus  longs  délais  nous  ferôient  trop  d'injure. 
Et  mo:.:s  vous  vous  plaignez ,  plus  vous  me  faites  voir 
Que  je  dois  n'écouter  ici  que  le  devoir.    , 
Par  mes  ordres ,  mon  fils  dans  ces  lieux  va  se'rendre  : 
Le  dessem  eu  est  pris,  et  je  lui  vais  apprendre 
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Ail  !  de  grâce ,  stigifèi^ ,  ne  prëiâpltt»  rien. 
Entre  vos  intérêts  daigfies  eom^tel*  le  taieiK 
Si,  depuis  qu'eti  te*  Meux  j'âccom^^flùi  Ëtta  ffl^, 
Vous  m'avez 'tottjdfUV  tue  âttesflive  ft  r<n»  plérn , 
Si  toute  ma  tett^âise  et  lûes  respects  pfofonds 
Et  de  fille  et  dd  pcttfe  bât  déva&oe  les  noios  y 
Daignez  attendre  Mcor. 

,••  •ii.t'i'ii'Ohr^È.'       ■.     ..  . 

-s:-\ Die'fâtitd0ré0l«iftiue 

Je  ne  sais  1k  ftbfti  «ont  éë^^  fiiut  ^ê  je  |)ettse* 
L'infant  est-il  ïïôtif  tous  «n  ol^l  oditfu»  ?  -• 
Et  ce  prin*é1i't»îptfliit  à-4*»  blejité  vôtf'yeux , 
Que  vous  twWltii»  sâ^màin  inàignô^^îW  v^ïtré? 
PourquOTor^àdiwl'îtisWhl  qui  "^od*  Jft>ftl'uri  «\  l'autre? 
J'ai  peine  à  confcêtWirvtn»dBi»ev  (Ji^e  McJ»  H]s 
Soit  aux  yeux  deCoftâWiïéB  tïô  olïjet de  mépfÎB^  • 

^  •  /  •     Cd»StA«c«<     •> 
Un  objet  de  mépris  !.....  H^lâA  î  «il  pouvoit  l'être , 
Si ,  moins  digne,  séigficuf ,  du  sangKjtti  V»  feh  naître , 
Son  hymcû  à  tt^ l^dèttx  n'oiRtiît  l«ït  un  h^os, 
J'attendrob  sa  tt^nse  aveé  plus  de  repot  ) 
Mais ,  je  ne  feindrai  pas  de  le  di«!  à  vous^tnéiiife , 
Je  ne  la  cTaifl»,  seigneur,  qrtè  parte  ^è  j«  l'aiwt* 
Souffrez  qu'en  votre  sein  j'éphuolie  inon  s€«rèu 
Quel  autre  confident  plus  tendre  et  plu»  disctet 
Pourroit  jamais  eîrois»r  une  si  belle  flaiïoûe  ? 
I/aspect  de  votre  fils  troubla  d'abord  mon  àmc. 
Des  mouvements  soudains^  inconnus  a  mon  coear, 
Tu  devoir  de  l'aimer  firent  tout  xam  Ixwbeur; 
Et  vous  jugei  combien ,  dans  mon  aîWc  cIj armée , 
S'est  accru  cet  amour  avec  sa  renommée. 


M  UfÈS  DE  CASTRO.     . 

Quand  on  fous  noontoit  sur  l'Afincain  jaloQX 
Tant  d'exploits  étonnanti,  «al  n*étott  né  de  Toni, 
Par  quels  voenx  pri»  de  lui  )'appeloie  U  ▼ictoire  ! 
Par  combien  de  soupirs  câébrois-ie  sa  gloire  ! 
Enfin  »  je  l'ai  revu  triomphant  ;  et  mon  oœur 
S'est  lie  poor  iameis  au  char  de  ce  Taiaqneur. 
Cependant,  malheureuse  !  autant  il  m'intëresse. 
Autant  )e  me  sens  loin  d'obtenir  sa  tendresse: 
Objet  infortuné  de  Ses  tris^  tiédeurs , 
Je  dévore  en  «eoret  mes  soHpiis  et  mes  pleurs. 
Mais  il  me  reste  au  moins.une  ibiblé. espérance 
De  trouver  quelque  terme  à  son  indiâimice  : 
Tout  renfermé  qu'il  est,  l'excès  de.OHHi  amour 
Me  promet  le  bonheur  de  l'atteodrii:  un  jour. 
Attendez-le,  seigneur,  ce  jour  où,  plus  heureuse,- 
Je  fléchirai  pour  moi  son  âme  gtoéreuse  ; 
Et  ne  m'exposez  pas  à  l'horreur  de  soufirir 
La  honte  d'un  refus  dont  il  £iudroit  mourir. 

Al^PHOllSE. 

Ma  fille ,  (car  l'aveu  que  vous  daig»e%  me  faire 
Vient  d'émouvoir  pour  vous  les  entrailles  de  père  ^ 
Ces  noms  intéressants  flattent  déjà  mon  oceur, 
Et  je  me  hftte  ici  d'en  goûter.la  douceur  ) 
Ne  vous  alarmez  point  d'un  malheur  impossible. 
Mon  fils  à  tant  d'attraits  ne  peut  être  insensible  ; 
Et  quoi  que  vous  pensiez ,  vous  verrez,  dès  ce  jour. 

Et  son  obéissance,  et  même  son  amour 

Je  vais 

UN  GAnns. 
Le  prince  vient ,  seigneur. 
COKSTÀRCE,  à  Alphonse 

Je  nie  retire; 
Mais  si  mes  pleurs  sur  vous  ont  enoor  quelque  empire... 
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ALPHONSE. 

Cessez  de  m  affiifçer  par  cfet  injuste  efiroi , 
Et  de  votre  bonbeur  reposez-yous  sur  moi. 

(Constance  sort.) 

SCÈNE  IL 

D.  PÉDRE,  ALPHONSE,  gardes. 

AlPHOnSE. 

Les  peuples  ont  assez  célébré  vos  conquêtes. 

Prince;  3  est  temps  enfin  que  de  plus  douces  fôtet 

Signalent  cet  hymen  entre  deux  rois  juré ,  ^ 

Digne  fruit  des  exploits  qui  Tout  trop  difTéré, 

Cet  bjmen que  l'amour,  s'il  Ùlui  que  je  m'explique, 

Devroit  presser  encor  plus  que  la  politique , 

Qui  présente  à  yos  voeux  des  vertus ,  des  appas 

Que  l'univers  entier  ne  rassembleroit  pas. 

Je  m'étonne  toujours  que  sva  cette  alliance 

Vous  m'ayiez  laissé  voir  si  peu  d'impatience  ; 

Que  loin  de  me  presser  de  couronner  vos  feux , 

n  vous  £ûlle  ayertir,  ordonner  d'être  heureux. 

D.    piDHE. 

l'espërois  plus ,  seigneur,  de  l'amitié  d'un  père. 
N'étoit-ce  pas  assez  m'ezpliquer ,  que  me  taire  ? 
J'ai  cru  sur  cet  hymen  que  mon  roi  voudroit  biea 
Entendre  mon  silence  et  ne  m'ofâonner  rien. 

ALFHOIISE. 

Ne  vous  ordonner  rien  ! A  ce  mot  téméraire, 

Je  sens  que  je  commande  à  peine  à  ma  colère  ; 

Et ,  si  je  m'en  croyois Mais ,  Prince ,  ma  bonté 

Se  dissimule  encor  votre  témérité. 

Ne  croyez  pas  qu'ici  je  vous  £u8e  une  offense 

De  dérober  %'otre  Ame  an  pouvoir  de  Constance  i 
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D'opposer  à  ses  yeva  la  âronche  fierté    , 
D'un  cœui*  inaccessible  aux  traits  de  la  beouté; 
Mais  vous  figurez-vous  que  ces  grands  hyménées , 
Qui  des  enfants  des  rois  règlent  les  destinées , 
Attendent  le  concert  des  vulgaires  ardeurs ,        * 
Kt,  pour  être  achevés,  veuillent  l'aveu  des  cceurs  ? 
Non ,  prince ,  loin  du  trône  un  penser  si  bizarre  ; 
C'est  par  d^autres  ressorts  que  le  ciel  les  prépare. 
Nous  sonunes  affranchis  de  la  commune  loi  ; 
L'intérêt  des  pAats  donne  seul  notre  foi. 
Laissons  ù  nos  sujets  cet  égard  populaire 
Te  n'approuver  d^hymen  que  celui  qui  sait  plaire, 
D'y  chercher  le  rapport  des  coeurs  et  des  esprits  ; 
Mais  ce  bonheur  pour  nous  n'est  pas  d'assez  haut  prix  : 
11  nous  est  glorieux  qu'un  hymen  politique 
Assure  à  nos  dépens  la  fortune  publique. 

D.    PÈORE. 

C'est  pousser  un  peu  loin  ces  maximes  d'État  ; 

fit  je  ne  croirai  point  commettre  un  attentat 

De  vous  dire ,  seigneur ,  que,  malgré  ces  maxijTifs , 

La  nature  a  ses  droits  plus  saints,  plus  légitimes. 

Le  plus  vil  des  mortels  dispose  de  sa  foi  : 

Ce  droit  n'est-il  éteint  que  pour  le  fiU  d*un  ror  ? 

Et  l'honneur  d*étre  né  si  près  du  rang  suprême 

Me  doit-il  en  esclave  arracher  k  moi-même? 

Déjà  de  mes  discours  frémit  votre  corroux'; 
Mais  regardez,  seigneur,  un  fils  à  vos  genoux  : 
Prêtée  à  mes  raisons  une  oreille  de  père. 
Lorsque  de  Ferdinand  vous  obtîntes  la  mère , 
Sans  daigner  coui^ulter  ni  mes  yeux  ni  mon  cœur, 
Votre  foi  m 'engagea ,  me  promit  h  sa  sœur. 
Je  sais  que  les  vertas,  les  traits  de  la  princesse 
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Ne  vous  ont  pas  laissé  douter  de  ma  tendresse  : 

Vous  ne  pouviez  prévoir  cet  obstacle  secret 

Que  le  fond  de  mon  cœur  vous  oppose  à  regret; 

Kt ,  cependant  il  faut  que  je  vous  le  révèle , 

Je  sens  trop  que  le  ciel  ne  ma  point  fait  pour  elle  » 

Qu'avec  quelque  beau^  qu'il  l'ait  voulu  former, 

Mou  destin  pour  )amais  me  défend  de  l'aimer» 

Si  mes  jours  vous  sont  cliers ,  si ,  depuis  mon  enfance , 

Vous  pouvez  vous  louer  de  mon  obe'issance , 

Si  par  quelques  vertus  et  par  d'beureux  exploits 

Je  me  suis  montré  fUs  du  plus  grand  de  nos  rois, 

Laissez  aux  droits  du  sang  céder  la  politique  ; 

l^]parguez-moi  de  grâce  un  ordre  tjrannique  ; 

N'accablez  point  un  cœur  qui  ne  peut  se  trahir 

Ou  moitel  désespoir  de  vous  désobéir. 

▲  LPHOnSE. 

Je  vous  aime  ;  et  déjà  d'un  discours  qui  m'offense 

Vous  aiiriez  éprouvé  la  sévère  vengeance, 

Si ,  malgré  mon  courroux ,  ce  coeui ,  trop  paternel , 

N'iiésitoit  à  trouver  en  vous  un  criminel.  ' 

Mais  ne  vous  flattez  point  de  cet  espoir  frivole 

Que  mon  amour  pour  vous  balance  ma  paititlie. 

Écoutcrois-je  ici  vos  rebelles  froideurs, 

Tandis  qu'à  Ferdinand,  par  ses  ambassadeurs , 

Je  viens  de  confirmer  l'alliance  jurée  ? 

Eh  !  que  devient  des  rois  la  majesté  sacrée , 

Si  leur  foi  ne  peut  pas  rassurer  les  mortels, 

Si  leur  trône  n'est  pur  autant  que  les  autels  ^ 

t-^t  si  de  leurs  traites  rengagement  suprême 

N'étoit  pas  k  leurs  yeux  le  dérxet  de  Dieu  même  ? 

Mais ,  en  rompant  les  nœuds  qui  vt>ns  ont  eng&gé ,  . 

Voulest-vous  que  bientôt  Ferdinand  osilragé.. 


a4  INËS  DS  CASTRO, 

l^ous  jurant  donnais  une  guerre  étemelle , 
Accoure  se  venger  d'un  voisin  infidèle? 

Que  det  ficuvet  de  sang 

n.  Pinns. 

Ali  !  seigneur ,  est-ce  à  tous 
A  craindre  d'allumer  un  si  foible  coiirroox  ? 
firavez  des  ennemis  que  vous  pouvez  abattre. 
Quand  on  est  sûr  de  vaincre,  a-t-on  peur  de  coinbattre? 
La  victoire  a  toujours  couronne  vos  combats , 
Et  j'ai  moi-même  appris  à  vaincre  sur  vos  pas. 
Pûnrcpioi  ne  pas  saisir  des  palmes  toutes  prêtes  ? 
Embrassez  un  prétexte  à  de  vastes  conquêtes  : 
Soumettez  la  Castille  ;  et  que  tous  nos  voisins 
Subissent  l'ascendant  de  vos  nobles  destins. 
Heureux  si  je  pou  vois ,  dans  l'ardeur  de  vous  plaire. 
Sceller  de  tout  mon  sang  la  gloire.de  mon  père  ! 

AI.PH01I8JE. 

Vos  fureurs  ne  sont  pas  une  règle  poui;  moi  : 
Vous  parlez  en  soldat ,  je  dois  agir  en  roi.  * 
Quel  ett^nc  l'héritier  que  je  laisse  à  l'empire  ? 
Un  jeune  audacieux,  dont  le  cœur  ne  respire 
Que  les  sanglants  combats,  les  injustes  projets , 
Prêt  &  compter  pour  rien  le  sang  de  ses  sujets  ! 
,  Je  plains  le  Portugal  des  maux  que  hii  prépare 
De  ce  cœur  efiVéné  l'ambition  barbare 
Eât-ce  pour  conquérir  que  le  del  fit  les  rois  ? 
N'auroit-il  donc  rangé  les  peuples  sous  nos  lois 


»  Note  de  é'éditeur.  Ce  vers  se  trouve  dans  te  Cid , 
pcte  II,  scène  YII.  Lamotte  l'a  reconnu  dans  sa  préface  : 
«  Je  n'ai  pas  voul\i,  dit-il,  l'^fibiblir  pour  le  déguiser.  » 


ACTE  !r,  SCÈHE  II  sS 

Qu'afin  qa  a  notre  gré  la  folle  tyraunie 

Os&i  impunément  se  jouer  de  leur  vie  ? 

Ah  !  jugez  mieux' du  trône,  et  connoissezi  mon  fils, 

A  quel  titre  sacré  nous  y  sommes  assis. 

Du  sang  de  nos  sujets  sages  dépositaires, 

lions  ne  sommes  pas  tant  leurs  maîtres  que  leurs  pères  : 

Au  péril  de  nos  jour$  il  £iut  les  rendre  heureux, 

Ne  conclure  ni  paix  ni  guerre  que  pour  eux, 

Ne  connoître  d'honneur  que  dans  leur  avantage  ; 

Kt  quand  dans  ses  excès  notre  aveugle  courage 

Pour  une  gloire  injuste  expose  leurs  destins , 

Nous  nous  montrons  leurs  rois  moins  €j[ae  leurs  assassins. 

Songez-y.  Quand  ma  mort,  tous  les  jours  plus  prochaine, 

Aura  mis  en  vos  mains  la  grandeur  souveraine, 

Rappelez  ces  devoirs ,  et  les  accomplissez  : 

Aujourd'hui  mon  sujet ,  dom  Pèdre ,  obéissez  ; 

Kt ,  sans  plus  me  lasser  de  votre  résistance , 

D^agez  ma  parole  en  tépousant  Ck>n8tance. 

£u  un  mot ,  je  le  veux. 

Seigneur,  ce  que  je  suif  ' 
Ne  me  pennet  aussi  qu'un  mot  ;  je  ne  le  puis. 

SCÈNE  III. 

h\  REINE,  INÈS,  ALPHONSE,  D.  PÊDRE,  oAuds». 

ALPHONSE,  à  ta  reine. 
Madame,  qui  l'eût  cru?  je  rougis  de  le  dire. 
Le  rebelle  résiste  à  ce  que  |e  désire; 
£  t ,  malgré  mes  bontéâ ,  vient  de  me  laisser  voir 
Cet  inflexible  orgueil  que  je  n'osois  prévoir. 

Thfiâtrc.  Tragcdits.  3.  3 
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Par  rafiront  solennel  qu'il  fait  à  )a  Castil'e, 
Il  me  couvre  de  lioaté,  et  vous  et  votre  fiUe; 
Et  je  ne  comprend*  pas  par  qy«l  eacbantexnent 
J  eu  puis  suspendre  encpr  le  juste  châtiment. 
]N"cst-€e  point  qu'à  ce  crime  un  autre  lenhardisse  ? 
Si  de  sa  résistance  il  a  quelque  complice.... 

t  LA  BEIITE. 

Sa  complice,  seigneur,  vous  la  voyez.... 

▲  LPflOlfSE. 

Inès? 
ivts. 

Moi! 

lA  REnVE. 

Le  prince  séduit  par  ses  foibles  attraiu, 
Et  plus  sans  doute  encor  par  beaucoup  d'artifice , 
S'applaudit  de  lui  faire  un  si  grand  sacriâce. 
Il  immole  ma  fille  à  cet  indigne  amour. 
J'en  ai  prévu  l'obstacle  ;  et,  depuis  plus  d*un  jour. 
Les  regards  de  l'ingrat ,  toujours  fixés  sur  elle , 
M'en  avoient  annoncé  la  funeste  nouvelle. 
Tantôt  à  la  perfide  exposant  mes  douleurs , 
J'étudiois  ses  yeux  que  trahissoient  les  pleurs  ;    ' 
Et  son  trouble ,  perçant  à  travers  son  silence , 
Me  découvroit  assez  l'objet  de  ma  vengeance. 
A  peine  je  sortois ,  tous  deux  ils  se  sont  vus  : 
ils  se  sont,  en  sçcret,  long-temps  entretentis; 
Et  tous  deux,  confirmant  mes  premières  alarmes , 
Ne  se  sont  séparés  que  baignés  de  leurs  larmes. 
Regardez  même  encor  ce  coupable  embarras. 

ijsts,  au  roi. 
C'est  en  vain  qu'on  m'accuse^  et  vous  ne  croirez  pas.... 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  ^7 

JKe  désavouez  point ,  Inès ,  que  je  tous  aime. ... 

(  A  Alphonse.  ) 
Seigneur ,  loin  d'en  rougir^  j'en  fais  gloire  moi-même. 
îVIais  laissez  sur  moi  seul  toitaber  votre  courroux. 
Inès  n'est  point  coupable  ;  et  jamais.... 

ALPHORSEv 

Taisez-vouf. 
(  A  la  reine,  ) 
Madame,  en  attendant  qu'elle  se  justifie, 
Je  veu*  qu'on  la  retienne,  et  je  vous  la  confie. 
Dans  son  appartement  qu'on  la  fesse  (prder. 

D.  PÈDRE. 

O  ciel  I  en  quelles  mains  l'allez-vous  hasarder  ? 
Vous  exposez  ces  jours.... 

ALPHONSE.  t 

Sortez  de  ma  présence, 
Ingrat  !  Je  mets  encore  un  terme  à  ma  vengeance  ; 
Vous  pouvez  dans  ce  jour  rtîparer  vos  refus  ; 
IVIais ,  ce  jour  expriv,  je  ne  vous  connois  plus. 
Sortez. 

D.  PÈDRC  n  part. 
Ah  !  pour  Ir.ba  tant  de  rigueur  m'accable. 
Je  sors....  mais  je  crains  bien  de  revenir  coupable. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   IV. 

ALPHONSE,  LA  RKINE,  INËS,  «AadbS. 

ALPBOifSE,  a  part. 
C'en  est  donc  fait ,  l'ingrat  se  soustrait  à  ma  loi? 
Que  vais- je  devenir?  serai-je!)père  ou  roi?, 
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Comment  sortir  du  trouble  en  son  orgueil  me  livre?... 
Ciel,  daigne  m*iospirer  le  parti  qu'A  faut  suivre. 

(lisort.) 

SCÈNE   V. 

LÀREINK,  INÈS,  oaudes. 

LA  BEIlfE. 

y  OT7S  ne  voyez  ici  que  coeurs  désespères  ; 
Mais  je  vous  tiens  captive ,  et  vous  m'en  répondro^ 
Quand  le  roi  laisseroit  désarmer  sa  colère; 
Vous  ne  fléchirez  point  une  jalouse  mère  ; 
"Et  je  vous  jure  ici  que  mon  ressentiment 
Vaura  pas  vu  rougir  ma  fille  impunément 
Peut-être ,  si  j'en  croîs  la  fiveur  qui  me  guide  f 
Sera-ce  encor  trop  peu  du  sang  d'une  perfide  ; 
Et  le  prince  cruel  qui  nous  ose  outrager 
Pourroit...  Vous  pâlissez  à  ce  nouveau  danger  ? 
Tremblez  :  plus  de  vos  cœurs  je  vois  l'intelligence , 
Plus  votre  firayeur  même  en  hâte  la  vengeance. 

SCÈNE  VL 

CONSTANCE,  LA  REINE,  INÈS,  oàRDBS. 

LA  REINE,  à  Constance, 
Ab!  ma  fille!.... 

CONSTANCE. 

De  quoi  m'allez-vous  informcF, 
Madame  ?  Tout  ici  conspire  à  m*alanncr. 
J'ai  vu  sortir  le  prince  enflammé  de  colère. 
Et  la  même  fureur  éclate  au  front  du  père. 
De  quèk  malheurs?.... 


XCXB  II,  SCÈNE  yi.  %o 

LÀ,  BEIKE. 

Le  prince  ose  tous  refbser  ! 

(  Lut  montrant  Inès,  ) 
Voilà ,  Toilà  lobjet  qpi  vous  fait  mépriser.. .• 

(  Aux  gardes.  ).  (À part, ) 

Gardes,  conduisez4a....  Ma  fille  est  outragée { 
Mais,  dnssé-je  eo  périr,  elle  sera  vengée. . 

COHStAHCE. 

Ail  !  ne  vous  chargez  pas  de  œs  barbares  soins  : 
Quand  je  serai  vengée ,  en  sQufirirai-je  moins? 


fflV  BV  iSeoSO  ACTB. 


i. 


ACTE   TROISIÈME. 


ALPHONSE,  tÀKElNE. 

\Jui,  qu'elle  vreniie...."Âvanl  que  mon  cœur  is'al^andonnc 
Aux  conseils  violents  que  le  courroux  lui  donne , 
Il  faut ,  de  la  prudence  empruntant  le  secours, 
I  >  un  trouble  encor  naissant  interrompre  le  coura. 
Voyons  Inès ,  suivons  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
Dans  le  fond  de  son  cœur  je  nie  promets  de  lire. 
Madame!,  je  l'attends.  Qu'on  la  fasse  venir'; 
Je  vais  voir  si  je  dois  pardonner  ou  punir. 
'  '^'  ^    »A HÈlflE.   '■   "'  - 
V.h  !  peut-elle,  seigneur,  n'être  pas  criminelle? 
L'amour  seul  qu'elle  inspire  est  un  crime  pour  elle  ; 
Mais  elle  ne  s'est  pas  bornée  &  le  souflTiir. 
Soigneuse  de  l'accKïitre ,  ardente  k  le  nourrir , 
Kt,  plus  superbe  eucor  par  l'hymen  qu'elle  arrête,. 
Elle  s'est  tout  permis  pour  garder  sa  con({uùte. 
Un  des  siens  me  le  vient  d'avouer  à  regret  : 
Tous  les  jours  auprès  d'elle  introduit  en  secret, 
Le  piince ,  ne  suivant  qu'un  fol  amour  pour  guide , 
Va  de  ses  entretiens  goûter  l'appât  perlidc. 
Sans  doute  h  la  re'volte  elle  ose  l'enhardir. 
La  laisserez-vous  donc  encor  s'en  applaudir , 
A u  lieu  d'intimider ,  aux  dépens  de  sa  vie. 
Celles  que  séduiroit  son  audace  impunie? 


lîîÈS  DE  Castro:  acte  in,  scène  i.    3i 

De  la  sévérité  si  tous  craigûez  l'excès, 
De  la  douceur  aussi  quel  tfébSît  là  sVJctki  T 
Voulez-vous  tous  les  jours  qu'uae  fière  sujette 
Des  enfants  de  ses' rois  mëdite  la  défaite  ; 
Que  profitant  d'un  âge  ouvert  aux  vàms  désirs , 
Où  le  cœur  impÀident  vole  aux  premiers  plaisirs. 
Elle  usurpe  sur  eux  uû  poUVôît  qui  nous  brave , 
Et  dans  ses  souverains  se  clioiëlsse  Ub  ek:Iavc? 
Délivrez  vos  ciiràuts  de  ce  Ameste  ëcueiF^  '^  '  " 
De  ces  flères  beautés  épouvantez  l'org;neil'^       "      ' 
Et  qu'Inès  condamnée  apprenne  à  ces  rebkVtci 
A  respecter  des  cœurs  Xfop  élevés  pour  elles. 

"    AtFHONSE. 

Je  vouloîs  la  punir ,  cl  inon  pi-emier  transpdtt 
Avec  vos  sentiments  n'étoit  que  trop  d'âccoM  ; 
Mais  je  ne  suis  jpas  roi 'pour  céder  sans  prudence 
Aux  premiers  mouvements  d'une  aveugle  veil^eaâce. 
Il  est  d'autres  moyens  qUe  je  dois  éprouver. 
Ordonnez  qu'elle  vienne  h  l'instant  xtiè  trou^M*. 
{La  reine  sott.) 

SCÈNE    IL 

,  ALPHOKàE^  seul. 

O  CIEL  !  tu  vois  lliorreur  du  sort  qui  me  tnen'ice. 

Je  crains  toujours  qu'un  fils,  cbûsoiunifrnt  son  audace, 

^'e  me  réduise  enfin  â  la  nécessité 

De  punir ,  malgré  moi ,  'sa  coupable  fiertés 

Woppose  point  en  moi  le  monarque  tft  te  pè«  ;  " 

Chasse  loin  de  mon  fils  ce  Iraiispoit  téméf-aire. 

Je  lui  vais  enlever  Toi) jet  de  tous  ses  vo^t  ; 

Fais  qu'à  ses  feux  éteints  succèdent  d'hutrei  feux. 


8*  IKÈS  DE  CASTRO. 

Qu'à  perde  aèn  amour  en  perdnnt  respëraiice. 
Praiège ,  juste  ciel ,  daigne  aider  ma  prudence  ? 

.       SCÈNE  IIL 

}NÈS,  ALPHOITSE. 

AI.PH01I8E. 

Vehzz,  tenez»  Inès.  Peut-être  attendez-Vous 
Un  rigoureux  arrêt ,  dicte  par  le  courroux. 
Vous  jetez  la  discorde  au  sein  de  ma  Êunille  ; 
Contre  le  Portu^  vous  armez  la  Castille, 
Et  vos  yeux ,  seul  obstacle  à  ce  (|ue  j'ai  promis , 
M'alarment  plus  ici  qu'un  peuple  d'ennemis. 
Je  veux^bien  cependant  ne  pas  croire ,  madame , 
Que  d'un  fils  indiscret  vous  approuviez  la  flammé, 
Ni  qu'en  entretenant  ses  transports  furieux 
Votre  cœur  ait  eu  part  au  crime  de  vos  yeux. 
Je  ne  punirai  point  des  midhenn  que  peut-être. 
Malgré  votre  vertu ,  vos  charmes  ont  (ait  naître  ; 
Quoi  qu'il  en  soit,  enfin,  je  veux  bien  l'ignorer  : 
Sans  rien  approfimdir»  il  fiiut  tout  r^>arer. 

tnks. 
Je  Vai  bien  cru,  seigneur,  d'un  monarque  équitable 
Qu'il  ne  se  plairoit  pas  à  me  croire  coupable  ; 
Que  lui-même,  plaignant  l'état  où  je  me  voisj 
Ne  m'accableroit  point. ... 

▲lpbomse. 

Inès ,  ëcotttez-moL 
De  vos  nobles  aïeux  je  garde  la  mémoire. 
Du  sceptre  que  je  porte  ils  ont  accru  la  |^Ire. 
Vôtre  sang ,  illustre  par  cent  fimieux  exploits , 
Ne  le  cède  en  ces  lieux  qu'à  celui  de  vos  roifl. 


ACTE  III,  SCÈNE  m.  33 

SitrtDitt  à  Totre  a!eul,  ^die  de  mon  en&noe, 
Je  sais  ce  que  mon  cœnr  doit  de  reconnoissance  : 
C'est  ce  sage  héros  qui  iii*apprit  à  régner  ; 
Et  par  lai  la  vertn  prit  soin  de  m'enseigner 
Comme  on  doit  soutenir  le  poids  d'une  couronne 
Pour  mériter  les  noms  qne  l'uniTeis  me  donne. 
D'un  serrioe  si  grand  plus  je  tous  peins  l'éclat, 
Plus  vous  voyez  combien  ys  craindrois  d'être  ingrat« 
Recevez  donc  le  prâc  de  ce  peu  de  sagesse 
Qne ,  dès  mes  jeunes  ans,  je  dus  k  sa  vieillesse ;, 
Et  vous-même  jugez ,  par  d'illustres  effets  ^ 
Si  je  sais  au  service  «^aler  mes-liienûits^ 
Rodrigue  esl  de  mon  sang  ;  il  vous  aime,  madame; 
II  m'a  souvent  pressé  de  couronner  sa  flamme. 
Je  vous  donne  à  ce  prince ,  et  par  un  si  beau,  don 
Alphonse  ne  craint  point  d'avilir  sa  maison. 
Mes  peuples,  par  le  rang  où  ce  choix  vous  appelle , 
Coonoitront  de  quel  prix  m'est  un  ami  fidèle. 
Je  vais  put  vos  honneurs  apprendre  au  Portugal 
Que  qui  forme  les  rois  est  presque  leur  égal. 

ista. 
Des  services  des  miens  vantez  moins  l'importance: 
L'honneur  de  vous  les  tendre  en  fut  la  récompense» 
S'ils  ont  versé  leur  sang,  il  étoit  votre  bien  : 
Ils  ont  £ût  leur  devoir,  vous  ne  leur  devez  rien. 
Mais  si,  trop  généreux,  votre  bonté  suprême 
Vouloit  Qi  moi ,  seigneur,  payer  leur  devoir  même, 
Je  vous  demand«x)is,  pour  unique  faveur. 
De  me  laisser  toujours  maîtresse  de  mon  coeur. 
Rodrigue  par  ses  ièux  ne  sert  qu'à  me  confondre  ; 
Je  ne  sens  que  l'ennui  de  n'y  pouvoir  répondre. 
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Eh  !  que  me  serviroient  les  honneurs  éclatants 

D'un  hymen  que  jamais  l'amour.... 

ALPBOITSE. 

Te  vous  entends, 
Superbe  ;  ce  discours  confirme  mes  alarmes  ; 
Je  vois  à  quel  excbs  va  l'orgueil  de  vos  charmes. 
Quoi  I  c'est  donc  pour  mon  fils  que  vous  vous  rcfservei , 
Et  c'est  contre soù  roi  vous  qui  le  soulevez? 
Il  vous  tarde  ù  tous  deuie  qu'une  mort  désirée 
He  tranche  de  mes  jours  l'incomniode  durée. 
Je  gêup  de  vos  feux  l'ambitieuse  ardeur: 
Mon  fils'^oit  aveo  vous  partaj|;er  sa  grandeur  ; 
Et  le  rebelle,  en  proie  h  l'amour  qui  l'entraîne, 
Ne  brûle  d'être  roi  que  pour  vou3  faire  reine. 
Que  sai»*je  même  encor  si ,  plus  impatient , 
Au  mépris  de  la  loi,  peut-être  loubliant, 
Votre  amour  a'auroit  point  rë^lé  sa  destiiuie , 
Et  bravé  les  danger»  d'un  secret  hymëoëe  ? 

mis. 
O  ciel  !  que  pensez-vous  ? 

ALPB'OITSE. 

Si  jamais  vous  l'osiez. 
Si  d'un  nœud  criminel  je  vous  savois  Ke's , 
Téméraire  î  tremblez,  n'espérez  point  de  grâce; 
L'opprobre  et  le  supplice  expîeroient  votre  audace. 
C'est  votre  mf.nic  aïeul ,  dont  je  vante  la  foi, 
Qui ,  pour  riïonrteiir  du  trône ,  en  a  dicté  la  loi  ; 
Fit  jusque  sur  son  saûg ,  s'il  Se  trouroit  cbupabîe, 
Me  força  d'en  jurer  rexcniplc  inviolable, 
il  sembioit  qu'ît  prévît  l'objfit  de  mon  courroux , 
Et  qu'il  fandroit  un  joiit  le  signaler  sur  vous..... 


ACTE  IIÏ,  SCÈNE  III.  35 

Inèft,  si  vous  osiez  jastifier  ses  craintes , 
C'est  lui  que  j'en  atteste,  insensible  à  vos  plaintes, 
Kt  prompt  k  prévenir  des  exemples  pareils. 
Aux  dépens  de  vos  jours  je  suivrois  ses  conseils, 

SCÈNE    IV. 

LA  REINE,  ALPHONSE,  INftS. 

LA  REllilE,  a  Alphonse, 
Ah  \  seigneur,  prévenez  la  dernière  disgrâce: 
Le  coupable  dom  Pèdre  est  d«ja  dans  la  place , 
La  fureur  dans  les  yeux ,  les  armes  à  la  main , 
Suivi  d'un  peuple  prêt  à  servir  son  dessein. 
De  tous  côtés  s'élève  une  clameur  rebelle  ; 
Chaque  moment  grossit  la  troupe  criminelle  ; 
Tous  jurent  de  le  suivre ,  et  leurs  cris  aujourd'lmi 
Ne  reconnoissent  plus  de  souverain  que  lui. 
De  ce  palais  sans  doute  ils  v(mt  forcer  la  garde. 

ALPHOSSE,  a  part. 
Ciel  !  à  cet  attentat  faut-il  qu'il  se  hasarde  ! 
Malheur  que  je  n'ai  pu  prévoir  ni  prévenir  !  , 

C'en  est  fait  ;  allons  donc  me  perdre  ou  le  punir. 

(h  la  reine.) 
Vous ,  retenez  Inès. 

(^IlsorL) 

S  C  È  N  E  V. 

LA  REINE,  INÈS. 


PerEde! 


LÀ  nElHE. 

Voila  donc  votre  ouyrajge, 
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jvifl. 
Épargnez-vous  la  menace  et  l'outra^  ^ 
Madame.  Pui«-je  craindre  un  impuissant  courront 
Quand  )C  suis  miQe  feis  plus  à  plaindre  que  tous? 
Hâas  !  d'Alphonse  seul  le  sort  tous  inquiète  ; 
Si  dom  Pèdre  périt,  vous  êtes  saûsfaite. 
L'un  et  l'autre  péril  accable  mes  esprits;' 
Et  je  crains  pour  Alphonse  autant  que  pour  son  fils. 
Quelque  succès  qu'il  ait,  qu'A  triomphe,  ou  qu'il  meure, 
Puisqu'il  est  criminel ,  il  faut  que  je  le  pleure  ; 
Et  c'est  la  même  peine  à  ce  cœur  abattu 
D'avoir  à  regretter  sa  vie  ou  sa  vertu. 

LA   R£I1IE. 

Osez-vous  afiêcter  ce  chagrin  magnanime , 
Cruelle  !  quand  c'est  vous  qui  le  forcez  au  crime, 
Quand  vous  voyez  Tefièt  d'un  amour  applaudi, 

Que ,  du  moins ,  par  respoir  vous  avez  enhardi  ? 

Alais  que  fais- je  ?  pourquoi  perdre  ici  les  paroles  ? 

La  haine  n'entre  point  dans  ces  d<^taih  frivoles^ 

Et  que  ce  soit ,  ou  non ,  l'ouvrage  de  vos  soins , 

On  vous  aime ,  il  sufik  ;  je  ne  vous  hais  pas  moins. 

De  dom  Pèdre  et  de  vous  mes  malheurs  sont  le  crime;'    ^  , 

Puissiez-votts  l'un  et  l'autre  en  être  la  victimej ... 

Quel  bruit  entends-je  ? ....  O  ciel  !  c'est  l'infant^pie  je  voi. 

O  désespoir  !  sachons  ce  que  de3rie|it  le  roi. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE   VI. 

D.  VÈDRE,  INÈS. 

o.  piDR£,  l'épée  à  la  mata, 
Birriv,  à  la  fureur  d'une  fière  enuemie 
Je  puis  f  ma  chère  luè^ ,  dérober  TOtre  vie  : 
Venez,.... 

mes. 
Qu'arez-vous  fait ,  prince ,  et  faut-il  vous  voir 
Pour  mes  malheureux  Jours  trahir  votre  devoir? 
Quoi  !  dom  Pèdre,  l'objet  d'une  flamme  si  belle 
Kest  plus  qu'un  fils  ingrat  et  qu'un  sujet  rebelle  ! 
Voilà  donc  tout  le  fruit  d'un  fnneste  lien  ! 

Votre  qrime  aujourd'hui  m'éclaire  sur  le  mien 

Mais  qu'aperçois- je  ?  6  ciel  !  quel  sang  teint  cette  cpée  ? 
J'cn'frëmis  !  dans  quel  sein  l'auriez-vous  donc  treppée? 

p.    PÉDRE. 

Par  ces  doutes  aflVeux  vous  me  glacez  d'horreur  f 
I«on,  j'ai  de  ce  péril  afiranchi  ma  fiu^ur. 
Aux  portes  du  palais  dès  que  j'ai  vu  mon  père 
A  nos  premiers  efibrts  opposer  sa  colère , 
J'ai  fui  de  sa  présence,  et,  quittant  les  mutins, 
Je  me  suis  jusqu'à  vous  ouvert  d'autres  chemins; 
Et,  sur  "quelques  soldats  laissant  tomber  ma  rage, 
De  qui  m'a  résisté  la  mort  m'a  fait  passage. 
Hàtez-vous  y  suivez-moi. 

ISÉS. 

Non,  ne  l'espérez  pas, 
Prince  ;  je  crains  le  crime ,  et  non  pomt  le  trépas. 
Dans  ce  désordre  aÛreux  je  ne  pois  vons  entendre. 
Allez  h  votre  père ,  et  courez  le  défendre  ; 

Théâtre.  Tragédies.  3.  4 
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Allez  mettra  â  ses  pieds  ce  fer  séditieux: 

Méi-ites  votre  grAce,  ou  mourez. à  ses  yeux., 

le  soufiiirai  bien  moins  du  destin  ^ui  m'aocaUe 

A  vous  {ieriiie  innocent  quk  tous  sauver  coupable. . 

Laissez-moi  mettre  «a  moins  vos  fbw^s  eir  «(tecié: 
Je  ne  crains  que  posr  toos  un  sionarqne  irrita. 
Laissez-moi  remporter  ce  fruit  de  mon  audace. 
Et  je  reviens  alors  lui  demttider  ma  gr&ce. 
J'écoute  jusqne-lb  rjnfiwible  ûaanmoLy 
Et  ne  puis  rien  sur  moi  tant  ^p»  je  craios  pmtr  waft 

Ab  !  par  tout  c«  qnlnès  eut  sur  vous  depuissaace, 
Reprenez ,  s'i>  se  peut ,  tonte  votre  iunoceact. 
'  Allez  dévouer  de  ooiqpables  transports; 
Pour  prn  de  mon  amour  donnez-moi  vos  remoeds. 
Mais  si  vous  m'em  croyez  moins  qu'une  »reu^  rage. 
Je  demeure  en  ces  lieux  et  j'y  suis  votre  otage. 

Quoi  !  barbare  !  ose^vons  refuser  mon  secQucs  } 

SCÈNE   VIL 

CONSTANCE,  D.  PÊDRE,  INÊS. 

CQHSTASCI,  à  D,  Pèdre, 
Ab  I  dom  Pèdre ,  fajez.  :  il  y  va  de  vos  jours. 
Vous  allez  voir  Alphonse  ;  et  sa  seule  frétto/M 
A  des  séditieux  désarmé  l'insolence.    .  ^ 

Us  n'ont  pu  soutenir  sttf  son  front  irrité 
La  fureur  oon^due  avec  la  majesté. 
Tout  est  paisible  :  il  vient;  et  sa  eolira  affrie , 
S'il  vous  .voit..... 
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9.    PÈBAB. 

Est-ee  k  v€His  d«  H^eiabler  ponr  na  vwi 
Cënérmse  jvinccsae  ?  €l  pftr  qu^eUe  lK>m« 
Pieiidre  un  sofaquâ  dom  Pèdic  a  si  peu  niérivé? 

COVSTÂKCE. 

D*an  vulgaire  d^it  j'étouflè  le  murmure  ; 
Je  vois  trop  vos  dangers  pour  sentir  mon  injure. 
Ne  perdez  point  de  temps;  hAtez-vous  et  fuyez  : 
Je  vous  pardonne  tout,  pourvu  que  vous  viviez. 

Ne  vous  exposez  point  à  la  rigueur  filiale 

Fuyez ,  vous  dis  je  encor ,  f At-œ  avec  ma  rivale. . .  *• 
0  ciel  !  le  roi  parolt. 

SCÈNE  VIIL     • 

ALPHONSE,  LA  REINE,  cxnùts,  CONSTANCE) 
D.  PÈDRE,  INÈS. 

ALPHOVSE,  h  fan,  sans  voir  D.  Pèdre^ 
O0I,  trop  coupable  fils, 
De  M  rébekHott  ta  Teoevra»  le  ptiv. 

{('apercevant) 
Rien  ne  peut  te  sauver. .  Maîi  je  vois  le  perfide. . , 

{hD.Pèdre.) 
Eh  bien  !  toii  bti»  est4l  tout  prêt  au  parricide? 
/ïtaitxe  !  rends  «ou  épée ,  cm  m'en  perce  la  sein  : 
Choisis. 

Ce  mot,  teigneur,  ravrache  de  ma  xtieSKd 
En  vous  b  remettant  ma  perte  éel  infaillible  : 
Je  ne  connois  que  trop  votre  eœur  inflexible  ; 
Mai«  je  ne  puis,  miâgrë  k  péril  que  je  cours. 
Balancer  ub  ]BoiMiitino&  devoir  et  mes  )oun.. 
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Dispoaez-en ,  seigneur  ;  mais  que  votre  vengeanee 
Sache  au  moins  discerner  le  crime  et  l'innocence. 
C*est  pour  sauver  Inès  que  je  m  etois  armé  : 
J'en  ai  cru  sans ^ard  mon  amour  alarmé; 
£t  je  la  dérob  jÎs  au  sort  qui  la  menace , 
Si  sa' vertu  se  fût  prêtée  à  mon  audace. 
Je  n'ai  pu  la  fléchir;  et,  bravant  mon  effroi, 
Elle  veut  en  ces  lieux  vous  répondre  de  moi. 
Beoonnoifisez  du  moins  ce  courage  héroïque  : 

(montrant  la  reine.) 
Délivrez-la ,  seigneur,  d'une  main  tjrrannique, 
Qui  pourrait. J.. 

▲  liPHOSSE. 

Tu  devrois  t'occfuper  d'autres  soins  : 
Tu  la  servirois  mieux  en  la  défendant  moins. 
Crains  pour  elle  et  pour  toi. 

D.    FiDBE. 

S'il  &ut  qu'elle  périsse , 
^tez-vous  done,  seigneur,  d'ordonner  mon  supplice 
Songez ,  si  vous  n'usez  d'une  prompte  rigueur, 
Que  tant  que  je  respire  il  lui  reste  un  vengeur. 
Vainement  vous  croyez  la  révolte  calmée , 
Il  ne  faut  qu'un  instant  pour  la  voir  rallumée. 
liC  peuple ,  malgré  vous ,  peut  briser  ma  prison  : 
Je  ne  cdnnoîtrois  plus  ni  devoir  ni  raison. 
Fardes  torrents  de  sang ,  s'Q  falloit  les  répandre, 
J'irois  venger  Inès,  n'ayant  pu  la  défendre, 
Dans  mes  transports  cruels  renverser  tout  l'État, 
Punir  sur  mille  cœurs  cet  énorme  attentat, 
Et  du  carnage  alors  ma  fureur  vengeresse 
l^'excepte  que  vos  jours  et  ceux  de  la  princesse. 


ACTE  III, SCÈIf  B  y IIL  ffi' 

ALT nov^i^,  aux  gardes: 
Gardes,  devrez- moi  de  cet  emportement. 
Et  qa*U  soit  arrêté  dans  son  appartement..;. 

{(iD.Pèdre.) 
Fib  in^at  et  rebelle  !  où  réduis-tu  ton  père?. .... 

(à  part,) 
Fandra-t-il jmmoler  nne  tête  si  chirs  ?. .... 

{a  la  reine, )  ( ^  Coastan ce: ) 

Rentrex  avec  Inès..:..  Ne  suivez  point  mes  pas: 
Dtm  oet  «ffienz  moments  je  ne  me  connob  pat.    •* 


rm  DU  XnOlSXtME  AGTI. 


P^<0f0>l^^*t»-0'^^'^^^'^^^^'^^<^»^*^^>^^t 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ÀJUPHOHSS,  OABBS4. 

ALPHONSE,  h  un  garde. 

Q  u  '  o  H  anèat  mon  fik 

{Le  ^arde  iorL) 

SCÈNE  IL 

ALPHONSE,  GAiiDES. 

▲  !•  P  H  0*H  s  E  »  a  pari. 

Que  mon  àpie  €sK  émue  ! 
Quel  sera  le  succès  d'iiM  ti  imte  vjm  ? 
Si  y  toujours  inflexible  y  il  brave  enqp'  mes  lois  ,> 
Je  vais  donc  voir  mon  fils  pour  la  dernière  fois  ! 
N'ai-je  par  tant  de  vœux  obtenu  sa  naissance  t 
I9'ai-je  avec  tant  de  soins  ëlevé  son  en£mce, 
Et ,  forme  sur  mes  pas  au  mépris  du  repos , 
14 e  l'ai- je  vu  sitôt  égaler  les  héros 
Que  pour  avoir  à  perdre  une  tète  si  chère  ? 

N'étoitril  donc,  ô  ciel  !  qu'un  don  de  ta  colèi'e? 

Seul  I  tu  me  consolois ,  mon  fils ,  et ,  sans  chagrin , 
Je  sentois  de  mes  jours  le  rapide  dédin. 
Dans  un  digne  héritier  je  me  voyois  renaître  : 
Je  croyois  à  mon  peuple  élever  un  bon  maitre  ; 
Et  de  ton  règne  heureux  présageant  tout  Vhonneii»» 
D'avance  je  goàtois  ta  gloire  et  leur  bonheur. 
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Que  devient  ààaùnaÊtt$  cetit  éKfaee  tspénnee  ? 
Ta  n'es  plus  que  l'd»îet  d'une  jinte  Tengeance  ; 
Ton  père  et  tn  su)ets  vont  te  perdre  k  la  fois  : 

Ta  mort  est  aujourd'liui  le  bien  que  je  leur  dois 

Ta  mort  ! et  eec  ar«6t  •orttreit  de  dm  bôodie! 

La  natm  frânit  d'un  devoir  si  fiuroiache. 

Je  dois  tfreomhnnner;  mab  mon  onur  combattu 

Rasent  l'horreur  du  crime,  en  sui^aut  la  vertu. 

Je  ne  sais  quelfts  voix  erie  an  fond  de  mon  âme , 

Te  )astifie  eneor  par  i'eftès  de  ta  flamme , 

Me  dit,  pour  excnscr  tes  aeteimts  onaris> 

Que  les  plus  fiwienaE  sont  les  moins  criminsk. 

J'ai  du  tnoins  reconnu  que,  malgré  ton  ivresse , 

Tu  n'as  peôat  pour  ton  père  étdoffi  u  teadrisse  $ 

9'ai  vu  qu'sM  désespoir  de  ne  dësoMr^ 

Tu  mouroia  de  dotUcur ,  sai»  pouvoir  ine  btar. . .  * . 

Mais  ife  qm  Sû'eBlretiens^a ,  et  que  pf^tend;»>îe  Sakê^ 

Au  mépris  de  mon  rang,  ne  veux-^eét^e  que  père  ? 

Ah  !  ce  nom  disit  céder  au  sacré  aern  des  rois. 

Quittons  le  diadème,  eu  vcii|feoBs-en  les  droits. 

En  pleurant  la  coupable ,  ordotmons  le  auppUoe  : 

Effrayons  mes  sujets  de  teuts  ma  justice  ; 

Et  que  n\d  ne  s'cqioae  à  aa  sévértts» 

£]]^  voyant  que  mon  fils  n'en  est  pat  exceptéb 

SCÈNE   IIL 

D.  PiSD&C,  ALPHONSE,  «Aipst. 
Ait QO»f»,  nD,  Fèdfe. 
Le  conseil  est  mmààf  prince,  je  vais  l'entendre  : 
Vous  jugez  de  l'awét  qoa  y/om  devci  attsudre  \ 
Et  quand  par  vos  fureucs  voue  m'avez  oflfonsë , 
C'est  vous-mAme ,  mon  fils ,  qui  l'avesE  pioanacA 
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Vons  pouvez  cependant  mériter  votro  fjràût  i 
L'obéissance  encor  peut  réparer  l'audace. 
Tout  irrité  qu'il  est ,  ce  cœur  parle  pour  tous  ; 
Ft  je  sens  que  l'amour  y  suspend  le  eourrouz. 
Achevez  de  le  vaincre  :  un  repentir  sinistré 
Peut  me  tiendre  mon  fik ,  et  va  vous  rendre  ftn  père. 
C'est  moi  qui  vons  en  prie  ;  et  dans  mon  tendre  eftm» 
Je  cherche  à  vous  fléchir,  moins  pour  vous  que  pour  moi 
Toublierai  tout  enfin  ;  d^agez  ma  promesse. 
Il  filant  aujourd'hui  même  épooseï'  la  princesse  ;    . 
Et  si  TOUS  refusez  ce  nceod  trop  attendu, 
'  J*en  mouiraî  de  douleur,  mais  vous  èbts  perdu. 

n.    PÈDKE. 

Connoissez  votre  fils 9  seigneur  :  malgré  son  crime. 
Il  tient  encor  de  vous  un  cœur  trop  magnanime. 
lies  plus  aifteux  périls  ne  sauroient  m'ébranler: 
Vous  rouvriez  pour  moi;  s'ils  me  faisoient  trembler. 
7e  ne  crains  point  la  mort  ;  et  œ  que  n'a  pu  fidre 
L*amour  et  le  respect  que  je  porte  à  mon  père , 
Les  supplices  tout  piéts  ne  peuvent  m'y  forcer. 
Voilà  mes  sentiments  ;  vous  pouvez  prononcer. 

ALPBOHSE. 

Eh  !  pourquoi  conserver,  en  méritant  ma  haine, 
Ce  reste  de  respect  qui  ne  sert  qu'à  ma  peine  ? 
Laisse-moi  plutôt  voir  un  fils  dénaturé, 
Un  ennemi  mortel  contre  moi  conjuré, 
Tout  prêt  à  me  percer  d'un  poignard  parricide  : 
Raffermis  ma  justice  encore  trop  timide; 
Et  quand  tu  me  réduis  enfin  à  le  vouloir, 
Laisse-moi  te  punir  au  moins  ^ans  dÀespoir. 

D.   PiORE. 

Ttâ  mérité  b  mort. 
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Alpbovsz. 
Je  t'ofire  encor  la  Tic 

D.    FÂDAE. 

Qne  f«xt<-il  ? 

ALPHOltSE. 

Obéir. 

D.   PàDAE. 

Elle  m'est  donc  mis» 
Je  ne  puis  k  ee  prix  )ouir  de  vos  bonf^. 
▲  LFHOSSE,  aux  gardes, 
(h  D.  Pèdre,) 
Faites  entrer  les  grands. ...  Et  tous,  prince ,  sortez; 

SCÈWE  IV. 

D.  RODRIGUE,  D.  HENRIQUE,  elles  autres  a&A,:iss 
d^  conseU,  MAliDOCE,  ALPHONSE,  gabdes. 

▲  LPHOV8E,  àD.  Rodrigue  et  aux  grands. 
(Le  roi,  D.  Rodrigue  et  les  grands  s'asseyent) 
Que  chacun  prenne  place.....  Hélas  !  à  mes  alarmes 
Je  vois  que  tous  les  yeux  donnent  déjà  des  larmes. 
D'un  trouble  égal  au  mien  tous  paroissez  saisis  ; 
Vous  semblez  tous  avoir  à  condamner  un  fils. 
Triomphons,  vous  et  moi,  d'une  vaine  tristesses 
Que  la  seule  justice  ici  soit  la  maîtresse. 
Ceux  que  le  ciel  choisit  pour  le  conseil  des  rois 
N'ont  plus  rien  h  pleurer  que  le  mépris  des  lois. 
Vous  savez  que  linfant,  par  un  refus  rebelle, 
Des  traités  les  plus  saints  rompt  la  foi  solennelto, 
Qu'à  la  tète  du  peuple  aujourd'hui  l'inbumain 
A, forcé  ce  palais,  les  annes  à  la  main; 
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Que,  content  d'éviter  l'I^QiTçi^riiu  parricide, 
il  me  laissoit  en  prpiç  à  cç  ^ppiifile  peffide, 
Qai  promettoit  ma  tête  et  mop  trône  à  l'ingrat , 
SI  je  n'eu^ie  opposé  l'audace  à  l'attentat. 
Vous  avez  h  venger  la  grandciu-  souveraine: 

Vous  avez  vu  le  criroe  ;  ordonnez-en  la  pçine 

(  A  D,  Rodrigue,  ) 
Vous,  Rodrigue,  parlez. 

Le  dçvrpii-je,  seigneur? 
Je  TOUS  ai  pour  Jnè«  fait  connoitre  mon  cœur  : 
Petit-étre,  s.ans  l'aroqur  (iontelle  eM  prévenue, 
De  vous-même  aujourd'hui  je  l'aurois  obtenue; 
li'in&nt  seul  de  ma  flwune  e$t  lobstacle  fatal , 
Ft  vous  me  commandez  de  juger  mon  rival  ! 
Consultez  seulement  votre  propre  clémence  : 
Ce  que  vous  ressentez  vous  dit  ce  que  je  pense. 
Pour  ce  chq;  cgrimincl  tout  4Qit  vous  att«ii4rir< 
P<îUt-Qa  4e1ibércr  s'il  dpit  vivre  ou  mourir? 
Pardopm;^  med  transports,  mais  c'est  xlniettre  en  btUnoi 
La  grandeur  de  l'eiopire  avec  sa  décadence  i 
C'est  douter  pii  4u  joug  il  faut  pou*  dérober , 
Et  si  votre  çrim4  nom  doit  s'apçroîifc  ou  tomber. 
Eh  I  îipiel  a\^UP  9^rèfi  yçxifi  en  soutiendroit  ]a  gloite  ? 
Qui  sous  nos  étendards  iixerpit  la  victoire  ? 
Vous  ne  l'av^s^  point  vu  ;  mm  vo$  regards  surpris 
Aurioient  k  ^\i4  {tes  coups  reconnu  votre  Gih , 
Et ,  sur  que]<|iie  atti^ntat  qu'il  faille  ici  résoudre , 
Dans  ses  9M|n4r«s  exploits  ironvé  de  quoi  l'absondic. 
II  ose ,  dhea-YQuii ,  yioler  les  traités  ; 
Mais  les  traités  des  rqis  SQiWilB  4^  çrfuiutél  ? 
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Faut-il  aux  wftétèu ,  attx  v<«tuC  de  la  Castffll 
Immoler  sans  pitié  votre  piOjpre  £uniU«? 
R'avez-vour  pas,  leigBttur »  par  vos «HprMSiBMDIi 
Avec  asse»  d'édat  déga^  vos  sottentss  ? 
Croyex  (fus  Fefidûiaiid  fo'ngif oit  si  CoiittaftM 
T^'e  tenoit  itt ^pouae qtxe del'c^ïëismice, 
Tandis  <f»  Famaiff  peut  Ia>  comroniMr  affioan , 
Kt  lui  promet  pM-tout  des  scé^tires  et  des  eceurl. 

11  force  le  pelai*  :  je  cOBVieos  de  son  criiiie  ; 
Mais  vouBHSÉétoe  j«ge%  du  desseni  qui  l'anime. 

12  n'en  veut  point  aa  ttùne  ;  iï  respecic  vos  jours  :    , 
Au  seul  danger  d'Iftè»  il  âotsatr  âôo  secours. 
Amant  ôéêmpété^  plufi^  qae  Gis  rebelle ,  ' 
Mérite-«-il  la-nioit  d'avoir  teaakii  pour  eUtf? 
Daignez  lui  rendre  Ihès ,  vous  retrouves  un  file 
Touché  de  VM  boRtés ,  et  d'autant  pïus  soumieé 

Je  dirai  plus  encor  :  s*il  le  faut,  qu'il  i'épov^ 
Ce  mot  sort  à  regret  d'une  beucberidouse  ; 
Mb»,  deusé^je  en- metitir ,  sauvée  vot^  soutient 
Sa  vie  est  tout ,  seignetir ,  et  la  niîeane^  n'est'  rieiit 

A&VKOirSÊ. 

Je  recodooie  mon  seng-.  Cet  eibrf  inaguairtnie , 
Même  en  vous  abusant,  est  bien  digne  d-eAiOMt 
Votre  cœur  àf  sa  gloire  inunoie  son  repos , 

Et  vous  prononcez  moins  eu  ittgequ'ei^  Héros 

{à  D,  Henrique,) 

Mais  écoutons  Henrique. 

D.    HENRIQUE. 

Hélas  !  que  puis-je  dire  ? 
Dans  le  trouble  où  je  suis ,  &  peine  je  respite. 
Oui ,  seigneur;  et  vos  yeux,  s'ib  voyoient  mes  douleurs, 
Kntre  dom  Pèdi««t  ntoïpartageroieut  leurs  pleurs.  . 
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Dans  le  dernier  combat  il  m'a  uavë  la  yie  ; 

Par  le  fer  africain  elle  m^ctoit  ravie , 

Si  ce  généreux  prince ,  ardent  à  mon  secours  ^ 

Au  coup  prH  à  tomber  n'eût  dérobé  mes  jours. 

C'est  donc  pour  le  juger  que  son  bcas  me  délivre  ! 

A  mon  libérateur,  ciel  !  pourrois-je  survivre  ? 

Plus  qu'à  son  père  même  il  m'est  cher  aujourd'hui; 

Il  tient  de  vous  la  vie ,  et  je  la  tiens  de  lui. 

Je  sais  pourtant,  seigneur,  que  la  reconnoissance 

Du  devoir  d'un  sujet  jamais  ne  nous  dispense  : 

Ce  sacré  ti'ibunal  ne  m'ofire  que  mon  roi , 

Et  je  ne  vois  ici  que  ce  que  je  vous  doi  ; 

C'est  ma  sincérité  :  vous  Valiez  donc  oonnoîtte. 

Dans  la  peur  d'être  ingrat,  je  ne  serai  point  traître. 

Dom  Pèdre  par  son  crime  a  mérité  la  mort  ; 

Et  les  lois,  malgré  vous,  décident  de  son  sort^ 

La  majesté  suprême ,  une  fois  méprisée , 

Sans  te  sang  criminel  ne  peut  être  apaisée  ; 

Et  ces  droits ,  qu'aujourd'hui  doivent  venger  vos  coups, 

Sont  ceux  de  votre  rang ,  et  ne  -sont  point  à  vous. 

Quoique  d'un  tel  arrêt  la  rigueur  vous  confonde, 

Vous  en  êtes  comptable  h  tous  les  rois  du  monde. 

Je  n'ose  dire  plus. 

ALPHONSE. 

Achève.' 

D.    nESBIQVE. 

Je  ne  puis. 

ALPHONSE. 

Me  in«  déguise  rien ,  tu  le  dois. 

D.    HESAIQT7E. 

J'obéî%  . 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  49 

S*ïï  &at  çtt'en  sa  faveur  la  pitié  votis  fléchisse , 
Vous  ne  rëgoerez  plus  ({u'au;grë  de  $on  caprice. 
Le  peuple,  qui  croira  qu'il  s'est  fait  redouter, 
Sur  ses  moindres  chagrins  prêt  à  se  révolter, 
Et  méprisant  pour  lui  vos  ordres  inutiles , 
Va  livrer  tou^  l'État  aux  discordes  civiles. 
Vous  verriez  tous  les  cœurs  appuyer  ses  projets  ; 
Vqus  n'auriez  qu'un  vain  trône ,  il  auroit  les  sujeti. 
Ma  parole  tremblante  à  chaque  instant  s'arrête  : 

Il  a  sauvé  mes  jours ,  et  je  proscris  sa  tète  ! ' 

Mais  je  dois  à  mon  roi  de  sincères  avis. 
Ma  mort  acquittera  ce  que  je  dois  au  fils. 

ALPHONSE,  à  part. 
De  la  foi  d'uxk sujet  ô  prodige  héroïque  ! 
Alphonse  en  ce  moment  pourra-t-il  moins  qu'Henriqoe? 

(rt  D.  Henrique.) 
Je  Yob  ce  qa'il  t'en  coûte  ;  et  m  m'apprends  trop  bien 
Qu'où  la  justice  parle  on  doit  n'écouter  rien. 
Oiû ,  oui ,  de  ta  vertu  l'autorité  suprême 
L'emporte  dans  mon  cœur  contre  la  nature  même. 

{aux  autres  grands,) 
Te  vois  trop  vos  conseils.  Ce  silence ,  ces  pleurs 
M'annoncent  mon  devoir ,  en  plaignant  mes  malheurs. 
le  condamne  mon  fils  ;  il  va  perdre  la  vie. 
^  C'est  à  vous ,  chers  sujets ,  que  je  le  sacrifie  : 
Quelque  crime  où  l'ingrat  se  soit  abandonné , 
Si  je  n'étois  que  père,  il  seroit  pardonné. 
Consolez'Yous  :  songez  que  ma  prompte  vengeance 
Délivre  vos  en£mts  d'une  injuste  puissance  ; 
Qu'on  doit  tout  redouter  de  qui  trahit  la  loi  ; 
Et  qu'un  sujet  rebelle  est  tyran ,  s'il  est  roi. 
L'arrêt  en  est  porté;  que  chacun  se  retire*.... 
Thiitrc.  Tragédies.  3.  5 
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{h  Mandùce,) 
"Et  TOttt ,  dé  loti  dftCi^  Mtfndo«ie ,  aUa  l'iottrutre. 

(D.  ÎUitigaé,  lei  gfatids  étManJfit>ce  soHenL 

SCÈNE   V. 

ALPUÔlfSÊ,  OABDKS. 

kt.tnofZi  (9  part. 
Mais  qiMÏ  Mra  le  mieD  ?.« .  MAlheareiix  !  c|i»'aî-ie  fait  ?.. . 
peyoir  impitoyable^  dtee^von»  salis&rt?. .. . 

Je  la  puis'donc  goAter  oette  gloite  inhumaine 

Qu'a  connue  avttm  moi  la  fermeté  romaioe  ! 

Sëvère  Manlias ,  inflexible  Srutua^ 

2i'ai-je  pas  égalé  vos  lî5toce»Tertus?      '  . 

7e  ]HroBOftee  «&  arrèl  que  mon  eonir  dasavotte...... 

Eh  bien  !  que  Tunivers  avec  horreur  te  loue , 
MeilerqBC  ififferlUBé  !  me»  d'un  si  grand  éfiUri^ 
Je  ne  souhaite  plus  d'autre  prix  que  la-  morte 

SCÈNE  TI. 

LA  REIIfE^GONSTANCÉ,  ALPHONSE,  oAit9£>. 

CONStÀNCE. 

S£<02f£i7B,  le  croirons-nous  ce  jùgeiiiént  barbare? 
Tout  le  conseil  en  pleurs  d'avec  tôiis  se  sépare  *, 
lïos  malheurs  sont  écritis  sur  ce  front  ëperdii: 
Vous  aveï  côndaniné  vôtre  âls. 

AtJ^HOMSÈ. 

U  l'ai  dû. 

CORStAI^CÂ' 

Pouvez-Tous  Tavouer  ?  ciel  !  et  puis-^jé  Tentéb^é  ? 

I..A  RÉtifE,  h  Alphonse, 
Quel  suppCoé  crnd  pour,  un  péré  si  tendre  ! 
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Et  fiîùl-il  que  1  m£mt  par  sa  tëmërité 
Vous  ait  xédiiît ,  seîgtieur ,  à  la  néoessité 
De.....  >^ 

ÀLvaoir»E. 
Poarq[tîoî  jagt!z-voiu  sa  mort  si  néeessaire, 
Hadaine  ?  Quand  j'ai  fait  ce  que  )e  devois  fiûre, 
Quand»  maigre  mon  amour,  j'ose  le  condamner. 
C'est  à  TOUS  de  penser  que  j'ai  dû  pardonner. 
Je  vois  trop  qu'aujourd'hui  mon  fiU  n'a  plus  de  mère  !..., 
Je  vais  le  pleurer  seul.     (  Il  sort.) 

SCÈNE  VIL 

LA  REI5E,  GONSTAlfCE,  «Amsxs. 

COHfTiPGE. 

As  !  si  je  TOUS  suis  chère» 
Madame,  profitez  de  cet  heureux  moment  ; 
Redoublez  par  vos  pleurs  son  attendrissement, 
Sauvez  un  malheureux  du  coup  qiûle  menace. 
Allez ,  parlez,  pressez,  vous  obtiendrez  sa  grâce: 

tA  KEINE. 

Je-le  suis.  De  mes  soins  attendez  le  succès; 

COVSTAITCE. 

Je  remets  en  vos  mains  mes  plus  chers  intérêts. 

(Là  reine  sert,) 

SCÈNE  VIIL 

CONSTANCE,  oAnpiE». 

'  CovsTAWÇi;,  a  un  <7ar</e. 

G  AR DE ,  cI)«Kbez  Inès  :  qu'on  moment  oo  l'amène*    » 
Je  dois  roptrftepir  pv  Vor4re  de  U  n^ne. 


{Le  goirdê  sprU) 
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SCÈNE  IX. 

CONSTANCE,  ftAftBBS. 

covsTJiVCZj  h  parL 
I L  le  îmt.  Pour  sauver  de  si  précieux  jours. 
De  ma  propre  rivale  implorons  le  secours. 
Heureuse  qu'il  vécût ,  fût-ce  pour  elle-même  ! 
Il  n'importe  à  quel  prix  je  sauve  ce  que  j'aime. 

SCÈNE  X. 

INÈS,  CONSTANCE. 

COVSTAlfCE. 

Dom  Pèdre  est  condamné,  madame, 
ints. 

O  désespoii  ! 
cowstAsce. 
Vous  savez  mon  amour  et  vous  avez  pu  voir 
Que ,  malgré  ses  refus ,  malgré  ma  jalousie , 
Je  ne  connois  encor  d'autre  bien  que  sa  vie. 
La  reine  va  tâcher  de  fléchir  un  époux. 
Moi-même  je  ne  puis  qu'embrasser  ses  genoux  ; 
Mais  quel  foible  secours  contre  un  roi  si  sévère  ! 
Si  pour  le  mieux  servir  votre  aiiiour  vous  éclair^^ 
Vous  savez  quels  amis  peuvent  s'unir  pour  lui , 
Par  quelle  voie  il  faut  s'en  assurer  l'appui. 
Je  suis  prête  à  tenter,  pour  obtenir  qu'il  vive , 
Tout  ce  que  vous  feriez  si  vous  n'étiez  captive. 
Vos  conseils  sont  des  lois  que  vous  m'allez  dicter, 
'  Et  qu'au  prix  de  mes  jours  je  cours  exécuter. 
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IV  ai. 
Dans  aa  trouble  si  grand  j'ai  peine  à  vous  répondre: 
Mes  frayeurs ,  v«is  bontés,  tout  sert  à  me  confondre. 
Le  prince  ne  tous  doit  paroitre  qu'un  ingrat  ; 
D'un  outrage  apparent  vous  avez  vu  l'édat: 
Je  ne  suis  à  vos  yeux  qu'une  indigne  rivale  ; 
Cependant 

COirsTANCE. 

Qu'aujourd'hui  la  vertu  nous  égale. 
Le  prince  nous  est  cher,  songeons  ^  le  sauver^ 
Et  sans  autre  intérêt  que  de  le  conserver. 

mes. 
Ce  discours  généreux  rafièrmit  ma  constance  : 
11  me  reste,  madame,  encore  une  espérance. 
Vous  seule,  auprès  du  roi  m'ouvrant  un  libre  accès  « 
Pouvez  de  mes  desseins  préparer  le  succès: 
La  reine  arréteroit  ce  que  j'ose  entreprendre. 
Parlez  vous-même  au  roi  ;  qu'il  consente  à  m'entendre^ 
J'espère ,  en  le  voyant,  désarmer  son  courroux.  ' 
Je  sauverai  le  prince,  et  peut-être  pour  vous. 

CdirSTANCE. 

Vous  me  feriez,  madame ,  une  injure  cruelle 
De  penser  que  ce  mot  pût  redoubler  mon  zèle. 
Mon  cœur  brûle  pour  lai  d'un  feu  plus  généreux  s 
L'honneur  de  le  sauver  est  tout  ce  que  je  veux. 
Rentrez.  Je  vais  au  roi  faire  parler  mes  larmes  : 
Paisse  aujourd'hui  ]fi  ciel  vous  prêter  d'autres  armus! 
<^u'il  redonne  le  prince  à  nos  vcenx  empressés  j 
Il  n'importe  pour  qui  :  qu'il  vive ,  c'est  assez. 

PIS   DU  ^VATBIÈME   ACTE. 
5. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

LÂREI5E,  CONSTANCE. 

LA  BEIVE. 

Qu'avez-yods  obtenu  ?  Vous  êtes  outragée, 
Ma  fiUe ,  et  vous  oemUez  craindre  à'ètn  vcngép  ! 
Quels  sont  donc  vos  desseins ,  et  pour  quels  intérêts 
Prétendez-vous  qu'Alphonse  écoute  encore  Inès  ? 
Pourquoi,  loin  de  sentir  une  injure  cniells, 
RIendier  p«r  vos  pleurs  une  injure  nouveUe, 
Tous  exposer  à  voir  deux  anunts  odicQZ 
De  vos  maux  et  des  miens  triompher  k  nos  yeux  ? 

COaSTAVCE. 

Ah  !  sans  me  rsproehcr  an  pitié  généseiise. 
Souffrez  que  la  vertu  du  moins  me  rende  hsnifuee. 
C'est  pour  ne  point  rougir  des  afiionts  qu'on  m'a  faits 
Qu'il  faut  ne  m*en  vengÀ*  que  par  mes  scuU  biettftâftB. 
Quand  Lisbonne  avec  vous  a  reçn  votre  fflle^ 
Ses  peuplas  bënissoient  les  dons  de  la  Castifle  ; 
L«urs  cris  remplissoicnt  l'air  des  plus  tendres  soidmhs: 
Ils  croyoient  avec  moi  Toir  arriver  la  paix. 
Quelle  pÂx,  juste  ciel  !  quelle  paix  sangoinaire  ! 
7e  leur  apportois  dono  la  oâeste  colère  ! 
Je  venois  diviser  les  cœurs  les  pins  unis , 
Kt  par  la  main  du  père  assassiner  le  fils  ! 
Quoi  !  leuis  pleurs  désonnais  aocuseroicot  Constance 
.  De  la  mort  d'un  héros,  leur  unique  espérance? 
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Hâas  !  ce  sei4  p^tnaer  ledoi^  mes  termi^ 
Paisse  Hievreaselnès  prévenir  c^  l^Qvraiirf  { 
Je  n'ose  Se  flatter  du  svGoiès  ^n'elle  espère  ; 
Biais ,  moctoe ,  9  cç  fm  qu'^  mi9  «f^oii^  f^^  l 

Et  moi,  4am k* c^Mgrins  que  tous  ^eu^  m*om  donnes^ 
Je  les  hais  d'autant  plus  qve  you^  leur  pardonnez. 
Je  ne  puis  voir  (rpp  tpt  eipirer  mes  victinies: 
Vous  avoir  méprisée  est  le  plus  grand  des  crimes: 
£h  !  comment  d'un  autre  œil  verrois-)e  l'inhumain 
Qui  vous  ùh  le  jouet  d'un  &rouche  dédain  ? 
Dom  (èdre  9  pu  lui  seul  vous  faire  cet  outrage  ; . 
C'est  un  monstre  odieu^^  trop  digne  dé  ma  rage. 
Je  sens  pour  vo^$  l'^^rput  <{ue  vous  ne  sentez  pts  t 
Et  je  voudrois  payer  sa  mort  de  niqn  ti^as. 

Vous  voulez  donc  le  mie^  ? 

^  !,▲  ftSIVE. 

**  L'aimeriezrvow  encore? 

ÇQVSTÀirCE. 

Oïd ,  toutMHTat  qu'il  es^,  mada«»e ,  je  Tadore. 
Cachez-moi  les  transports  d'une  aveugle  fureur  ; 
Ce  sont  autant  de  ooupe  dont  vous  percez  mon  cœur. 

LE   BEIVE. 

Il  en  est  plus  coupable....  O  fille  infbrtunée  ! 
A  quels  afireux  destins  étes-vous  condamnée  ! 
Je  ne  sais  ce  quln^  p«|it  aUmul^  4a  «M  i 
Mais  en^  son  espoir  in'a  donné  troji  4'effix^.**** 
S'il  feut  qu'à  ses  discours  Alphonie  s'attendrisse, 
S'il  pouvoit  de  l'ingrat  révoquer  le  si^qiplice  ^ 
Croyez  qne  du  succès  qu'Inès  ose  tenter 
Son  orgueil  n'auroit  pas  long-temps  à  se  iUtter. 
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Je  ne  dis  rien  de  plus.  La  fureur  qui  in*anime 
Vous  laisse  vos  vertus ,  et  se  charge  du  crime. 

COSrSTARCE. 

Ah  !  par  pitié  pour  moi,  sauvez  ces  malheureux  ! 

LA  reihe. 
C'est  par  pitié  pour  vous  <jue  je  m'arme  contre  eux. 

C05STAVCE. 

Faut-il  que  votre  amour  aigrisse  mes  alarmes  ? 

SCÈNE  IL 

ALPHONSE,  GARDES,  LA  REINE,  CONSTANCE; 

AiFHOBisE,  à  Constan ce. 
PmiiCEssE,  )e  n'ai  pu  résister  à  vos  larmes. 
Je  vais  entendre  Inès  :  on  la  conduit  ici  ; 
Mais  elle  espère  en  vain Laissez-moi  ;  la  voici. 

lA  REIITE. 

Songez ,  en  l'écoutant ,  qu  elle  est  la  plus  coupahle. 

GONSTASGE,  h  Alphonse, 
Seigneur ,  jetez  sur  elle  un  regard  ûvorable. 

(La  reine  et  Constance  sortent.) 

SCÈNE    III. 

INÈS,  ALPHONSE,  gardes. 

INÈS,  à  Alphonse. 
C'est,  je  n'en  doute  point,  pour  la  dernière  fois 
Que  j'adresse  à  mon  prince  une  timide  voix.        • 

(  montrant  un  des  gardes.') 
Mais  avant  tout,  seigneur,  agréez  que  ce  garde, 
Que  je  viens  d'informer  d'un  soin  qui  me  regarde , 
Aille,  dès  ce  moment 
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▲  LPBOHSE. 

H  faut  TOUS  l'accorder, 
(ail  garde,) 
Faites  ce  qu'elle  veut. 

iRis,  au  garde. 
Revenez  sans  tarder. 

(/c  garde  sort,) 

SCÈNE  IV. 

ÀLPHO'NSE,  INËS,  oAKtosi.' 

ivis. 
Voira  Tavez  condamné ,  seigneur ,  malgré  vous-même , 
Ce  fiU  que  vous  aimez ,  ce  héros  qui  vous  aime  ; 
Et  ce  front,  tout  couvert  du  plus  affreux  ennui , 
Marque  assez  la  pitié  qui  vous  parle  pour  lui. 
Vous  ne  l'écoutez  point  :  Tinflexible  justice 
De  tous  vos  sentiments  obtient  le  sacrifice. 
Vous  voulez ,  aux  dépens  des  destins  les  plus  cher: . 
D'une  vertu  si  ferme  étonner  l'univers. 
Soyez  juste  :  des  rois  c'est  le  devoir  suprême  ; 
Riais  le  crime  apparent  n'est  pas  le  crime  même. 
Un  ingrat,,  un  rebelle  est  digne  du  trépas  : 
A  ces  titres ,  seigneur ,  votre  fils  ne  Vest  pas. 
Si ,  malgré  les  traités ,  il  refuse  Constance , 
Ce  n'est  point  un  effet  de  désobéissance. 
En  forçant  ce  palais  les  armes  à  la  main , 
Il  n'a  point  attenté  contre  son  souverain. 
Il  vous  pouvoit  d'un  mot  prouver  son  innocence  ; 
Mais  il  croit  me  devoir  ce  généreux  silence , 
Et  pour  lui  dédaignant  un  facile  secours , 
Il  aime  mieux  mourir  que  d'exposer  mes  jours. 
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C'est  à  moi  d*Àdairer  la  justice  d'Alphonse. 

Que  sur  la  "vérité  votre  bouche  prononce. 

Ces  crimes  qu'aujourd'hui  poursuit  votre  courroux  » 

Le  devoir  les  a  faits  ;  le  prince  est  mon  ^po|i3^. 

ALPHONSE. 

Mon  fils  €st  votre  époyx  !  ciel  !  que  vîens>je  d'entendre  ? 
Et  sur  quelle  espéri^nce  o$ez>vous  me  l'apprendre  ? 
Quand  vous  voyez  pour  lui  l'excès  de  ma  rigueur, 
Pensez- vous  pour  vpus-mépie  attendrir  mieux  mon  cceur? 

^  IN  tS. 

'  Ah  !  seigneur,  mon  aveu  ne  ehenàe  point  de  grâce  : 
D'un  plus  heureux  succès  j'ai  flotte'  mon  audace  ; 

.  Et  je  ne  prétends  rien,  en  vous  éclaircissant, 
Que  livrer  la  coupable  et  sauver  rii)QQCep{. 
Seule  j'ai  violé  cette  loi  redoutable 
Que  vous  m'avez  tantôt  jurée  inviQj^e, 
J'ai  mérité  la  mort  ;  mais ,  seigncqr ,  cette  lo; 
N'engageoit  point  le  prince,  et  ne  lioit  que  jnoî. 
Je  ne  m'excuse  point  par  l'amour  le  plus  tendjre, 
Par  le  péril  pressant  dont  il  fiiUoit  défendre 
Un  fils  que  vos  yeux  même  qui  vu  prist  k  périr , 
Que  le  don  de  ma  fui  pouvoit  seul  serourir  : 
A  mes  propres  regards  j'en  suis  moinj»  crii^inrlle  ^  - 
Mais  aux  vôtres ,  seigneur ,  je  suis  uu^  rebelle , 
Sur  qui  ne  peut  tomber  trop  tôt  votre  courroux  « 
Trop  flattée  &  ce  prix  de  sauver  mon  époii?. . 
En  me  donnfint  à  lui ,  j'ai  conservé  sa  vie  ', 
Pour  le  sauver  encore ,  ïnès  çie  SQcriÇe. 
Je  me  livre  saqs  crainte  mx^  plus  scvèrçs  loi^: 
Heureuse  d'avoir  pu  vous  le  sauver  demc  fois  ! 

ALPHOVSIE. 

Non ,  nop ,  (pielcpe  pitié  qui  cherche  ^  rfiç  surpfeojre , 
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Même  de  vos  vertu»^  je  saurai  me  défendre, 
llebelle,  votre  crime  est  tout  ce  que  je  yob , 
Et  je  satisferai  mes  serments  et  les  lois. 

SCÈNE  V.  ■ 

LES  DEVX  EWAVTS  d'INÈS^  LA  GOV VSRVAïITf, 

ALPHONSE, INÈS,  gardes. 

lires,  à  Alphonse. 
E  H  bien  !  seigneur,  si|ivez  vos  barbares  maximes  j 
On  vous  amène  enoor  de  nouvelles  victimes  : 
Immolez  sans  remords  y  et  pour  nous  punir  mieux, 
Ces  gages  d'un  hymen  si  coupable  à  vos  yeux, 
lis  igooreiu  le  sang  dont  le  ciel  les  fit  naître  ; 
Par  l'arrêt  de  leur  mort  £iites-les  reconnoitre  ; 
(^nsommez  votre  ouvrage ,  et  que  lés  mêmes  coups 
Rejoignent  les  enfants ,  et  la  femme  et  1  époux. 

ALPHOHSE. 

Que  vob-je  !  et  quels  discours  !  Que>à'horrears  j'envisa^  ! 

INÈS. 

Seigneur ,  du  dësesjpfHr  p&rd<>nnez  le  langage. 
Tous  deux  à  votre  trdne  ont  des  droits  sdnmels....^ 

(à  ses  deux  enfhnts,) 
Embrassez ,  mes  enfants ,  ces  genoux  patetuels.. . .. 

(a  Atphonse.) 
D'un  œil  compatissant  regardez  Tun  et  Tautre  : 
Ky  voyez  point  mon  sang,  n'y  voyez  qiie  le  Vôtre. 
iHniïriez-vous  refuser  &  lettrs  pleurs ,  à  leurs  cris 
IliS  grâce  d'un  héros ,  leur  pète  et  vdtre  fils  ? 
;  la  loi  tfahie  «nge  uiïe  victilfoe , 
^lon  Msg  est  prêt,  seigueitf ,  pour  expicfr  xnoû  critte* 
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Fpuisez  sur  moi  seule  uii  sévère  courroux , 
Mais  cacbez  quelque  temps  mon  sort  à  mon  époux  : 
Il  mourroit  de  douleur  ;  et  je  me  flatte  encore 
De  mériter  de  vous  ce  secret  que  j'implore. 
ALPBoasE,  à  un  garde. 
Allez  chercher  mon  fils  i  qu'il  sache  qu'aujourd'hui 
Son  père  lui  foit  grAce ,  et  qu'Inès  est  à  lui. 

(  Le  garde  sort.) 

SCÈNE    VL 

ALPHONSE,  INÈS,  les  deux  EiirAVTs  D*IJfÈS, 

LA  OOUYERHAffTE,  OABDES. 

ivis,  h  Alphonse. 
Juste  ciel  !  quel  bonheur  succède  à  ma  misère  1 
Mon  juge ,  en  un  instant ,  est  devenu  mon  père.  ^ 

Qui  Teût  jamais  pense  qu'h  vos  genoux ,  seigneur. 
Je  mourais  de  ma  joie,  et  non  de  ma  douleur? 

ALPHONSE. 

Ma  fille ,  levez-Tous.  Ces  enfimts  que  j'embrasse- 

Me  font  déjà  goûter  les  fruits  de  votre  grâce  : 

Ils  me  font  trop  sentir  que  le  sang  a  des  droits 

Plus  forts  que  les  serments,  plus  puissants  que  les  lois, 

Jouissez  désormais  de  toute  ma  tendresse. 

Aimez  toujours  ce  fils  que  mon  amour  vous  laisse. 

I  Bi  É  s. 
Quel  trouble  î  que  deviens-je  et  qu'est-ce  que  je  sens  ' 
Des  plus  vives  douleurs  quels  accès  menaçuurs  ! 
Mon  sapg  s'est  tout  &  coup  enflammé  dans  mes  veines..^ 

(A  ia  gouvernante.) 
Eloignez  mes  enfants  :  ils  irritent  mes  peines. 

(La  gouvernante  et  les  enfants  d Inès  sortent^)       \ 
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SCÈNE   VIL 

ALPHONSE,  INÈS,  gardes. 

IHÉS. 

Je  snocombe. . . .  J'aîpeine  à  retenir  mes  cris. 

{AAiphonse.y 
Hâas  !  seigneur,  voilà  ce  qu'a  craint  votre  fils. 

AtPHONSE,  à  par/. 
Ah  !  je  vois  trop  id'où  part  cet  affreux  sacrifice , 
Et  la  perfide  main  qu'il  faut  que  j'en  punisse. 
ftZalIieureux  !  où  fuira^je  ?  et  de  tant  d'attentats. . . 

SCÈNE  VIII. 

D.  PÈbliE,  ALPHONSE,  INÈS,  D.  FERNAND, 

GAJtDES. 

D.  piDBE,  san&  voir  Inès. 
SEiaHSUH ,  à  mes  transports  ne.  vous  dérobez  pas. 

AtPBOaSE. 

Laissez-mot ... 

».  pibnE. 
Permettez  qu'à  vos  pieds  je  déploie 
Et  ma  reconnoissaace  et  l'excès  de  ma  )oie. 
Vous  me  rendez  Inès  ! 

ALPHONSE. 

Prince  trop  malheureux  ! 
Je  te  la  rends  en  vain,  nous  la  perdons  tous  deux  : 
Tu  la  vois  expirante.  ' 

D.  pÉnsE,  tombant  entre  les  bras  de  Fernande 
Ali!  tout  mon  sang  se  glace. 
IvèSjàD.Pèiire. 
JMproure  en  même  tems  mon  supplice  et  ma  gt  Ace, 
ThéiUn.  TrkgédÎM.  'i.  •  6 


6a  INÈS  DE  CASTRO. 

Cher  prince  :  ']€  ni  ptâ»  VBS  plâiâdDe  éi  mon  loit , 
Puisqu'un' moment  du  moios  dans  les  bras  de  la  mort 
Je  me  Toii  tn»tr^  épousé ,  itec  Vtytû  d^an  pèic , 
Et  que  ma  morf  lui  coûte  une  douleur  sincère. 

D.    PÊBRE. 

Votre  mort  !. . .  Que  deviens-je  ? ...  A  ces  trÎMija  aocênts , 
Quel  afireul  désespoir  a  ranûné  mes  sens  l 
lues ,  ma  chère  Inès  pour  janais  m*est  raTie  ! 

(  Il  veut  se  frapper.  ) 
Ce  fer  m'est  donoxendu  pour  in'arrachèr  la  tie  ? 

ALPBoasc. 
Ah  !  mon  fils ,  arrêtez. 

n.  p&nBC. 
Pourquoi  me  secourir  ? 
6oyez  encor  mon  ^êre ,  en  me  laissant  mourir. . . . 

(À  Inès  ,  en  se  jetant  h  ses  pieds.  ) 
Que  j'expire  à  tos  piecb  ;  et  qu'unie  l'iia  h  l'autre 
Mon  Âme  se  con^nde  encore  avéclff ^dtre.. 

ttii. 
lïon,  cher  prince ,  vivez  :  plus  tort  que  vos  itiétlhËUfs, 
D'un  père  qui  vous  plaint  soidagez  les  douleurs. 
Souffrez  encor ,  souffrez  qu'une  épousé  expirante 
Vous  demande  le  prix  des  vertus  de  rihfantéf. 
Par  ses  soins  généreux  songez  que  tous  ti^èf. ... 
Puisse-t-elle  jouir  des  jours  qu'elle  a  sauvés  ! .  v.    • 
Plus  heureuse  que  Uioi. . .  Consolez  votre  père  ; 
Mais  n'ouUiez  jamais  combien  je  you^  fus  chèfè  ; 
.AÂmez  nos  chers  en&nts;  qu'ils  soient  dig;ncs...  Je  liiëtùt  : 
Qu'on  m'emporte. 

A£PnONS£. 

Comment  survivre  à  nos  malheun? 
PIN  d'imès  ds  CAsxao. 


GUSTAVE-WASA, 

TRAGÉDIE, 

PAR  PIRON, 

Représentée  y  pour  la  première  fois,  le  6  féyrier 
17Î2. 


NOTICE  SUR  PIRON. 


Aicxift  Pmov  naquit  à  Dijon  le  9  juillet  1689.. 
Après  qu'il  eut  achevé  ses  études  aux  Jésuites  de 
la  .même  ville ,  ses  parents  le  destinèrent  à  Tétat 
ecdétiastiqne  ;  mais  ne  s'j  sentant  pas  de  voca- . 
ttèn  ,  il  le  quitta  pour  la  ]nédecin& ,  qu'il  aban^ 
donna  bientôt  pour  le  barreau.  Peu  de  temps 
après ,  ayant  perdu  son  père ,  et  en  même  temps 
sa  petite  fortune ,  il  alla  chercher  à  Paris  les  moyens 
de  subvenir  à  ses  premiers  besoins.  Des  recom^ 
mandations,  ou  plutôt  la  beauté  de  son  écriture,  la 
firent  entrer  chez  le  chevalier  de  Belle-Isle ,  où  il 
fîit  employé  à  copier  des  manuscrits.  Cette  occtU 
pation  étant  trop  peu  lucrative,  Piron  travailla 
pour  le  théâtre  de  la  Foire ,  et  y  obtint  de  grands 
succès.  Ce  ne  fut  qu'en  1728 ,  Le  11  octobre ,  qu'il 
donna  son  premier  ouvrage  pour  le  théâtre  fran- 
çais ,  VÊcoh  des  Pères,  'Encore  fallut-il  qu'il  chan- 
geât ce  titre ,  que  les  comédiens  refusèrent  d'ad- 
mettre, sous  prétexte  qu'il  étoit  trop  commun. 
Ce  fut  sous  celui  des  Fils  Ingrats  que  l'on  joua 
cette  comédie,  qui  eutvin^-trois  représentations. 
Deux  ans  après,  Piran  donna  Ca//iicA^fte,  tragédie, 

6. 
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qui  n'obtint  qu  un  médiocre  in€e««,et  ne  fnt  jonée 
que  neuf  fois.  Le  6  féTri^r  1^33  parut  Guâtavp' 
Wasa ,  tragédie ,  dont  la  réussite  fiit  des  plas 
complètes  pendant  vingt  sapiésentations. 

L'amant  Myttérieux ,  comédie  en  trois  actes,' 
qii'il  donna  le  3o  août  1734  »  ne  fut  pas  si  heu- 
reuse; il  la  retira  le  lendemain  de  la  premtice 
représentation ,  se  consolant  dp  cett^  chute  pas  le 
succès  des  Courtes  de  TempA,  pastorde  efi  un  note, 
qu'il  aToit  fart  représenter  le  v^ème  jour,  et  qai 
fut  donnée  dix  fois. 

Ce  fut  quatre  ans  après  qu'il  fit  jQuer  H  MOror 
manie,  €e  chef-d'œuvre  de  tous  ks  tempa  §at 
donné  pour  la  première  fois  le  10  jan^r  1738» 
et  eut  vingt-trois  représentations  de  suite. 

Fernand  Cortez,  tragédie,  et  dernier  ouvrage  de 
Pîron ,  ne  fut  pas  bien  accueillie.  Les  comédiens 
Tengageoient  à  j  faire  des  changements  ,  et  lui 
citoient  Voltaire  pour  exemple.  Parbleu  /  messieurs^ 
leur  repondit -il,  je  le  crois  bien;  il  travaille  en 
marqueterie,  et  moi  je  jette  en  bronzfm 

P.iro.n  ne  lut  point  de  raca4émie  fra^Lçaise.  Il 
venoit  d'être  élu  d'une  ^oi^  unaninpie,  lorsque 
l'abbé  Boyer,  évêque  de  Mirepoi^y-njrant  portée  au 
roi  une  ode  licencieusç  que  le  po.çte  avoit  cp]{9- 
posée  dans  s,a  jeunesse,  s^  majesté  ordonna  quç 


VûU  fît  am  antre  choix.  Voulant  cependant  dédom- 
mager l'antent  de  Cdutet^i-I^osa  et  de  la  Méit^ 
manie,  il  loi  accorda  nne  pension  de  mille  lirres 
sur  sa  cassette. 

Piron  mourut  à  P^rîs  le  ao  janTier  i^jiS ,  âg^ 
de  quatre-Tin0[t-trois  ^s.- 


PERSONNAGES. 

GuSTATE,  prince  du  sang  des  rois  de  Suède. 
Chbistiebue,  roi  de  Danemarck  et  de  Norvège ,  usur- 
pateur de  la  couronne  de  Suède. 
FaÉDÉBic ,  prince  de  Danemarck. 
A'nÉL AIDE,  princesse  de  Suède. 
LÉ050B,  mère  de  Gustave. 
Casimib  ,  seigneur  Suëdoist 
Rodolphe,  confident  de  Christieme. 
Sophie,  confidente  d'Adélaïde  et  de  Léonor. 
Othos  ,  capitaine  des  gardes  de  Christieme. 
Garnies  de  Christieme. 


La  scène  est  k  Stockholm ,  dans  Tancien  palais  des  rois 
de  Suède. 


GUSTAVE-WASA, 

TRAGÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  L 

CHRISTIERNE,  RODOL"PHE. 

CHBISTIEmVK.' 

Rooolprb7<IU01  rapport  viens-ta  fiâre  à  ton  roi  ? 
De  Chrisûeme  abfent  révfere-tH>n  la  loi  ? 
Et,  tandis  que  Stockholm  exige  ma  présence» 
Le  Danemarck  en  paix  soufire-t-il  la  régence  ? 
La  reine..... 

mODOLPHE,  l*interr6mpmnL 
Elle  n'est  plus,  seigneur;  ei  cette  mort 
Pent-4tre  enlève  un  sceptre  au  monarque  du  nord. 
Dn  sénat  mécontent  Tautoritë  jalouse 
ITe  ployoitqu'à  regret  soùs  votre  auguste  épo'ise; 
A  peine  a-t-il  en  main  le  timon  de  l'État 
Que  le  peuple ,  sous  lui,  respire  l'attentat , 
ÎTraite  d'invasion ,  de  puissance  usurpée , 
Ce  qu'ici  vous  tenez  de  Rome  et  de  l'épee  ; 
Et ,  s'érigeant  éta  juge  entre  Stockholm  et  vous  ^ 
Prétend  borner  vos  droits ,  ou  vous  les  ravir  ton». 


yo  GUSTAVE -WASi. 

eaiXSTIEASE. 

Gustave  est  mort  :  sa  chute  et  dedde  et  prononee  ; 
C'est  une  autre  nouvelle, 'ami,  que  je  t'amioiiee; 
I^ottvelle  dont  le  bruit,  efirayant  les  mutins, 
Dissipera  Heotât  l'orage  que  tn  craiiM. 
Jusqu'ici ,  dans  le  cours  d'une  guerre  inconstante. 
Du  malheureux  Sténon  la  dépouille  ilQtta|ite 
Divisa  la  Suède ,  et  retint  suspendu , 
Entre  Gustave  et  moi ,  l'hommage  qui  m'est  dA. 
Fatigue  des  complots  de  ce  rival  habile. 
Je  mis  sa.  téta  à  prix  :  il  n*a  plus  eu  d'fsile  ; 
Chacun  se  disputoit  l'honneur  de  l'immoler. 
Et  son  heuxesi^  v^queur  démaille  à  çn^  PSffkc* 
Je  crains  peu  les  effets,  ayant  détruit  la  cause; 
Et  le  chef  abattu ,  le  r^jte  ^  p^  de  phose. 
Laissons  donc ,  pour  un  temps ,  ces  soins  ambitieux , 
Et  que  je  m'ou^  iei  tout  eatieF  à  t^  ytuf. 
Tu  m'annonces  le  sort  d'osé  ^nse  impemuie. 
Dont  l'époux  dès  long-tMi^  méditoit  IHalbitiiae; 
Oui ,  la  mort,  la  fira^ast  de  ses  traits  ûspiprfvua, 
Kompt  des  nœuds  que  bientôt  le  divorce  eût  nmfHm, 

iionoi«Pvv. 
Quellfi  t4mi9^f  f^^S^P»^  *  l'avouent  ^p^ç  f^opdaninée  ? 

C]^IlXSTIEnS|L 

Le  projet  résolu  d'un  nouvel  hynçç^  \ 

Les  tran|portt|  d'un  amour  vQixva^nt  cpns^ta^ 

Et  d'autant  plus  ^^^ÇP^  9?f  ^BPH'*  ^  #'^$  ^ 

Tout  le  monde ,  en  «0e£ ,  feigjaeiyr ,  en  est  e^opw 
A  connoitre  Tobj^^  qije  yqtf  e  fj^çBius^  himaÇr 

Çue  ta  surprise  «aspe»^  fn  Vm^f^^  »û  «fi^ 
Adélaïde 
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xooouafi,  fintëtrompanù 
£Uè? 

CHRiSTIEàVE. 

Oiii;lafillèatsS(tëAoà, 
Hériâëre  du  tt6néy  attàdi^  à  Gusi^6 , 
Promise  à  Ftèâénc,  àétéaut  et  «îsclavè, 
Reste  unique  et  plflimif  d'un  sàég  que  j'ai  vené: 
Voilà  d'où  patt ,  ânu ,  le  trait  (^oi  m'a  percé. 

&011O&PBt. 

Si  sa  possession ,  seigneur ,  vous  e^t  éi  àiète , 
Pourquoi  permettre  donc  que  FHdérië  espère?  . 

Hâas  !  souvent  ainsi ,  nous-mâmes,  cotitre  ilôus. 

Du  sort  qui  nous  poursuit  nous  préparons  lies  coups. . 

Juste  punition  dé  la  façon  barbare 

Dont  ma  rage  aocneilUt  une  beauté  si  rftrfc  ! 

f^oouté  ;  et  plains  un  cœur  qui  n'a  pti  s'attendrir 

Qu'après  SYoir  tout  fait  pour  n'oset  plus  s'offrir. 

Par  un  dernier  aââaut,  cette  ville  einportéè 

Couvroit  de  ses  débris  la  mer  ensanglantée: 

La  ▼engeance  y  &isoît  éfclatér  sa  (breUT  ; 

Et  le  drbit  de  la  guerre  y  tépaûdoit  l'horreur. 

Ce  pelais  renfermant  de  noitibreusés  cobti^s , 

Nous  j  CQurons;  la  haéLe  eft  fait  totabèr  les  pOri^^. 

J'entre.  On  fiiit  devant  nous.  Le  sang  coulé  ;  et  noi  cris 

Tont  voler  la  terréUr  sous  ces  vastes  laïâbris.   n 

Mourante ,  entré  lés  bras  d'une  femme  éperdue , 

Adélaïde  alors  fut  offerte  à  ma  tue. 

Sa  pàlèur,  à  tnon  œil  de  colère  enâammv. 

Déroba  mille  appas  qui  m'auroiént  désanxté. 

D'un  mortel  ennemi  je  ne  vis  que  là  fille , 

Que  le  reste  dl'uii  ttng  ftmeste  &  ma  &mlllë  1 


ja  OUSTAVE-WASA. 

Les  aimes  de  son  père  ont  fait  pëiir  mon  fi^Sy 

Et  cette  image  alors  fut  tout  ce  que  je  vis. 

De  peur  de  traTiir  même  un  courroux  légitime, 

Je  détoiurnai  les  jeux  de  dessus  la  victime  ; 

Et  ce  courroux  ainsi ,  libre  dans  son  essor, 

L'envoya  dans  la  tour ,  où  je  la  tiens  encor. 

A  n'en  sortir  jamais  elle  (^toit  condamnée: 

Mais  on  adore  ici  le  sang  dont  elle  est  née. 

Il  étoit  important  de  tout  pacifier  ; 

Et  ce  fut  à  ma  haine  à  se  sacrifier  ^ 

A  soufinr  que  Vhymen  unit  à  sa  personne 

L'héritier  présomptif  de  ma  triple  coiu-onne. 

Frédéric ,  avoué  de  l'État  et  de  moi, 

Eut  donc  ordre  d'aller  lui  présenter  sa  foi. 

Il  y  fut.  Le  penchant  suivit  l'obéissance  ; 

Mais,  quoiqu'il «ût  pour  lui  rang,  mérite  et  naissance , 

Qu'au  plus  dur  esclavage ,  en  s'ofirant ,  il  mît  fin  , 

Deux  ans  de  soins  n'ont  pu  faire  aecepter  sa  main. 

Cent  fois ,  las  du  mépris  dont  on  payoit  ses  peines. 

D'un  mot  j'aurois  tianché  ces  difficultés  vaines, 

Si  le  prince  alarmé ,  rejetant  ce  secours , 

N'eût  heureusement  su  m'en  empêcher  toujours. 

Enfin  je  m'accusai  de  trop  de  complaisance  ; 

Et  croyant  qu'à  mon  ordre  il  manquoit  ma  présence  , 

Je  vis  Adélaïde.  Ah  !  Rodolphe,  peins-toi 

.Tout  ce  qu'a  la  beauté  de  séduisant  en  soi , 

Tout  ce  qu'ont  d'engageant  la  jeunesse  et  des  gr&ces^ 

OÙ  la  tendi'e  langueur  fait  remarquer  tes  traces  ! 

Jamûs  de  deux  }:eaux  yeux  le  charme  en  un  moment 

N'a ,  sans  vouloir  agir ,  agi  si  puissamment , 

Ni  jamais,  dans  un  cœur,  l'amour  ne  prit  naissance 

Avec  tant  d'ascendant  et  si  peu  d'espérance. 
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De  quoi  pouvois-je  alors  en  effet  me  flatter? 
Les  suites  d'un  divorce  étoient  2i  redouter. 
Qa'eu»-je  opéré  d'ailleurs  sur  cette  âme  ioâesiblcy 
Que  de  loin  dominoit  un  rival  invincible  ? 
Je  n'osai  donc  parler  :  mon  feu  se  renferma  ; 
Mais,  sous  ce  feu  couvert,  le  dépit  s'alluma. 
thi  fugitif  aimé  craignant  l'audace  active , 
Je  resserrois  toujours  les  fers  de  ma  captive  ; 
Enfin ,  pour  n'avoir  plus  à  la  persécuter , 
Je  publiai  l'arrêt  qu'on  vient  d'exécuter. 
Frédéric  ici  donc  est  le  seu\  qui  me  gène. 
Qu'il  aille  à  Copenhague  y  remplacer  la  reine  ; 
Qu'il  parte,  et  que  l'honneur  d'un  si  hrillant  emploi 
Serre  d'heureux  prétexte  à  l'éloigner  de  moi. 

RODOLPHE. 

Frédéric  est  encor  vertueux  et  fidèle , 
Mais  il  est  adoré  dans  le  parti  rebelle, 
Et  des  écrits  publics  font  revivre  des  droits 
Que  Ton  prétend  qu'il  a  de  nous  donnei'  des  lois. 
Erreur  pernicieuse ,  ou  damnable  artifice 
Qui  travestit  le  crime  en  acte  de  justice, 
Du  maître  et  des  sujets  rompt  le  sacré  lien , 
Et  fait  d'un  parricide  un  zélé  citoyen  ! 
N'exposez  pas  le  prince  au  danger  trop  Visible 
D'oublier  ses  devoirs  en  trouvaiu  tout  possii^ile  ; 
Kt  surtout  au  moment  qu'environné  d'amis , 
Son  amour  offensé  se  croiroit  tout  permis. 
Laissez-le ,  s'occupant  de  sa  Iblle  tendresse , 
Vainement  soupirer  aux  pieds  de  la  princesse. 
Cependant,  sous  le  joug  ramenant  le  Danois, 
Kt  bientôt  pour  .un  sceptre  en  pou  vont  offrir  trois, 
Sa'jsfaitfls  ce  feu  dont  vous  dmg»ez  vous  plaindre  : 
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t?4  GUSTAVE-WASA, 

Dëdam-voiis  eu  roi  qui  n*a  pins  rien  à  a-aiudre; 
Et  vous  verrez  alors  qu'un  amant  oourouné 
Deyient,  dès  qu'il  lui  plaît ,  uu  époux  Ibrtuné. 

CHaiSTIERNE. 

Des  soucis  dévorants  où  mon  cœur  se  consume, 

Je  sens  que  ta  présence  adoucit  l'amertume. 

Sur  tes  conseils,  ami ,  je  réglerai  mes  pas. 

Veille,  écoute  et  vois  tout  ;  ne  te  ralentis  pas. 

Peroe  de  cette  cour  l'obscurité  perfide. 

Sous  ta  garde ,  aujourd'hui ,  je  mets  Adélaïde. . 

Fais-la  de  sa  prison  passer  en  ce  palais  ; 

Mais  auprès  d'elle  encor  n'accorde  aucun  accès. 

Du  sort  de  son  amant  gardons-nous  de  l'instruire. 

CLargeons-en  le  nvsA.  à  qui  nous  voulons  nuire 

Va  ;  tâche  seulement ,  lui  peignant  ma  gr.mdeur , 
Xâche  à  la  disposer  à  l'offre  de  mon  cœur. 

(Rodolphe  sort,) 

SCÈNE    II. 

CHRISTIERNE,  seul. 

Des  Êtveurs  que  le  ciel  m'annonce  ou  me  pr^re, 
Un  si  fidèle  ami,  sans  doute,  est  la  plus  rare. 
De  mes  exploits  en  vain  je  veux^Ater  le  fruit  ; 
La  fortune  me  cherche,  et  le  boxJieur  me  fiiit. 
Sous  le  superbe  dais  des  trônes  que  l'on  vante. 
Siègent  les  noirs  soupçons  et  l'aveuigle  épouvante. 
Un  sommeil  inquiet  en  suspend  les  travaux , 
Et  le  trouble  m'y  suit  jusqu'au  sein  du  repos. 
Çuoi  1  pour  objets  de  crainte  ou  de  guerre  éterocUet 
Des  voisins  ennemis,  ou  dos  injeu  ràiçUes  ?i 
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/'ai  domié  les  prexmei|  ;  et  les  autres ,  cent  fois , 
D'iui  châtiment  sévère  ont  ressenti  le  poids. 
LVja,  si  je  n'aooours ,  l'hydre  est  prête  à  renaître..... 

L  Esclaves  révoltés,'  tremblez  sous  votre  maître  j 
Redoutez  un  courroux  trop  souvent  rallumé  : 

I  Traîtres ,  je  serai  craint ,  si  je  ne  suis  aimé. 

SCÈNE  IIL 

FRÉDÉRIC,  CASIMIR,  CHRISTIERNB. 

CBmsTiEBVE,  a  Frédéric. 
F^toiMC ,  savez-vous  le  destin  de  la  reine  ? 

pnÉDifinic. 
Seigneur,  on  me  Taf^eiid  ;  et  le  devoir  m'amène...* 

CHBISTIEItirE. 

Voos  a-t-on  dit  aussi,  qu'infidèle  à  son  roi , 
Mon  peuple  ose ,  pour  vous ,  s'élever  contre  moi  ? 

FuiniEic. 
Ah  }  Je  le  désavooe ,  et  je  n'ambitionne.. .<. 

CSAiSTiEBSE,  Ji' interrompant. 
Prince,  on  ne  s'ouvre  guère  à  ceux  que  l'on  soupçonna; 
Qui  m'eût  été  suspect  sur  un  tel  intérêt , 
Pour  toute  confidence  eût  reçu  son  arrêt» 
Je  vons  connois  si  Lien  <pie  mon  ordre  suprême 
Du  soin  de  nous  venger  vous  eût  chargé  vous-mèn», 
Si  je  u'avois  pas  craint  pour  vous  l'état  £khcuz 
D'un  amant  qu'on  arrache  à  l'obietde  ses  voeux. 

FRénÉBiG. 

A  de  pareils  égards  je  dois  être  sensible» .. .. 
Mais  cet  objet  euné,  seigneur,  est  infiexible* 
n  le  eera  toujours,  et  quelque  éloignement 
Seroit  pour  moi  plutôt  va  secours  qu'us  touiment. 


76  GUStAVE-WÀSA. 

CtaàlSTIEBVE. 

Le  diîsespoir  Tmu  trompe ,  «t  n'est  <{a*iiDe  MàttÊB , 
Que  de  jueies  raisons  défendent  qa*on  yoiu  \nmit  ; 

£t  je  veux 

FBÉDSitiCy  l-interrompanL 
Vous  voulez  croître  ce  désespoir, 
>  Seigneur ,  en  vous  armant  de  tout  votre  pouvoir? 
Ali  !  laissez-mei  me  vaincre ,  et  soyez  moins  rigide  : 
Ne  persécutons  plus  la  triste  Adélaïde. 
Croyant  par  mon  hymen  adoucir  ses  mallieurs. 
Mes  assiduités  secondoient  vos  rigueurs; 
Mais  puisque  sa  constance ,  et  vous  et  moi  nous  brave , 
Puisque  le  nœn4  faital  qui  l'attache  à  Gustave 
Est  serré  par  le  temps ,  loin  d'en  être  sffijibH , 
Je  ne  veux  et  n'ai  plus  que  la  mort  ou  l'oubli. 

CHRISTISAjfC. 

Espérez  nnettz  d'un  bruit  que  la  >oraeUe  ignore. 

FKiniAJC. 
Et  quel  bruit  ? 

christizrhe. 
•Ce  n- est  plus  qu'une  ombre^^qiir'elle  Adorer 

Qn*une  ombre  !. . .  Quoi  |  Gustave  ?. . .  .s 

GBiiiSTiEnvi,  lUntarrompant. 

'   Est  tombé -sous  les  coups 
D  une  secnèie  main ,  vendue  à  snon  courroux. 
Voilà  pour  aoo  amante  nue  triste  nouvdle  ; 
Mais  c'est  une  raison  pour  tout  obtenir  d'elle; 
L'intérêt  de  vos  ièux'deaandçHt  ce  trépas. 
Informe^l'en  vous-même,  et  ne  m'accusez  pas* 
D*un  glorieux  hymen  lui  rdevant  les  charmes. 
Acheva  d'i^uiser  et  d'essayer  ses  larmes. 
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Ou  reste ,  vantez-lui  vos  soins  officieux  : 
Je  leur  aoooide  enfin  son  retour  en  œs  lieux. 
EUc  y  peut  revenir. ..  Mais  plus  de  rënstautie. 
Sachez  faire  cesser  sa  désobéissance , 
Lui  £ûre  respecter  mes  oxdres  absolus, 
Ou  le  .maître  afensë  ne  vous  consuite  plus. 

(Usort) 

SCÈNE  IV. 

FRÉDËi^IC,  CASIMIR. 

CAsmiB. 
Non  âme  dès  long-temps,  seigneur,  tous  est  oôBbue^ 
Soufirez  qu'en  liberté  je  pleure ,  à  Votre  vue , 
Les  malheurs  de  Gustave  et  ceux  de  mon  pays. 

4.  FniniËAic. 

Les  intérêts  du  mien  ne  sont  pas  moins  trahis.     . 
Répandons,  Casimir,  Vtm  et  i'aïutre  des  larmes; 
Toi  sur  ton  prince ,  et  moi  sur  la  honte  des  armes 
Dont  nous  venons  d'abattre  un  ennemi  si  grand. 
Christieme  triomphe  en  nous  déshonorant. 
L'inhumain  !  et  je  suis  son  sujet..  Lui  mon  maftre  ! 
Ah  î  laissant  là  les  droits  du  sang  qui  m'a  fait  naître» 
C'est  un  cri  qui  du  ciel  doit  être  autorisé  : 
Tout  sceptre  que  l'on  souille  est  un  sceptre  brisé: 

CASIiKIII 

L'infortune  publique  et  ëq  noble  langage  / 

Montrent  bien  que  le  trône  étoit  votre  partage. 
Hclas  I  que  plus  d'ardeur  en  vous  pour  ce  haut  rang 
Nous  eût  bien  épargné  des  regrets  et  du  sang  ! 
Faut-il  que  la  vertu  modeste  et  magnanime 

!  ainsi  ses  dtxMts  pour  en  armer  le  crime  i 
3.  7- 


^a  GUSTAVK-WASi.. 

FBiDEBiC. 

Donne  k  mon  uuloleDce ,  ami ,  de»  noms  moins  beaux  i 
.  Je  n'eus  d'autres  vertus  que  l'amour  du  repos. 
Je  ne  méprisai  point  les  droits  de  ma  naissance  * 
Si  évitai  le  fardeau  de  la  toute-puissanoe. 
Je  cédai,  sans  efiôrt,  des  honneiu^  dan^reux. 
Et  le  pënible  soin  de  rendre  un  peuple  heureux. 
D'un  noble  dévoùment  je  ne  fus  pas  capable. 
Des  forfaits  du  tjran  ma  mollesse  est  coupable  ; 
Et ,  pour  mieux  me  charger  de  tous  ceux  qu'il  oommety 
I^e  cruel  m'associe  au  comble  qu'il  y  met. 
Par  un  assassinat ,  qui  tient  lieu  de  victoire , 
C'est  peu  que  de  son  peuple  il  ait  terni  la  gloire  ; 
C'est  peu  de  publier  qu'à  ceue  cruauté 
De  mes  feux  malheiveux  l'intérêt  l'a  porte  : 
Pour  achever  ma  honte,  et  consommer  son  crûne, 
11  vent  que  ce  soit  moi  qui  frappe  la  victime; 
Que  de  moi  la  princesse  apprenne  son  malheur; 
Qu'en  lui  tendant  la  main  je  lui  perce  le  cœur  ! . .  • 
Êvitons-la  ;  fuyons.  Prévenons  ma  foiblesse. 
Son  amour  inquiet  m'interroge  sans  cesse, 
Et  sans  casse ,  à  regret,  le  mien  se  voit  réduit  ^ 

A  ne  lui  pas  ôtei  l'espoir  qui  la  séduit 
Lui  laisserai-je  enoor  cet  espoir  inutile  ? 
Et ,  quand  je  le  voudrois,  seioiH^  assez  tranquille  ? 
Un  seul  mot,  un  regard,  un  soujnr.. .  Je  la  voi ! 
Retiens ,  cher  Casimir ,  tes  pleurs  ^  ou  laisse-moL 

(CatieUr  sort) 
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SCÈNE   \\ 

ADELAÏDE,  LEONOR,  rRÉDÉRlC. 

SijouB  OÙ  commaiidoic  l'auteur  de  ma  naissamoe. 
Lieux  témoins  du  bqnheur  de  ma>  paisible  enfance ,.    , 
Palais  de  mes  aïeux,  «ù  le«r  sang  est  proscrit , 
Hélas  !  que  votre  aspect  me  frappe  et  m'attendrit! 

riiiSDéiiiC,  à  parti 
Pourquoi  ne  pas  avoir  ëvitë  sa  présence  ? 
Mon  trouble ,  à  chaq[ue  instant ,  peut  trahir  mon  silence, 

ADÉLAÏDE.  -N  ' 

Un  bonbenr  apparent  cause  un  nouvel  efiroi^ 

Seigneur ,  à  qui  subit  les  cruautés  du  roL 

A  la  clarté  du  jour  il  veut  bien  que  je  vive  ; 

Avec  quelque  douceur  U  paile  à  sa  captive. 

Ce  changement  qui  tient  en  suspens  mes  esprits  y 

Pe  ma  soumission  devoit  être  le  prix. 

Vous  rétes-votts  promise  ?  Auriez-voos  laissé  croire 

Que  je  songe  à  trahir  et  Gustave  et  ma  gloire  ? 

rRÉotnic. 
Non ,  madame  ;  vous-même ,  ayex-vous  un  momeut 
Accusé  mon  amour  d'un  tel  égarement?   • 
Van  f  sincère  et  soumis,  )'al  sur  vptre  oonstanoet 
Ainsi  que  mes  dtsoonrf ,  réglé  mon  espérance  : 
Frédéric  qui  vous  aime ,  et  que  vous  avez  craint  » 
S'aspire  qu'à  l'exil,  et  ne  veut  qu'è&re  plaiat. 

Ad£laÎdb. 
Être  plaint  !  Ab  I  seigneur,  le  destin  qui  m'outrage 
Se  pennet  qu*à  naiacult  p»  si  trisie  Ungage. 


Vous  aimez ,  dites-vqus  ;  voilà  tous  vos  niallieiiiSk 
Mais  n'est-ce  que  Vamour  qui  fait  couler  vos  pkun? 

'  PAÉDERIC. 

Madame,  Von  ressent ,  quand  l'amour  est  extrême , 
Avec  ses  propres  manx  deux  de  l'ol^et  qu'on  aime. 
Soufirant  donc  à  la  fois  ma  peine  et  "vos  ennuis , 
Nul  ici  n'est  à  plaindre  autant  ^e  je  le  suis. 

ADÉLAÏDE. 

Vous  avez ,  je  le  sais ,  partage  mes  «daanies  *, 
La  prison  d'où  je  sprs  vous  a  coiité  des  Carmes  ^ 
Et  votre  appui,  sans  doute,  en  édairçit  l'Iiiorreiir. 
J'ai  pu  craindre  un  moment  qu'à  mon  perse'ci^teur 
w  De  la  même  pitié  l'adresse  te'méraire 
Ne  m'eût  peinte  incertaine  et  prête  à  lui  complaire. 
Grâce  au  ciel ,  elle  a  su  plus  noblement  agir  \ 
Et  je  puis  en  goûter  les  effets  sans  rougir. 
Soyez  sûr  à  jamais  de  ma  reconnoissance..... 
Que  le  don  de  mon  cœur  n*est-îl  en  ma  puîssahce  I 
Mais  vous  savez ,  seigoeur ,  si  j'en  puis  disposer  : 
Ce  n'est  plus  un  tribut  qu'on  me  doive  imposer. 
Lassez-vous  d'un  re'cit  qui  toujours  vous  aOlige , 
Et  que  de  fnoi  pourtant  sans  cesse  l'on  exige. 
Je  dois  être  à  Gustave  :  il  en  a  pour  garant 
La  volonté  d'iin  père ,  et  d'un  père  expirant. 
M  Ma  fille ,  me  dit-il ,  comptons  sur  sa  vaillance. 

«  n  sera  «ton  vengeur  f  soyez  sa  técompense » 

Cet  ordre ,  mes  serments ,  mon  amoùr ,  sa  valeur , 
Voilà  ses  droits.  J'en  compte  encore  un  :  soA  maUietir. 

La  fuite  où  le  «bndamne  un  pouvoir  tyranniquc 

Exil  où  mon  image  est  -sa  ressource  unique. 

Cela  seul  ^n  mon  t^œur  a  droit  die  is  graver»,  \ 

£t  le  vôtre  est  t|!Pp(g«aod  pour  Aepaain'iqpfipottver. 
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Si  la  fortune  aussi,  pour  nous  moins  inhumaine, 
Si  la  ▼ictoire ,  un  jour,,  en  ces  lieux  le  ramène , 
De  ce  bëros ,  instruit  de  vqs  liontés  pour  moi , 
L'estime  et  Tamitie'  paieront  ce  que  je  doi. 
J'espère  tout  encor ,  seigneur»,  puisqu'il  respire , 
Et  c'est  vous ,  tous  les  jours ,  qui  me  le  daignez  dire. 
Il  m'aime  ;  il  saura  vaincre  :  il  brisera  mes  fers. 
Les  tyrans  sont-ils  seuls  à  l'ahri  des  revers  ? 
Les  nôtres  finiront. 

FRi^DéniC,  h  part. 
Malheureuse  princesse  ! 

ADÉLAÏDE. 

Vous  vous  troublez  !  Quelle  est  la  douleur  .qui  vous  presse? 

FRÉDÉRIC. 

Vous  connoissez  le  roi ,  madame,  et  vous  savez..... 

A D £ L Ai D s ,  Vinter rompant, 
Je  sais  qpfi  te  barbare  o«e  tout.  Achevez 

FRÉDÉRIC. 

Hâas! 

I^ÉONOR. 

Ya-t«ti  sur  nous  fondre  un  nouvel  orage  ? 

FRÉDÉRIC. 

LéoDor,  soutenez  aujourd'hui  son  courage  ! 
Adieu. 

tÉOUOR. 

Qu'annonce  enfin  ce  douloureux  transport? 
ADELAÏDE,  h  Frédéric. 
Ah  !  mon  cœur  a  frémi ,  seigneur  !  Gustave  est  mort  î 
(Frédéric  sort.) 


Sa  GUSTAYE-WASA. 

SCÈNE    VI. 

ADÉLAÏDE,  LJfiONOR. 

ADÉLAÏDE. 

Ace  comble  de  maux  voas  ^l'aviez  réservée  * 
Madame  ;  et  par  vos  soins  je  m*y  vois  arrivée. 
Non ,  ce  coeur  décliîré  ne  vous  pardonne  pas  : 
Pourquoi ,  mille  fois  prête  à  mourir  dans  vos  bras  y 
Le  jour  où  dans  les  fers  par  vous  je  fus  suivie ,' 
Pourquoi  ro'avoir  rendue  aux  horreurs  de  la  vie? 
Mes-yeux ,  mes  tristes  yeux ,  qu'à  regret  je  rouvris , 
If'auroient  pas  maintenant  à  pleurer  votre  fils, 

LioKon. 
Montrons ,  montrons ,  madame ,. une  aine  plus  virile  ; 
Est-ce  à  vous  à  pleurer  quand  sa  mère  est  tranquille*? 

ADéLAÏDE. 

Calme  dénaturé,  qui  ne  sert  en  ce  joui 

Qu'à  prouver  que  le  sang  est  moins  fort  que  l'amour  ! 

LÉOVOIl. 

n  prouve  qu'à  mon  âge  un  peu  d'expérience 
Condamne  entre  ennemis  l'excès  de  confiance. 
Un  fils  m'est  aussi  cher  que  vous  Test  un  amant  y 
Et  je  ne  voudrois  pas  lui  survivre  un  moment. 
Mais  n'est-ce  pas ,  madame ,  être  aussi  trop  crédule  ? 
De  nous  tromper  ici  se  fait-on  un  scnipule  ? 
On  veut  vous  dégager  de  vos  premiers  serments, 

*    ADÉLAiDE. 

Ah  !  le  prince  eut  toujours.de  nobles  senômeots  : 
Prépaie  est  sincère. 

féOHOll. 

Oui,  mais,  madame,  il  aime^ 
Christieme,  d'ailleurs,  peut  l'abuser  lui-même. 
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Celuî-ci ,  SOT  on  bruit  qui  flatte  sa  fureur , 
l'eut  le  premier,  peut-être,  est  aussi  dans  l'erreur. 
Se  plaisant  au  récit  d'événements  semblables 
Le  peuple  a ,  de  tout  temps ,  donné  cours  à  des  âbles. 
Gustave,  saos  chercher  d'exemples  au  dehors, 
Sur  ce  mauvais  garant,  me  compte  du  rang  des  morts. 
Dans  le  sanglant  désastre,  où  je  perdis  son  père, 
L'opinion  publique  enveloppant  sa  mère, 
Sans  douté,  quand  le  bruit  en  parvint  jusqu'à  lui , 
Je  lui  coûtai  les  pleurs  qu'il  vous  coûte  aujouiHl'hui. 
Comme  moi,  sous  un  nom  qui  le  fût  mëconnoitre. 
Peut-être  il  vit. .  Que  dis- je  ?  il  triomphe  peut-être. 
Pour  un  heureux  augure  acceptons  mon  espoir. 
C'est  un  cœur  maternel  qui  tarde  à  s'émouvoir. 
Enfin ,  madame ,  enfin ,  si  le  vouloir  céleste 
Par  un  songe  aux  mortels  souvent  se  manifeste  i* 
Le  bras,  le  bras  vengeur  est  levé  sur  ces  lieux. 
Deux  fois  le  ciel ,  deux  fois  cette  nuit  à  mes  yeux , 
Ce  ciel,  au  châtiment  trop  lent  à  se  résoudre , 
A  présenté  Gustave  ayant  en  main  la  foudre. 
De  la  pourpre  royale  il  etoit  revêtu , 
Tandis  que  sons  ses  pieds  Christieme  abattu , 
Cachant  dans  la  poussière  un  front  sans  diadème , 
Restoit  dans  cet  opprobre ,  en  horreur  aux  siens  même. 
Est-ce  nous  annoncer  mon  £h  privé  du  jour  ? 

ADÉLAÏDE. 

£h  bien  !  donc,  de  Sophie  attendons  le  retour. 
Sophie ,  à  ses  parents  pour  un  moment  rendue  » 
Saura  d'eux  la  nouvelle  et  qui  l'a  répandue. 
Vous  aurez ,  jusque-là ,  suspendu  mes  tourments. 
Puisse  l'efièt  répondre  à  vos  pressentiments  ! 

rm  DU  p&EMXEa  acte. 


ACTE    SEiCOND. 


SCÈNE  I. 

CASIMIR,  seul. 

xi ÉR 08  de  la  patrie,  ombre  auguste  et  plaintive, 
Prince  à  qui  les  destins  veulent  que  je  siurvive. 
Si  je  leur  obéis ,  si  ma  douleur  se  tait, 
C'est  dans  l'espoir  vengeur  dont  mon  coeur  se  repaît. 
Ici,  bientôt,  ici  ton  bourreau  mercenaire 

Doit  venir  de  ton  sang  demander  le  salaire 

(Portant  la  main  sur  son  épée.) 
Ce  fer  le  lui  réserve.  Il  mourra ,  fftt-ce  aux  yeux 
Du  monarque  abreuvé  d'un  sang  si  précieix  I 
Lui-même  eût  satisÊdt  le  premier  à  tes  mânes; 
Mais  le  juge  des  rois,  le  ciel,  aux  mains  profanes 
Dans  leur  sang,  tel  qu'il  soit,  défend  de  se  tremper. 
Et  le  tonnerre  seul  a  droit  de  les  frapper. 
Souffre  donc 

SCÈNE  IL 

FRÉDÉRIC,  CASIMIR. 

CASIMin. 

Ah  Î  seigneur,  où  courex-vous ?  d'où  nûi3S( 
Les  transports  et  le  trouble  où  tous  vos  sens  paroissent?. 
Fuyez-vous  un  séjour  où  l'aveugle  fureur 

FRÉDÉniC. 

Ah  !  je  me  ftds  moi-même ,  et  je  me  feis  hoireur. 
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Casimir,  c'en  est  fait  !  j'ai  part  au  parricide  ! 
J'ai  du  sort  de  €rustave  instruit  Adélaïde*    - 
Je  n'ai  pu  surmonter  la  pitfô  qu'inspiroit 
Une  espérance  vaine  où  son  cœur  s'égaroit. 
Mes  pleurs  l'ont  détrompée,  et  j'en  porte  la  peine. 
Son  malheur  contre  moi  va  redoubler  sa  haine. 
Annoncer  ce  malheur,  Tavoir  moi-même  osé, 
C'est  m'étre  mis  au  rang  de  ceux  qui  l'ont  causé: 
Ma  douleur  à  ses  yenz  peut'-elLe  être  sincète  ? 
Elle  craint  mon  amour  :  elle  croit  <pie  j'espère, 
Qu'un  triomphe  secret  ren&rme  dans  mon  sein 
Les  lâches  sentiments  d'ua  rival  inhumain. 
fe  ne  la  blâme  pas  ;  d'ennemis  entourée , 
Sur  quelle  foi  veut-on  qu'elle  soit  rassurée  ? 
Il  n'est  pour  elle  ici*  qu'injure  ou  faux  respect , 
Rien  qui  ne  lui  doive  être  odieux  ou  suspect. 
Je  ne  m'en  prends  qu'aux  soins  du  tyran  (fui  Faccable.  ^ 
Phis  il  veut  mon  bonheur ,  plus  il  me  r^oui'  coupable  : 
A  sa  honte ,  à  la  mienne>  il  veut  être  dbéi  ; 
El  s'il  me  servoit  moins ,  je  sevois  moins  bal. 

CASIMIR. 

Courez  donc  l'arracher  d'auprès  de  la  princesse. 
Que  sans  doute  pour  vous  en  ce  moment  il  presse. 

FRinéftiG. 
Et  c'est  là  le  sujet  de  mon  emportement  1 
Je  courois  la  rejoindre  à  son  appartement , 
f:pancher  k  ses  pieds  et  mon  cœur  et  mes  larmes. 
Jurer  de  ne  jamais  attenter  à  ses  charmes  ; 
Et  là-dessus,  du  moins ,  la  laisser  sans  efiroi. 
Christieme  venoit  de  s'y  rendre  avant  moi  : 
F.t  quand  je  veux  l'y  suivre  on  m'en  défend  l'cnlréc:; 
De  douleur ,  de  dépit  je  me  sens  l'âme  outrée  : 

Théâtre.  Tragédies.  3«  o 


«é  GUSTAVE-WASA. 

C'est  trop  mettre  à  lepreuve  un  prince  au  désespoir, 

Qui  hors  de  Tëquité  méconnoit  tout  pouvoir, 

Qui  peut  briser  un  joug  <{u*il  s'imposa  lui-même. 

Je  ne  réponds  de  rien ,  blesse  dans  ce  que  j'aime  : 

Tant  de  méchancetés,  d'injustices,  de  sang 

Ne  rappellent  que  trop  Frédéric  à  son  rang. 

.     GASIMin. 

Remontez-y ,  seigneur,  abattez  qui  tous  brave  :  ' 
Attaquez-le  en  un  temps  ou  le  sang  de  Gustave^ 
Où  le  sang  indigné  de  tant  d'autres  proscrits 
Aux  lieux  d'où  part  la  foudre  a  fait  monter  ses  cris. 
Vos  armes ,  dans  le  cours  d'une  si  juste  guerre , 

Auront  l'appui  du  ciel  et  les  vœux  dé  la  terre 

Que  dis-je  ?  le  tyran  n'est-il  pas  déposé? 
Le  peuple  et  le  sénat  pour  vous  ont  tout  osé  : 
La  clameur  vous  couronne ,  et  In  flotte  informée 
Déjà  du  même  zèle  est  sans  doute  animée. 
Eclatez  :  la  victoire  est  sûre ,  et  n'est  pas  loin  ; 
Mais  n'en  attendez  plus  Casimir  pour  témoin. 
Je  le  fus  trop  long-temps  des  maux  de  ma  patrie. 
Je  vais  de  Christieme  affronter  la  furie. 
Meure  le  scélérat  dont  le  bras  Ta  servi , 
lit  que  le  jour  après ,  s'il  veut,  me  soit  ravi  : 
Trop  content  si  je  suis  la  dernière  victime 
D'un  pouvoir  si  funeste  et  si  peu  légitime  ! 

FRÉniRic. 
Adien. ....  Le  meurtrier  s'avance  v ers  ces  Keux , 
Bt  j'évit(3  un  aspea  qui  me  blesse  les  yeox 
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SCÈNE  IIL 

GUSTAVE,  CASIMIR. 

CASIMIR,  h  patL 
DeTaois-ie  d'un  défi  favoriser  le  traîtrie  ?..... 
(à  Gustave,  en  mettant  t'épée  h  la  main.) 
Monstre  souillé  du  sang  de  mon  auguste  maitre , 
Évite ,  si  tu  peux ,  le  péril  que  tu  cours  : 
le  ne  t*iinite  point ,  IàcIiq  !  défends  tes  jours. 

GUSTAVE. 

Atnéte ,  ouvre  les  yeux,  Casimir,;  envisage 
L^ennemî  qui  t'aborde ,  et  que  ton  zfele  outrage. 
Cet  accueil  pour  Gustave  est  un  accueil  bien  doux  ! 

CASIMIR,  se  jetant  a  ses  genoux,  -^ 

Que  vois-je  ?  quel  prodige  !.«.  Ah  !  seigneur,  eft-ce  to«8 
Vous  de  qui  la  Suède  a  pleuré  la  disgrâce? 

GUSTAVE, /e  relevant. 
Ferlons  bas.  Lève-toi,  Casimir,  et  m*embrasse. 
Je  satirai  dignement  récompenser  ta  foi. 

CASIMIR. 

Moi-même ,  dans  vos  bras ,  à  peine  je  m'en  croi  ! 

Ma  surprise  est  ^ale  h  ma  frayeur  extrême. 
Vous  vivant  !  vous  ici  !  vous  dans  le  palais  même 
I>*un  barbare  qiû  va  partout ,  l'or  à  la  main , 
Mendier  contre  vous  le  fer  d'un  assassin  ! 

GUSTAVE. 

7e  connois  Cliristieme ,  et  sais  où  je  m'expose  ; 
Sois  tranquille  :  j'espère  eucor  plus  que  je  n  ose. 
Kn  vain  la  barbarie  habite  ce  séjour, 
Cher  ami ,  si  pour  moi  j'y  retrouve  Tamour. 
Plus  avant  que  jamais  rentre  en  ma  confidence.*.. 
Mais  se  peutH>n  parler  ici  sans  imptndeucc  ? 


SB  GUSTAVE-WA«A. 

CASIMIR. 

Cet  endroit  du  palais  est  le  plus  assuré; 
De  tous  ses  courtisans  Chnstieme  «ntouti 
Ne  revient  pas  sitôt  d'avec  Adélaïde. 

GUSTAVE. 

Avant  tout  autre  soid,  rassure  un  feu  timide 
Qui  de  dix  ans  d'absence- a  lieu  d'être  aUnaé. 
Le  fidèle  Gustave  est-il  «ncore  aimé  ? 

CASIMIR. 

Ose-t-il  soupçonner  la  foi  de  la  princesse  ?• 

«USTAVE. 

Sur  le  bruit  de- ma  mort,, libre  de  sa  promesse, 
N'e&t-eUe  pas  laissé  disposer  de  sa  main  ?j 

CASIMIR. 

Tel  <pi  s'en^atte  ici,  s'en  flatte  bien  en  ▼«in. 

GUSTAVE. 

Ta  crois  que  sa  constance  eût  honoré  ma  «endre  ?. 

CASIMIR. 

Dans  la  tombe  avec  vous  elle  est  prête -à  descendre. 

GUSTAVE. 

Je  ne  connoiis  donc  plus  ai  crainte  ni  danger , 
Ami  ;  Stockholm  est  libre,  et  je  vais  vous  venger. 

CASIMIR. 

Eh  !  quelle  tr^me  heureuse  a  donc  -été  tissue  ? 
J 'ignore  l'entreprise  au  moment  de  l'issue. 
De  vos  secrets,  seigneur,  j  etois  moi  seul  exclus, 
Et  de  votre  amitié  vous  ne  m'honoriez  plus  ? 

GUSTAVE. 

En  entrant,  tu  l'as  vu,  sur  un  bruit  qui  t'ofi(ense , 
J'évitois,  )e  l'avoue,  et  craignois  ta  présencef. 
Christieme,  dit--on,  est  devenu  ton  roi. 
T'appelle  à  ses  conseils  et  ne  s'ouvre  qu'k  to|. 
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CJlSIMtK. 

A  tons  beaux  8«ntimeEif8  une  âm«  isfteeessSîie , 

Daucane  confiance  est-^Qe  susceptible? 

Non ,  seigneur ,  non  ;  le  traître ,  au  erime  'tà^jadomié, 

Se  croît  de  ses  pareils  toujours  edvironnd  ; 

Et  ^'il  me  distingua ,  ce  ne  fut  qu'un  cappke 

Qui  fut  une  faveur  pour  moi ,  moins  qu'un  supplice. 

Jeu  soutenojs  l'affiont ;  xbais  le  motif  est  lieau t  * 

Vos  amis  sans  cela  seroient  tous  au  tomiieau. 

Je  flatiois ,  sans  rougir,  une  injuste  p^ssanée, 

^ui  souvent  à  ma  voix  ^argna  rinnocence; 

Et  vous  devez,  seigneur,  à  ce  ifèle ,  à  ma  fei 

Ceux  que  vous  avez  crus  pltes*  fidèles  que  moi. 

OVSIAVE. 

Pardonne ,  et  désormais  n'ayons  l'âme  XKJéupét 
Que  du  plaisir  de  voir  mon- erreur  diss^iëe. 
Je  te  retrouve  sttibte  et  êeane  en  ton  devtNr; 
Tu  me  revois  vivant  et  plein  d'«ua  bel  e«p(oir. 
Dans  le  piège  mortel  je  tiens  enfin  ma  pnoie. 
Conçois-tu,  Casimir,  mon  audace  et  ma  jme? 
Pour  te  les  peindre ,  songe  aux  hovreomdu  passé, 
Â  tant  d'excès  commis ,  à  tant  de  sangvené. 
Rappelons-nous  ici  me  première  iitfortime, 
Image  à  des  vengeurs  plus  douce  «pi'importttiie^ 
A  la  cour  du  tyran ,  Gustave ,  ambasiadeur , 
Et  d'un  sang- dont  Ton  dût  révéler  la  splendeur, 
Éprouve  des  cachots  la  rigiteur  et  l'injure. 
Je  languis  dans  les  fers ,  tandis  que  le  parjure 
En  vient  charger  ici  des  peuples  éperdus , 
Qu'il  craignoit  que  mon  bras  n'eèt  trop  bien  d^endus 
Échappé,  mais  trop  tard,  et  ftiyant  nos  frontières, 
Depuis  cinq  ans  en  proie  aux  armes  étrangères , 
3.  8. 
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Je  patsai  sous  un  ciel  eocor  pins  eoneim , 

Où  le  soleil  n'échauffe  et  ne  luit  qu'à  demi, 

Tombeau  de  la  nature ,  effroyables  rivages 

Que  l'ours  dispute  encore  u  des  hommes  sauvages  ; 

Anle  inhabitable ,  et  tel  qu'en  ces  déserts  , 

Tout  autre  fugitif  eAt  regretté  ses  fers. 

Sons  amis,  sans  patrie,  ignore  sur  la  terre. 

C'est  là  f  durant  trois  ans ,  que  je  fuis  et  que  j'erre , 

Qu'impuissant  ennemi ,  qu'amant  inibrtuné , 

Je  maudis  mille  fois  le  j[our  où  je  suis  né. 

Une  misère  enfin  si  profonde  et  &i  rare 

Trouva  quelque  pitié  dans  oe  climat  barbare. 

Des  cavernes  du  Nord ,  du  fond  de  ses  frimas , 

Je  sus  faire  sortir  des  hommes,  des  soldats  ; 

Et  même  des  amis  géiéseux  et  fidèles , 

A  ne  le  pas  céder  aux  Ames  les  plus  belles. 

Suivi  d'eux ,  je  reviens  ;  et  les  âpres  hivers 

I9ous  font  d'un  pied  Léger  franchir  de  vastes  merf  ; 

A  peine  ai-jé  abordé  cette  triste  contrée, 

Et  de  quelque  succès  6i((halé  mon  entrée , 

Que  l'espMT ,  à  ce  brait,  renaissant  dans  les  cœurs , 

Range  nos  vieux  guerriers  sous  mes  drapeaux  vengeurs. 

C'est  alors  que  pour  vaincre  il  fallut  difiparoîtçe , 

Et  qu'un  prix  publié  (  dignes  armes  d'un  traître  ! } 

Abandonnant  ma  vie  aux  plus  indignes  mains , 

Environna  mon  camp,  le  remplit  d'assassins. 

Je  dépouille  d'un  chef  l'apparence  nuisible: 

.Travesti,  mais  des  miens  partout  l'âme  invisible  , 

Je  marche  à  la  faveur  de  ce  d^uisement  ; 

Et  Gustave  à  couvert  triomphe  impunément  : 

Dans  Stockholm,  à  l'abri  de  l'heureux  stratagème , 

le  viens  squl  me  servir  d'éioiscaire  à  moi-: 
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Là  )e  voU  mon  devoir  ocrit  de  tout  côté. 
D'un  temple ,  d'un  pakii  le  marlîre  eiisaii|;1anté| 
Une  veaTC ,  une  fiUe ,  une  mëro  plaintive  » 
Tout  m'émeut,  tout  retrace  a  mon  ftme  attentive 
L'instant  où,  de  leur  fils  réclamant  le  secourt 
Périrent,  sous  le  fer»  les  auteurs  de  mes  jours; 
Et  juge  de  ma  tendre  et  vive  im,patience , 
Quand ,  le  oceur  embrasé  d'amour  et  de  vengeance , 
Je  lance  mes  regards  vers  Thorrible  prison 
OÙ  vous  laissez  gémir  le  beau  sang  de  Sténon. 
J'assemble  mes  amis;  mon  aspect  les  anime. 
J'ai  peine  à  réprimer  une  ardeur  magnanime. 
Ik  doivent  cette  nuit  attaquer  le  palais  « 
Tandis  qu'à  fondre  ici  des  bataillons  tout  prftts , 
Du  creux  de  nos  rochers  sortant  sous  ma  conduite, 
Amèneront  l'alarme  et  le  meurtce  à  ma  suite. 
Du  carnage  mon  nom  sera  l'aHveux  signal. 
Mais  je  veux  m'assurer,  avant  l'instant  fetal^ 
D'un  salut  dont  le  soin  m'agiteroit  sans  cesse  ; 
Je  veux  de  ce  palais  enlever  ma  prinœsse. , 
Dans  ce  dessein ,  qu'en  vain  tu  n'appronveroîs  pat, 
Après  avoir  semé  le  bruit  de  mon  trépat , 
J'ose  me  présenter  au  tyran  que  je  brave, 
A  titre  de  vainqueur  du  malheureux  Gustave. 
J'hésitois,  je  l'avoue,  à  m'y  déterminer: 
L'ombre  de  l'imposture  a  de  quoi  m'étooner  ; 
Mais  songeons  qu'il  y  va  des  jours  d'Adélaïde , 
Et  croyons  tout  permis  pour  punir  un  perfide. 

CASIMIB. 

Kh  !  ne  craignez-vous  pas,  seigneur,  en  vous  montrant, 
Da  tyran  soupçonneux  le  regard  péoéuant  ? 


()i  0U&ÏAVE-WA5^ 

Non  ;  lorsque  le  barbare  «m  4e  -vidance , 

Son  ordre  m'épargna  fiiopTSur  de  ea.prëaenee. 

Et  rendu ,  par  le  temps ,  méoonnoissable  aux  «nitns, 

Je  pais  me  présenter  sans  risque  aux  yeux  des  siens. 

Mais  quand  pour  m'introduire  auprès  de  k  princesse 

Il  ne  me  faut  pas  moins  djs  Goora^e  et  d'adresse , 

Que  personne  (  du  moins  tel  est  le  bruit  puUic  ) 

Ne  la  voit,  ne  lui  parle,  excepté  Frédéric^ 

Ami ,  j 'y  réfléchis  :  dis^mei ,  comment  t^en  «oire  ? 

Sur  quoi  l'assuresHU  fidèle  à  ma  mémoire  ? 

CASIMIR. 

Sur  ce  que  Frédéric  lui-même  a  laissé  voir , 

Sur  sa  pitié  pour  elle ,  et  su?  son  désespoir. 

N'en  ckercfaez  pas ,  seigneur ,  de  preuve  plus  solide. 

Son  désespoir  nous  peint  celui  d'Adélaïde. 

Quoîqu 'amant  maltraité,  son  cœur  compatissent 

N'a  de  maux  et  d'ennuis  que  ceux  qu'elle  ressent  ; 

Et  ne  m'alléguez  pas  que  peut-être  il  m'abuse. 

Il  s'emporte,  il  meaaee,  il  vous  plaint,  il  s'aoouse. 

Du  tyran  qui  le  sert  il  déteste  l'appui  : 

Ses  prétentions  mAme  ont  cessé  d'aujourd'bni  ; 

D'aujourd'hui  comme  un  crime  il  regarde  sa  flamAe. 

ansTATE. 
Voilà  pour  un  tvtA  bien  de  la  grandeur  d'âme  ! 

GAfllMIfi. 

Et  c'est  ce  que  je  vois  de  plus  flattent*  pour  vous  : 
Plus  le  rival  est  grand,  plus  le  triomphe  pst  doux. 

&U8T  AVE. 

J'aimeroîs  mieux  une  âane  et  moins  noble  et  moins  tendre. 
Moins  Frédéric  pr.étend,  plus  il  eût  pu  prétendre. 
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QvLé  n*eût  pu  sa  vertu  sur  un  cœur  vertueux  ? 
Je  seiois  bien  injuste  et  bien  présomptueux , 
Si  le  ciel  |kuioard'bui  vouloit  que  je  périsse , 
D'exiger  ou  d'attendre  on  si  grand  sacrifice  ! 
La  mort  rompt  tous  les  nœuds  qui  peuvent  nous  lier. 
On  l'estime  ;  on  l'eût  plaint  :  il  m'eût  fait  ouHier. 
Déjà,  peut-être....  Mais  mes  yeux  vont  m'en  instnûre. 
Un  plus  long  eacratien ,  ami ,  nous  pourroit  nuire. 
Sors  ;  je  cours  te  rejoindre  au  sortir  de  ces  lieux. 
Apprendre  à  nos  amis  à  te  connoître  mieux , 
Te  redonner  entre  eux  le  rang  que  tu  mérkes, 
Concerter  notre  marcbe ,  en  mesurer  les  «uitetf  ^ 
Et  t'indiquer,  en  cas  de  revers  imprévus, 
Les  moyens  d'y  ^unroff  «t  de  n'«n  craindre  plus. 
('Casimir  sort,) 

SCÈNE  IV. 

GUSTAVE,  4e«/. 

Mes  yeux  vont  lire  au  fond  du  cœur  d'Adélaïde... 
Je  tremble «^..  Voilà  donc  ce  Gustave  intrépide. 
Qui  vient  changer  la  face  et  les  destins  du  Nord  ! 
Ce,  guerrier  redouté ,  qui ,  méprisant  la  mort , 
Jusque  dans  son  palais,  vient  braver  Clicistieme, 
Un  mouvement  jaloux  l'abat  et  le  consterne  ! 
De  quoi  jaloux,  encor  ?  J'en  rougis;  mais,. bêlas! 
Tendre,  et  toujours  absent,  quels  soupçons  n'a-t-onpa»? 
Quelqu'un  paroit....  gardons  que  ce  trouble  n'ecbrte  l 


94  GUSTAVE-WASA. 

S  C  È  N  E  V. 

CHRISTIERNE,  RODOLPHE,  GUSTAVE. 

CHRiSTiERTiE,  hRodoiphe. 
Quel  air  tranquille  et  fier  I  Je  vois  ce  qui  la  flatte  : 
ÊUeci-oit  qu'on  la  trompe  ;  et  loin  de  renoncer..... 

'{montrant  Gustave.) 
Est-ce  là  le  soldat  qu'on  vient  de  m'annoncer?, 
Celui  qui  de  Gustave  apporte  ici  la  tête  ? 

GUSTAVE. 

Oui ,  seigneur.  Triomphez  ;  et  que  le  cieliippréte 
A  tous  vos  ennemis  un  semblable  destin  ! 

CHKISTIERBE. 

Pourquoi  se  présenter  sans  ce  gage  à  la  main? 

GOSTAVE. 

Je  ne  paroitrois  pas  avec  tant  d'assurance^ 

Si  ce  gage  £ital  n'e'toit  en  ma  puissance. 

C'est  un  «pectacle  affreux  dont  vous  pouvez  jouir  ; 

Et  c'est  à  vous,  seigneur,  à  vous  faire  obéir. 

CHniSTIERCrE. 

TTon  nom  ? 

GUSTAVE. 

En  avoii'  un  que  tout  le  monde  ignore, 
C'est,  selon  moi,  seigneur,  pVn  point  avoir  encore; 
ftlais  je  me  sens  une  âme  au  dessus  du  commun , 
Qui  bientôt  m'en  promet  et  saura  m'en  faire  un. 

CHRI&TIERNE. 

Tous  les  déguisements  de  ce  chef  téméraire 

.    tes  yeux  vigilants  n'ont  donc  pu  le  soustraijre? 

GUSTAVE*. 

Quelque  forme  qu'il  prie,  seigneur,  pour  échapper, 
Je  le  connoissois  trop  pour  m'y  laisser  tromper. 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  qS 

christieuhe. 
Ou  Vas-tu  rencontré  ?  dans  quelle  circonstanoe 
Le  ciel  a-t-il  livré  le  traître  à  ma  vengeance  ?< 

GUSTAVE. 

Quand  vous  aviez ,  pour  vous,  tout  à  craindre  de  lui. 

CHBISTIEBNE. 

Eu  quels  lieux  ?  dans  quel  temps  ? 

6D8TAVE. 

A  Stockholm,  aujourd'hui. 
chuistierre. 
Sous  nos  yeux? 

OUSTATE. 

Ici  même,  et  dans  Imstant,  peut-être. 
Qu'au  péril  de  vos  jours  il  alloit  reparoitre. 

CHRlSTIEnSE. 

Tu  m'étonnes Poursuis,..  Comment  triomplias-tu ? 

L'as-tu  pris  sans  défense,  ou  Tas-tu  combattu? 

GUSTAVE. 

Je  n*ai  point  à  rougir  d'un  honteux  avantage. 
Vous  pourrez  dans  la  suite  éprouver  mon  courage  ; 
Et  vous  verrez  alors,  quand  je  cueille  un  laurier, 
•Que  je  le  sais  cueillir  en  généreux  guerrier 
CHUISTiebse,  h  Rodolphe, 
{a  Gustave.) 

J'aime  sa  nohle  audace  ! Indique  ton  salaire.  ' 

Si  j'ai  promis  trop  peu ,  dis  ce  qui  peut  te  plaire. 

GUSTAVE. 

Mon  bras  dans  ce  motif  ne  s  etoit  point  armé: 
Un  intérêt  si  bas  l'auroit  mal  animé. 
J'eus  pour  objet  unique ,  en  exposant  m^  vie, 
LflL  gloire  de  sei-vir  mon  maître  et  ma  patrie  y 
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£t,  puisque  l'honnear  seul  excita  ma  valeur , 
Veuillez ,  pour  tout.8eiaire,-acq[CBtter  cet  homieiir. 

CHAXSTISRHB. 

Tu  n'auras  pas  conçu  d'e^tésance  frivole. 
Prononce!  ;  que  veux-tu  ? 

OUtTAYE. 

,    D%iger  ma  parole. 

CBRISTIEaBE. 

EzpUque-toi. 

eusTATE,  tirant  un  billet  de  sa* poche,  et  lu  pré^ 
sentant  à  Christierne, 
Gustave,  aux  portes  de  la  mort, 
A  tracé  cet  écrit ,  par  un  dernier  effort  ; 
Et  j'ai  cru  lui  pouvoir  hasarder  la  promesse 
De  le  rendre  aujourd'hui ,  moi-même,  à  la  princesse. 

CHmSTIEBNE. 

Voyons  ce  qu'il  contient  ;  tu  seras  satisâît. 

(Prenant  le  bitleU) 
Je  connoia  sa  main;  donne....  Oui,  c'est  elle ,  en  efiet. 
(Il  lit,) 
«  Adieu ,  princesse  in&rtimée  ! 
tt  La  victoire  n'est  pas  du  plus  ji^ste  parti  : 
«  Je  vous  servois  ;  je  meurs.  Telle  est  ma  destinée  ', 
«  Et  mon  astre  cruel  ne  s'est  point  démenti* 
«  D'une  félicité  vainement  attendue , 
i<  Si  vous  m'aimez  encore ,  ouïrez  les  douceurs. 
f(  Votre  repos  m'occupe  au  moment  où  je  mfeurs: 
c(  Régnez  ;  je  vous  remets  la  foi  qui  m'étoit  due. 
«  Laissez-en  désormais  disposer  les  vainqueurs^  n 

(a  Gustave  yen  lui  rendant  le  billet,} 
Sors.  Avant  que  le  jour  de  ces  liebx  disparoisse , 
Rodolphe  te  fera  parler  à  la  princesse. 
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GUSTAVE. 

il  me  rette  tm^-^ce  ^  vous  demaDder. 

CnUlftTIEBItK, 

^  .  ^oi? 

GUSTAVE." 

Que ,  par  ménageinent  et  pdiiv  elïeet  pour  mol , 
On  ne  m'annonce  point  ooHmie  aateHT  de  sa  perte, 

Mais  comme  un  simple  va\  dont  la  main  s'est  offerte 

(Tbristierne^  ('interrompant. 
Je  t*eBtends.  C'eût  été  le  premier  de  mes  soin»,      , 

{Gustave  sort,) 

SCÈNE   VL 

CHRISXIERNE,  RODOLPHE. 

CRBISTISnKE. 

Eh  bien  !  lui  faudra>t-il  eneor  d'autres  téitfeÎBS? 
Elle  en  croira  Gustave  :  elle  verra  sa  lettre , 
Et  son  dernier  avis  peut  enfin  la  soumettre. 
Mais  que  aon  cœur  se  rende  ou  non,  j'aurai  sa,  vcma. 

RODOLPHE. 

Sans  doute,  un  peu  de  temps 

onuisTizinm,  l'mfeprompant, 

Non,  Rodolphe  ;  demaiu 
C'est  tout  le  temps  que  peut  souffrir  la  violence 
D'un  amour  qu'ont  lassé  la  gêne  et  le  silence. 
Soumise  ou  non,  demain  elle  m'a  pour  époux. 

RODOLPHE. 

Sans  vous  embarrasser  des  fi«eurs  d'un  jaloux , 
D'un  rival  qu'appnieront  d^  sujets  infidèles  ? 

CHRISTIERîfE. 

Vains  discours  !  je  ne-crafiB»  ni  lui  ni  hê  r^Mllct. 
Théâtre.  Tragédiei.  3.  -    9 
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Frédéiic  j  renonça.  Osant  le  déclarer. 

Lui-même  il  t'est  privé  du  droit  d'en  murmurer  | 

Et  quant  à  mes  sujet» ,  tout  le  mal  ne  procide 

Que  du  feu  de  la  guerre  allumée  en  Suède  ; 

Ici  par  mon  hjrmen  quand  j'aurai  tout  calme. 

Là  bientôt  par  la  peur  tout  sera  désarmé,. 

Je  te  dispense  enfin  de  ces  marques  de  ztie. 

J'adore  Adélaïde,  et  je  ne  vois  plus  qu'elle. 

Toi-même ,  qui  Tas  vue ,  à  d'amoureux  transports 

Peux-tu ,  sans  injustice ,  opposer  tes  efforts? 

Quel  est  donc  mon  pouvoir  ?  maître  de  tant  de  < 

S'a^pra-t-il  toujours  de  contsaintes,  d'alannes, 

D'obstacles ,  de  délais ,  de  mesure  à  garder  ?. 

n  s'agit  de  mourir  ou  de  la  posséder. 

n  n'est  point  de  périls  que  l'amour  ne  dédaigne; 

Différer  est  le  seul  aujourd'hui  que  je  craigne.  , 

Il  me  reste  un  rival  qui  s'est  £iit  estimef  ;  «       | 

Si  je  perds  un  instant,  il  peut  se  &ire  aimer. 

RODOLPHE; 

Reposez-vous ,  seigneur,  sur  ceux  qui  voua  secondent. 

Elle  le  verra  peu  ;  mes  soins  vous  en  répondent. 

Je  veillerai  sur  eux.  Vous ,  si  vous  m*en  croyez ,  I 

Ne  précipitez  rien.  Daignez  plaire  ;  essayez 

D'écarter  ce  qui  peut  occuper  sa  pensée. 

De  quoi  n'est  pas  capable  une  amante  insensée  ?. 

Voulez-vous..... 

CHiiilsTiEiiliE,  l'interrompant,' 
Oui  y  Rodolphe ,  oui,  telle  est  mon  «rdeurj 
DAt-elle  «utre  mes  bras  signaler  sa  fureur , 
Fùt-oe  à  la  perfidie  allier  la  tendresse , 
Et  placer  dana  mfta  lit  la  bains  vengeresse 


ACTE  II,  SCÈNE  Vt 
l^lais  de  qvuà  s'alarmer  an  sein  de  U  Terta? 

J'aurai  sa  foi  ;  je  l'aime ,  et  je  règne.  Croia-toT 

Que  du  lien  forme  la  sainteté  soit  vaine  ?. 

Les  autels  sont  alors  les  borne»  de  la  haine. 

Les  noms  de  roi,  d époux  ne  désamnent-îl  pas? 

L'hymen  a  des  devoirs,  le  trône  a  des  appas. 
\L'u]i  ou  l'autre ,  peut-être ,  adoucira  son  ùme. 

Tantôt  tja  permettois  plus  d'espoir  à  ma  flamme  : 

D'un  amant  couroni^ë  tu  relevois  les  droits  ; 

£t  l'amour,  à  t'entendrc ,  obdissoit  aux  rois. 

RODOLPBE. 

Aussi  \e  ne  gxx>îs  pas  la  princesse  inflexible. 
Quelqpie  soin ,  quelque  ^ard  peut  la  rendre  sensible. 
Si  même  à  Frédéric  elle  résiste  encor, 
He  l'en  accusez  point. 

CBBISTIEI15E. 

Ehqui  donc? 

AODOLPHE. 

Léonor. 
Cette  ftmme,  seigneur  y  tous  est^elle  connue? 

CHRISTIERBE. 

C'est,  s*il  m'en  souvient  bien,  la  suivante  éperdue 
Qui ,  le  )Our  qu'en  ces  lieux  je  portois  le  trépas, . 
Soutenoit  la  princesse ,  expirante  en  ses  bras. 

RODOLPHE. 

C'est  votre  véritable  et  mortelle  ennemie. 
Seigneur,  Adélaïde  est  par  elle  affermie 
Dans  les  ressentiments  qu'elle  fait  éclater. 
J'ai  surpris  des  disconrsà  n'en  ponvcârdonteTé 
Je  dis  plus  *,  je  la  crois  toute  antre  qu'on  ne  pense. 
(3e  qu'elle  est  se  démêle  à  travers  l'arppeKiice} 
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Et  tout  son  ai^  dénonce,  à  l'orgueil  qu'eu  y  litf . 
Quelqu'un  bien  au  dessus  du  rang  qui  l'avilît. 
Kn  tout  ceci  daignez  souffiir  que  je  voua  guide. 
Séparons  Léonor  d'avec  Adélaïde* 

CHRISTIERNE. 

Ayant  à  la  fléchir,  ce  sera  l'irriter. 

ïi'importe ,  ton  avis  n'est  pas  à  rejeter.  I 

Use,  en  homme  éclairé ,  de  ton  zèle  ordinaire  «  , 

Ohserve-les  de  pr^;  et,  s'il  est  nécessaire, 

Pour  peu  que  tes  soupçons  pénètrent  plus  avant , 

Tu  peux  les  se'parer.  Va...  Mais  auparavant, 

A  quelque  grand  péril  qu'un  prompt  hymen  expose, 

Vole  au  temple  ;  que  tout  pour  demain  s'y  dispose.  1 

Préviens-en  de  ma  part  la  fille  de  Sténon.  i 

De  l'époux  seulement  laisse  ^orer  le  nom.  '  , 

C'est  au  pied  de  l'autel  ou  je  dois  la  Gonduire', 

Qu'en  monarque  absolu  je  prétends  l'en  instniiie,  I 

RODOLr^E.  ' 

Vous  pouvez  tout,  seigneur.  Si  pomtant .... 
CliniSTiEiiNE,  t'interrompent, 

Piii»d'apvis, 
Ni  de  retardements.  Je  le  veux  j  obéis. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


m^»,4»^à^*^  I*  ,tmm  *  ii^^i^'W^^W^ 


ACTE  .TROISIÈME. 

SCÈNE  1/ 

ADELAÏDE,  SOPHIE. 

ADELAÏDE. 

tiB  bien  !  chère  Sophie ,  «pris  t«st  de  misère, 
Libre ,  en6n  i  ta  t'es  vue  entre  les  brts  d'un  rçkstti  ? . 
Je  partage  avec  toi...  Mets  je  rois  à  tes  pleurs, 
<}ae  tu  viens  li'^piottver  Iq  plus  grand  de»  awliteurft» 

SOT HIC 

Quenuipri8oirn'»-t«neétéHiafiépiiln0e?     '.   . 
J  eusse  ignoré  des  maux  dont  admit  la  nature* 

Ainsi  dans  notre  sang  leiiBanî  s'est  baigné , 
Et  le  finr  dJéstnacted^  a^aura*  nion  épacgné  ?• 

•  ..        ..f.    /«or.Krs. 
Il  a  laissé  partm^  le  danil'et  le  mvage  : 
Nous  ne.iNH»  «n- faisions  qakineimpArfinte  image. 
Cette  viUvo^M  pltiri><|ii*«iiii:dékns  efirajatft 
Où  l'œil  éponvaméia  «Imckeien  bi  voTsmt* 
Stockholm  a  àbpani  ;  satfpki^Cttr  est  éteinte* 
Un  désert  est  resté;  vaste^et  lugubre  enceinie , 
Où  tout  ce  que  btgusnre  ^mrgna  de  héros 
A  péri  dèsiiiflg««eBipi  par  k  main  des  bouxreaux  I 
Mon  père  fut  du  nonriM» ,  et  je  viens  de  l'apprendre  ; 
Mais  en  «ain  je  detnande  «ù  repose  sa  «ndre^ 
Et  c'est  m'i^ipreadve  éêmo.  ipie  de  son  ttistô  soit   - 
L'horreur  s'est  çtendoe  au-delà  de  sa  mort. 

9'    ^ 
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Ton  père  ftit  fidéte  et  cher  à  m  patrft. 
PouLoublier  sa  nuMt  aoiiviens-tqi  de  u  We, 
JEt  te  sers  des  conseils  dont  tu  savois  si  bien 
Combattre  ma  dduleur  quand  je  pleiuois  le  mîeii.' 
Haas  !  quels  sont  tes  maux  près  de  ceux  que  j'endure  ? 
Vois  gémir  à  la  fois  l'amour  et  la  nature  ; 
Car,  enfin ,  sois  sincère ,  en  crois-tu  Léonor ? 
Qn'én  penaes-ta?-  son  £ls  respire-t-il  encor? 

SOPHIE. 

I^OB,  madame,  sa  IBort  n'est  que  tn^  avëoée. 

ADéLAÎDE. 

Cruelle  !  et  quel  témoin  t*en  a  donc  assniee? 

80PBIE< 

t«  meurtrier  poorittit  son  aalaire  à  la  conr. 

AnixAîDE. 
Zie  mâme  coup  deux  fois  m'assassine  en  un  jour. 

êOPHIB.  ',. 

Ce  qui  doit  rendre  encor  nos  regrets  plus  «eo^UeSt 

C'est  l'espoir  dont  flattoient  ses  armes  inyincibles. 

Le  ciel  depuis  six  n^ois  fiironsoît  ses  eôup& 

De  triomphe  en  triomphe  il  s'arançéit  tats  dohs.  > 

Nos  malheurs  l'attendoient  an  hont  de  la  carrière: 

C'est  là  qu'il  est  frappé  d'une  main  meortrièro» 

Et  qu'à  ce  défenseur)  long-tan^  yictorieux^ 

On  arrache  la  palme  et  la  yie  à  nos  yeux  ! 

Sa  déplorable  mère  est  cn^n  oçnraincue; 

Et  du  ctftip  trop  certain  sa  grande  Ame  abattue. .  • 

AnélAiBE,  t'tnierrompant. 
Nous  nous  importunon»  dans  notre- accablement. 
J'ai  besoin ,  comme  toi  ^  d'être  seule  im snoment 

(  Sophie  sorU) 
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scBne  il 

AX)tihXlï}E,  seule. 

Et  ma  douleur  profonde ,  à  ce  récit  funeste , 
De  mes  jours  malheureux  n'a  pas  tranche  le  reste] 
Ainsi  donc  la  vertu  cède  au  crime  impuni  l 
TontiB  erreur  est  cessée ,  et  tout  espoir  fini. . . 
Ai-J0  bientôt  du  ciel  épuisé  la  colère  ? 
O  mort  !  ô  seul  asile. . . 

SCÈNE    IIL 

LÉONOR,  A-D^iLAlDE. 

lÉONOR. 

ARimafiHe! 

▲  DiLAÎDE. 

Ahîmamèra! 
liovpit. 
Mai  sans  fils ,  comme  vous  maintenaint  sans  époux , 
"Hùtn  unique  ressource  est  à  des  noms  «i  doux.- 

ADIÉIAÎDE. 

De  notre  liberté  voilà  donc  les  prémices  ! 

LÉOSOR. 

Et  réqmtë  des  deux  que  i'ai  crus  plus  propices  I 

ADiLAÏDE. 

Pressentiiuents  trompeuis  ! 

I^ÉOROR. 

Tous  nos  vœux  sont  tr^diis. 
ADÉLAisE,  à  part, 
O  mon  denùer  espoir  !  6  Gustave  ! 

x.£(/kob,  h  part. 

PmonfiJsi 
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ADELAÏDE. 

Hemeuses  qa'en  oe  joar  d'amertoiM  et  d'alamiM» 
H  nous  soit  libre  mov  4^  oQofondre  vos  larmes  ! 

JLÉOKOn. 

Qu'il  vive  en  votre  cœur ,  ne  Toublièx  jamais  : 
Je  vivrai  du  plaisir  d'adoucir  vos  regrets. 

ad£làÎi)E. 
S'il  vivra  dans  mon  cœur  !  Oubliez- vous  j  vous-màme , 
Combien,  depuis  quel  temps,  à  quels  titres  je  Tainie?^ 
Oubliez-vous ,  madame ,  en  ce  triste  moment ,' 
Que  je  le  pleure  à  titre  et  d'époux  et  d'amant  ? 
L'un  à  l'autre  promis  presque  dès  ma  naissance, 
Le  désir  de  lui  plaire  occupa  mon  en&Ace; 
Et  quand  oe  prince  aimable  abandonna  ces  lieux. 
Un  souvenir  si  cher  Atssndrit  nos  adieux. 
Bien  que  mon  second  lustre  alon  finit  à  peine. 
L'éloigneiBMit  n'a  fait  que  resserrer  ma  chaîne. 
Ma  flamme ,  en  attendant  des  nceuds  plus  solennels , 
Grois8oit.de  jour  eu  jour  sous  vo«  jeux  maternels. 
A  ma  vive,  amitié  je  niesurois  la  sienoe. 
Mon  père  fut  le  sien ,  sa  mère  étant  lâ  mienne. 
Vous  cultiviez  en  noi  des  sentiments  «  do^  ; 
ils  fàisoient  notre  joie.  Ah  !  madame ,  est-ce  à  vous , 
Quand  la  mort  nous  l'enlève,. est-ee  à  vou»d'o«iûr  çnoiae 
Qu'un  autre  le  pourroit  bannir  de  ma  mémoire  ? 
Qui  seroit-oe  ?  Jamais  Frédéric  à  mes  yeux. 
Tout  soumis  qu'il  paroît,  ne  fitt  plus  odieux. 

i.£Q-Bton 
Encore  est-ce  un  bonheur  que,  dans  nptre  infortune , 
Il  sache  commander  h:aa  flamme  importune. 
Et  que  l'usurpateur,  jusqu'ici  son  appui, 
Semble  craindre  4  présent  de  vous  unir  à  lui. 
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Oïl  !  que ,  vous  foyavit  libre  et  moins  tjrêivMe  ^ 
j^trangement  tantôt  je  m'étois  ab«$ée! 
A  de  justes  remar^s  j'iinpuU)i3  «a  dottccur; 
Mais  c'est  .qu'il  ne  voit  pliu  d  obsitacU  à  sa  ^graudeur  : 
Ne  craignant idtts  mon  Gis,  il  n'a  flm  rien  à  craindre. 
Plus  rien  qui  maintenant  le  force  k  vous  contraindre. 
II  ne  s  etoit  plié  qu'à  des  raisons  d'J^itiit , 
Qa*il  a  su  mievx  traoolier  par  un  assassinat     .. 

AnéLÀÎDE,  voyant  approcher  Rodolphe: 
Madame,  attendons-nous  à  quelque  ordre  sinistre*..». 
Le  tjrai^  se  fait  «ralndre  fi  l'aspect  du  ministre. 

SCÉ^NE  IV. 

RODOLPHE,  ADF.LAIDÈ,  LÊONOft. 

BonoLPHE»  à  Adélmde,  diyni  il  a  ■enUndu.  kf  dernière 

•  mois. 
Non,  madame  ;  le  tu»  -veut  faire  désormais 
A  la  sëvërite'  so^scéder  les  bienfaits. 
En  ce  jour ,  où  tout  prend  une  paisible  face  » 
H  veut  que  le  passé  se  rqiare- et  s'efface ,  "  ,  • 

Quayec  la  liberté  vous  repreniez  vos  droits , 
£t  que  votre  bonbeur  couronne  ses  riqploits. 
La  garde  qui  vous  suit  n'flst  déjà  plus  la.sieunfi  ;, 
Ce  palais  reconnoit  6n  vottfi<sa  sovv^^raine. 
Commandez-y  ,'madatne ^  et  i>«n«pli£isez  un  rang 
Où  la  vertu  voua  })lace ,  oncor  plus,^^  le  sang. 

Si  ton  maître  est  toucbé  des  pleurs  ^'il  ùdt  répandie, 
Si  d'un  tel  bienfaiteur  m^n  bonheur  peut  dépendre. 
Si  tout  dans  joe  palais  se  doit  aasujeuii ,. . 
Si  Yj  commande  enfin,  ^'i)«  in'«ulaifi^  «ortic^ 


io6  feUSTAVE-WASJL 

Trop  d'horreur  est  mêlée  à  Fur  qui  s^  respire. 
n  est  d'afireux  climats  qui  bornent  cet  Empire. 
La  nature  y  languit  loin  de  fastre  du  jour. 
Mon  repos,  mon  bonheur  est  là  :  c'est  le  séjour, 
L'asile  et  le  palais  qu'on  demande  à  ton  maître, 
El  non  de»  lieux  souillés  du  sang  qui  m'a  iait  naître* 
Qu'il  daigne  en  ces  déserts  me  faire  abandonner; 
Loin  de  lui  je  consens  à  lui  tout  pardonner. 

aODOLPHE. 

Madame,  il  fiiut  s*anner  d'un  plus  noble  courage. 
Que  parlez-Tous  d'aller,  dans  un  climat  sauvage, 
D'un  peuple  qui  vous  aime  ensevelir  l'espoir? 
Faites  céder  pour  lui  la  tristesse  au  devoir. 
Faites  céder  pour  vous  la  ioiblesse  &  la  gloire. 
On  dépose  à  vos  pieds  les  fruits  de  la  victoire. 
Votre  père  n'eût  eu  qu'un  sceptre  à  vous  laisser. 
Dans  un  rang  trop  commun  c'étoit  vous  abaisser. 
La  fortune  se  sert  de  votre  malheur  même , 
Pour  ¥Ous  ceindre  le  front  d'un  triple  diadème  ; 
Mais  c'est  en  exigeant  le  don  de  votre  main , 
Madame ,  et  les  autels  sont  parés  pour  demain. 

l£o50r. 
De  nos  persécuteurs  le  ministre  barbare 
Leur  a-t-il  inspiréj'ordre  qu'il  nous  déclare  ?  ' 
Ou  ^peut-il  ignorer,  s'il  ne  Êtit  qu'obéir, 
Qu'obéir  aux  tyrans,  souvent  c'est  les  trahir? 
Parlons  à  oœur  ouvert,  et  laissez  l'insolence 
Qui ,  sous  un  beau  semblant,  masque  la  violence. 
L'usttipateur  a  mis  le  comble^  ses  forfaits  : 
DeJeur  fruit  dangereux  il  veut  jouir  en  paix  V 
Et  l'hymen  qu'il  oppose  k  la  hame  publique, 
De  ses  pareils  toujours  fi>nda  la  politique. 
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Maïs  quel  tamps  choisit-il  pour  en  forn^  les  noucli  ? 
Qu'il  soit  prudent ,  du  moins ,  s'il  n'eit  pM  génâvux. 
Qu'insultant  lâchement  aux  pleura  de  la  princtSM, 
Toute  pudeur  en  lui,  toute  humanité  cesse; 
Bravera-t-il  un  peuple  encor  mal  asservi , 
1[dolàtre  d'un  saiig  dont  on  s'est  assouvi , 
Qui  pour  premier  trophée,  à  cette  horrible  ftte» 
De  Gustave  ëgorgé  verra  porter  la  tètt  t 
Que  ces  restes  sanglants,  nos  cris,  notre  forenf , 
Soient  au  Néron  du  Nord  des  sources  de  terreur  ! 

KODOLPHE. 

Réprimez,  Lëonor ,  une  audace  inutile  ; 
Du  Yain<jueur ,  à  jamais,  le  pouvoir  est  tranquille  : 
Et  du  yaincu  la  tète  exposée  en  ces  lieux 
N'y  doit  épouranter  que  les  séditieux. 
<  LiomoB,  À  part. 
Ciel  vengeur  I  se  peut-il  que  ta  justice  endure 

D'un  semblable  vaincu  le  malheur  et  l'in juiv  ? 

{h  Rodolphe,) 
De  ceux  qu'on  assassine  est-ce  donc  là  le  nom  ? 
Téméraire  !  en  nommant  le  gendre  de  Ste'uon , 
Respecte  d'un  héros  l'auguste  caractère , 
Surtout ,  en  adressant  la  parole  à  sa  mère. 

BOnOLPBE. 

Vous  sa  mère  ? 

A'Dth AÎDZf  à  Léonor. 
,'  Il  i^fianquoit  cette  horreur  k  mon  sort  » 

Yoiu  avez  prononcé  l'arrêt  de  votre  mort. 

AODOLPBE. 

Non ,  madame  ;  le  roi  ne  cherchant  qu'ft  vous  plaira, 
Je  réponds  de  ses  jours,  dès  quelle  vous  est  chère. 


xoS  GUSTAVE-WASA- 

Elle  vivra.  Soufftvz  set^nrant  qu'cm  mt  soiit 
D'ëcarter  de  l'autel  un  sembYablé  tëmoln  ; 
Et  que ,  pour  contenir  la  dtulear  qui  tV^gortf, 
D'avec  vous ,  aujourd'hui ,  mon  devoir  b  séparer 

Nous  séparer,  cruel  !  et  qui  t'en  a  chargi^? 

RODOIPRZ. 

Pour  mon  maître ,  pour  vous ,  je  ffl'y  croia  ol^e. .... 

lappeiant.) 

(&ardes1  *  ^ 

&CÈNE  V. 

•AKDES,  ADELAÏDE,  LËONOR,  RODOLPHE. 

ABéLAÏDE,  àRoeloiphe» 
Qu'o^s-Tu  faire  ?  Est-ce  là  m&  puissance? 

Vous  servir,  ce  n*est  pas  manquer  d'obëiasanoe^ 

L  £  o  N  o  B ,  <i  Adélaïde, 
Adieu,  madame,  adieu.  Ce  triste  éloignement 
D'un  trépas  désiré  hâteia  le  moment. 
Le  tyran  m'ofirixoit  une  grâce  inutile. 

ADELAÏDE. 

Entre  mes  bras  encore  il  vous  reste  un  asile. 

Animés  de  l'excès  des  plus  vives  douleurs , 

Ces  foibles  bras  sauront  vous  disputer  aux  leurs..,. 

(  Voyant  (jue  Léonor  se  dispose  à  sortir  avec  tes  gardes,) 

Eh  quoi  !  vous  me  laissez  désolée  et  confuse? 

A  mes  embrassements  ma  mère  se  refuse  ? 

LÉovon. 
Que  me  reprocliez-vous?  :..  Eli  bien  T  je  les  reçois , 
Madame  ;  bonorcz-m'cn  pour  la  det  tiîÀre  fols.  ' 
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AlaJs  prenez  dans  les  mieiu  uii  peu  de  ma  constance. 
Ne  TOUS  oubliez  pas  jusqu'à  la  résistance, 
Qa'espërer  des  efforts  d'une  tendre  amitiëV 
Est-il  ici  pour  nous  ai  respect  ni  pitié  ? 
Et  le  sexe  et  le  rang  y  sont  sans  privilèges. 
Ijb  sort  nous  abandonne  à  des  mains  sacrilèges. 
Les  désarmerez-vous  par  d'inutiles  cris  ? 
A  tant  d'indigoite's  opposons  le  mépris.  » 

Que  le  vôtre  en  ce  jour  plus  que  jamais  éclate.  « 

Confondez  bardiment  l'espoir  dont  on  se  flatte. 
Redoutant  vos  sujets ,  prêts  à  se  révolter , 
Cbristieme  à  vos  jours  n'bseroit  attenter.     . 
A  qui  donc  ose  ici  vous  traiter  en  esdave 
Expliquez-vous  en  reine,  en  veuve  de  Gustave. 
Redemandez  le  sang  d'un  père,  d'un  époux: 
Pleurez-les  y  pleurez-moi;  vengez-les ,  vengez-vous. 
Je  ne  me  croirai  point  d'avec  vous  séparée , 
Si  fidèle  à  l'amour  que  vous  m'avez  jurée.*... 
Vous  le  serez  ;  c'est  trop  offenser  votre  foi. 
Vous  ne  trahirez  point  Sténon,  mon  fils ,  ni  moL... 

(h  Rodolphe,) 
Adieu.  ..  Fais  ton  devoir. 

BODOLPHE,  aux  ^ardei.  . 

Gardes,  qu'on  la  retienne. 
(  Léohor  est  emmenée  par  Ifis  gardes^ 

SCÈNE    VI.         ' 

RODOLPHE,  ADÉLAÏDE. 
nonoLPHE. 
Madame,  une  autre  voix,  plus  forte  que  la  sienne, 
Du  côté  le  plus  sûr  saura  guider  vos  pas. 
La  mère  sur  le  fils  ne  l'emportera  pas. 

Théâtre.  Trcgcdies.  3.  '  lO 


tic  GUSTAYE-WAS-A. 

On  ne  veut  rien  de  tous  qu'il  n'ait  touIu  lui-ménMtf 
Du  moins  I  si  vous  braTes  Tautoritë  suprême. 
Vu  amant  peut  ne  pas  tous  supplier  en  vain. 
On  a  de  lui  pour  vous  un  billet  de  sa  main. 
'  $es  derniers  sentiments  s'y  font  assez  connoitre. 

{voyant  approcher  Gustave.) 
Vn  des  siens  vous  l'apporte...  et  je  le  vois  paroi tre... 
Je  TOUS  Idsse. 

{H  tort,) 

SCÈNE   VIL 

GUSTAVE,  ADÉLAÏDE. 
GUSTAYE,  h  part. 
J'Ai  tu  tout  ce  que  j'oTois  craint. 
Mon  bonLeuT  n'est  pas  tel  que  l'on  me  lavoit  peint, 
^u  temple,  où  tolLt  est  prêt ,  ma  mémoire  est  proscrite . 

ADiÊLAÎDEy  sans  tourner  les  yeux  vers  Gu*tav€» 
Approchez.  Je  conçois  quel  trouble  vous  agite. 
Mon  aspect  vous  rappeMe  un  prince  qui  n'est  mort 
Que  pour  avoir  trop  pris  d'intérêt  à  mon  sort. 
Sans  moi  vous  n'auriez  pas  à  regretter  sa  vie. 

GUSTAVE. 

Son  malhenr,  juxque-là,  n'est  digne  que  d'eiivie. 
Madame;  à  vos  sujets  rien  ne  paroit  plus  doui; 
Que  l'honneur  de  combattre  et  de  mourir  pour  tous. 
Gustave,  je  l'avoue,  avoit  plus  à  prétendre. 
U  croyoit.... 

ADÊ^LAÎSE,  l'interrompant. 

Vous  avez  un  billet  à  me  rendre  ? 
GUSTAVE,  lui  donnant  le  billet: 
Oui ,  madamei  Au  milieu  des  horreurs  du  trépas .," 
Il  a  de  vos  serments  afiranèhi  vos  appas  ; 
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Et  le  dernier  effort  de  son  amour  CKirâme 
£*t  ailé  jusqu'au  soin  de  vous  rendre  à  Tous-mêode. 

ADÉL-AÎDE. 

Il  eftt  ÔA  s'épargner  des  efforts  superflus..... 

(Etie  ouvre  ie  bittet.  ) 

C'est  lui-même Écoutons  un  iunant  qui  n'est  plus. 

{Elle  lit  bas  une  partie  du  billet,  et^kaut  ce  qui  suit,) 
«  D'une  félicité  vainement  attendue, 
<c  Si  TOUS  m'aimez  encore ,  oubliez  les  douceurs, 
tt  Votre  repos  m'occupe  ,au  moment  où  je  meurs: 
«  Régnez.  Je  vous  remets  la  foi  qiû  m'étoit  due  ; 
«  Laissez-en  désormais  disposer  les^  vainqueurs.  » 

(à  part,  après  avoir  lu.)  . 

Que  plutôt  mille  fois  périsse  Adâaîde  f 

Voilh  donc  mon  arrêt,  et  sui-  quoi  l'on  décide? 

Injuste  Frédéric  !  est-ce  Vx  ta  vertu  ? 

Ton  rival  expiroit  ;  de  quoi  te  prévaux-tu  ? 

Cet  aveu  démon  sort  ne  te  reijd pas  l'arbitre:         ^ 

n  est  pour  toi  plutôt  un  exemple  qu'un  titre... g 

Ab  !  sur  ce  titre  en  vain  ton  espoir  est  £>ndé:  i 

Gustave  emportera  le  eœur  qu'il  a  cédé. 

De  ce  héros  à  toi  daignerois-je  descendre  ? 

Ce  qu'il  a  £ût  p6ur  moi ,  je  le  dois  à  sa  cendrcr^ 

Et,  m'embarrassont  peu  d'une  paix  qui  me  fuit, 

Mon  amour  veut  le  suivre  où  le  sien  l'a  conduit...  .• 

(à  Gustave,  qui  s* est  jeté  h  ses  pieds,) 
Reprenons  le  récit  que  ma  douleur  exige..... 
Ditesrmot Mais  que  voi$*je? 

aUSTAVE. 

Adélaidef 
ax>£laîx>s. 

Ou  luls-je?. 


H«  CUSTAVE-WASA. 

ftUflTAVE. 

Uans  les  bras  d'un  amant  qui  tH  encor  ponr  Tons. 

ADlflAÎDZ. 

Ah  !  je  le  renonnoîs,  j'embrasse  mon  ëponz. 

GUSTATE. 

O^nom  dont  la  douceur  me  paye  avec  usure 

Des  malheurs  dont  j'ai  cru  voir  combler  la  mesnre  l 

ADléLAÎDC. 

Et  tu  veux  donc  combler  la  mesure  des  miens  ?      ^ 
Cruel  î  je  n'attendois  qu'une  mort ,  et  tu  viens 
M'en  faire  soufirir  mille  en  mourant  à  ma  vue  ! 

GUSTAVE. 

D'un  billet  capdeux  le  sens  vous  a  dëçue , 
Madame  ;  si  j  accorde  au  vainqueur  votre  foi. 
C'est  qu'il  n'est  plus  ici  d'autre  vainqueur  que  moi» 
Vos  bourreaux  et  les  miens  vont  payer  de  leurs  tét«s 

Les  cruautés 

ADÉLAîns,  l'interrompant 
Songez ,  et  voyez  où  vous  êtes. 

Si  quelqu'un 

o  u  s  T  A  Y  E ,  Cinterrompant  a  son  tour. 
Je  ne  suis  écouté  que  de  vous. 
Ganmir  nous  seconde,  et  veille  ici  pour  noua. 

ADELAÏDE. 

Et  d'erreur  en  entrant  ne  m'avoir  pas  tirée  !  . 
Avoir  de  mes  regrets  prolongé  la  durée, 
Et  sur  des  fictions  laissé  coultr  mes  pleurs  ! 

6U8TAYE. 

Ces  pleurs  m'étoient  garants  du  plus  grand  des  bonheurs; 
lis  remettoient  la  paix  dans  une  âme  saisie 
Des  terreurs  d'une  aveugle  et  tendre  jalousie  : 
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Terreurs  que  i'avouerai  oonnae  «n  crime  à  piéseoly 
Maïs  doBft  mon  oora^  dom  ae  {Muto^  «Ire  ctseapt. 
Le  bruit  de  mon  trépas,  près  de  nsuf  ans  d'absence. 
Les  feux  de  FMéric,  ses  vertus,  sa  puîssanee. 
Et  dans  le  temple  enfin  son  beidiear  annoncé.... 

ADiLAÎnx,  i* interrompant,  > 

Ah  !  qu'an;  moment  plotôt  mon  amour  ofibnsë 
A  cette  jalAisie ,  injoste  et  criminelle , 
Opposoit  on  témoin  bien  cber  et  bien  fidèle  ! 

aUSTAVE. 

Et  qu'attester  encore  après  ce  que  j'ai  tu  ? 
An  fond  de  votre  cœur  l'beureux  Gustave  a  lu. 
Ne  songeons  qu'à  l'exploit  qui  va  me  faire  absoudre. 
Cette  nuit  vous  régnez  :  je  vous  venge  ;  et  la  foudre 
Tombe  sur  Obrisdeme  avant  qu'elle  ait  grondé. 
Sans  le  soin  de  vos  jours  le  coup  eût  moins  tardé  ; 
Mais  vous  étiez ,  madame,  à  la  merci  d'un  traître , 
Qui ,  dans  son  désespoir ,  vous  saisissant  peut-être , 
Le  poignard ,  à  nos  yeux ,  levé  sur  votre  seiu , 
Nous  auroit  arraché  les  armes  de  la  main. 
I^ons-mémes  des  fureurs  désarmons  la  plus  noire  ; 
Qu'il  ne  dispose  pas  du  piix  de  la  victoire. 
Du  peu  de  liberté  qu'aujourd'hui  l'on  vous  rend 
L'usage  est  d'importance  et  l'avantage  est  grand. 
Il  en  fimt  profiter.  Sitôt  que  la  nuit  sombre 
Sur  ces  lieux  menacés  épaissira  son  ombre , 
Hâtez-vous  de  vous  rendre  au  portique  ici  près , 
Où  l'élément  glacé  joint  la  rade  au  palais. 
La  valenr  attend  Ik  votre  auguste  présence. 
A  l'instant  mon  triomphe  et  le  vôtre  commence  ; 
Et  i'immols  à  vos  yeux  celui  qui  fit,  aux  siens, 
Immoler  les  auteurs  de  vos  jours  et  des  miens 

TO. 


Ii4  GUSTAVE-WASA. 

(  ia  voyant  toute  <en  pleurs,) 
Yous  plearez  !  Dontez-Toos  du  sueoès  de  mes  armes  ? 

ADELAÏDE. 

lïon  ;  je  tous  connois  trop  pour  vous  donner  des  Iwmis. 
Que  n'a  pas  déjà  Eût,  que  ne  peut  votre  bras  ? 

Ît  vos  feux  rassurés  ne  raflR>ibHront  pas: 
[ais  qu'à  cet  ennemi  dont  tous  craignez  la  rage 
Bf  a  fuhe  laisse  encore  un  prédeux  otage  ! .       • 

OUSTÀTE. 

De  le  faire  avertir  il  fanx  prendre  le  soin , 
Madame  j  q[uel  est-il  ? 

▲  DiLAÎJDE. 

'  Ce  6dële  témoin 

Près  de  qui  s'instruiroit  votre  flanmie  jalouse  ^ 
Une  tète  aussi  chère  à  vous  qu'à  votre  épouse  y 
Votre  mère. 

GUSTAVE. 

Ma  mère  ?  Eh  quoi  !  ma  mère  vit  ? 

ADELAÏDE. 

Dans  les  fers  d'où  je  sors ,  seule  elle  me  suivit^ 
Et  près  de  moi  resta  tout  ce  temps  inconnue; 
Mais  enGn  sa  douleur  ne  s'est  plus  contenue , 
Dès  que  de  votre  mort  le  bruit  s'est  confirme  : 
De  ce  qu'elle  est ,  par  elle ,  on  vient  d'être  infonnc  ; 
Et  déjà  dans  la  tour  elle  rentre  peut-être. 

SCÈNE  VIIL 

CASIMIR,  GUSTAVE,  ADÉLAÏDE. 

CJiSiMitLj  hGustave. 
J'aperçois  Fréde'ric,  seigneur;  il  va  paroître. 
Sortons. 


ACTE  m,  SCÈNE  VHI.  iiS 

aOSTAYC 

Ak  l  Casimir,  qtt'ai<-je appris  ?^...  Viens,  soi^-nioi,- 
AsÉLAïOE^  voulant  le  suivre^  ^ 
GustaTe?.... 

GVSTAyE^  l^arrétûnL 
Demeurez,  et  calmer  cet  efiîoi'. 
Au  lieu  manfué  fioogez  seulement  à  tous  lendrtf. 

ASÉLAÏDE. 

Ah  I  tous  allez  tout  perdre ,  osant  trop  entreprendre. 
Laissez  de  Frédéric  implorer  le  crédit 

(  Gustave^ sans  ('écouter,  sort  avec  Casimir,) 

SCÈNE  IX. 

ADÉI^AIOEy  seute. 

Il  m'échappe  !...  Imprudente  î  où  suis-je?et  qu'aî-je  dit? 
Mais  que  devois- je  faire  ?. . . .  O  fatale  journée  1 
Par  quels  éTénements  seras-tu  tenninée  ? 

SCÈNE   X. 

FRÉDÉRIC,  ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÏDE. 

Seigheub,  si  VOUS  m'aimez 

FiiéDiiiiC,  l'interrompant. 

Ke  me  reprochez  rien , 
BCadame,  cet  amour  se  justifiera  bien. 
De  votre  hymen  en  vain  la  pompe  se  prépare  : 
Malheur  à  qui  lordonne  !....  Oui ,  puisque  le  barhart 
Insulte  &  ma  prière  aussi  bien  qu'à  vos  pleurs , 
Il  Mt  temps  d'opposer  fureurs  contre  foreurs. 


xi6  CUSTAVE-WASA. 

L'hooneur,  votre  repos,  yo3h  ma  loi  suprême. 
5e  n'aurai  pu  pour  rien  triomphe  de  moi-même  : 

L'efforMnli  trop  coûté  pour  en  pendre  le  fruit 

Madame,  soyez  libre,  et  partons  cecte  nuit. 
La  flotte  est  toute  à  moi  ;  je  disposerai  d'elle. 
La  fortune ,  les  vents ,  les  cœurs ,  tout  nous  appelle. 
Je  n'ai  que  trop  tardé.  L'infortuné  Danois 
Me  reproche  ses  fers  et  l'oubli  de  mes  droits. 
Vos  malheurs  et  les  siens  sont  devenus  mes  criipes. 
-  Pour  un  monstre  abhoiré  ce  sont  trop  de  victimei. 
Pouvant  parler  en  maître,  et  las  de  supplier , 
Cause  de  tant  de  maux,  j'y  dois  remédier. 
D'un  ai  juste  projet  soyez  l'heureux  mobile; 
Où  je  retrouve  un  trône  acceptez  un  asile, 
Madame  ;  et  que  du  soin  qui  m'anime  pour  vou^ 
Renaisse  enfin  ma  gloire  et  le  bonheur  de  tous  ! 

▲  DiLAÎDE. 

If  on  ;  je  dois  respecter  l'asile  qu'on  m'aooorde , 
Et  ne  pas  y  tramer  une  affreuse  discorde. 
Dont  je  serois,  seigneur,  le  flambeau  détesté. 
Un  autre  espoir  en  vous  aujourd'hui  m'est  resté. 
Si  vous  ne  la  sauvez ,  Léonor  est  perdue.  - 
Qu'avant  la  fin  du  jour  elle  me  soit  rendue  ! 
Sa  vie  est  en  péril,  et  la  mienne  en  dépend» 

pnéninic. 
J'avois  traité  de  faille  un  bruit  qui  se  répand. 
De  Gustave,  en  eâet,  seroit-elle  la  mère  ? 

ADÉLAÏDE. 

Vous  concevez  par>là  combien  elle  m'est  chère , 

Et  tout  le  prix  du  temps  qu'avec  moi  vous  perdei .. . 

Seigneur ,' avant  la  nuit,  si  vous  me  la  rendez, 


ACTK  tïl,  -StÈtfE  X  i»7 

Si  de  votre  amitîë  j'obtiens  eette assurance... 
Mais  dois-}e  yous  parler,  de  ma  reconuoÎManoe? 
La  gloire  seule  ëmeut  ]a  xnagnflmiiiité, 
Et  son  premier  salaire  est  d'avoir  éclaté. 

(Eitesort.) 

SCÈNE   XL 

FRÉDÉRIC,  ww/. 

Laissons  là  mon  départ  ;  courons  la  satisfaire. 
Elle  m'offre  sans  doute  un  moyen  de  lui  pliârt. 
Et  de  lui  plaire  enct»*  par  un  soin  généreux. 
Quel  plaisir  k  ce  prix  de  pouvoir  6tre  heureux  ! 


tlV   DU   TROX8I2MB   ACTB. 


ACTE    QUATRIÈME- 


SCÈNE  L 

CHRISTIERKE,  RODOLPHE. 
chuistierne. 

J  K  prétends  faire  ainsi  remonter  ma  vengeance 
'Aux  sources  du  mépris  qui  bravoit  ma  puissance. 
ILéonor ,  dont  l'oi^ueil  osa  la  balancer , 
Kxpiera  ce  mépris ,  ou  le  fera  cesser , 
Pe  ses  derniers  discours  rétractera  Faudaee, 
Ou  sentira  l'efiet  de  ma  juste  menace. 
Est-elle  par  ta  bouche  instruite  de  son  sort? 

RODOLPHE. 

Elle  a  devant  les  yeux  l'appareil  de  sa  mort  ; 
Et  j'attendois  qu'il  fît  tout  l'effet  qu'il  doit  faire 
Pour  vous  la  ramener  plus  prête  à  vous  complaire. 

CHniSTlEBBE. 

Kli  !  dis-moi,  d'un  bonheur  qu'il  n'acèepta  jamait 
De  quel  œil  Frédéric  a-t-il  vu  les  apprêts? 

nÛDOLPBE. 

Je  le  fais  observer ,  saps  pénétrer  encore 
•  S'il  cède  on  s'il  résiste  au  feu  qui  le  dévore. 
Son  départ  à  la  nuit  d'abord  étoit  marqué; 
Mais,  presque  sur-le-champ,  l'ordre  s'est  réroqué. 
Animé  d'autres  soins,  et  plein  de  confiastee, 
Maintenant  il  vous  dierche  avec  impatieneei 


G  UST AVE-WAS A.  ACTE  IV,  SCÈNE  t     1 1^ 
Et  moi ,  d'un  entretien  que  vous  ne  çhercbez  pas. 
J'ai  voulu,  mais  en  vain ,  vous  sauver  rembarras. 
Sur  mes  pas ,  devant  vous ,  il  est  prêt  à  se  rendre* 

CHBISTIEBHE.^ 

T6t  on  tard ,  il  faut  bien  se  résoudre  à  l'entendre. 
£t  du  peuple  quels  sont  cependant  les  discours? 

RODOLPHE. 

De  la  mort  de  Gustave  il  veut  douter  toujonn. 
Saas  perdre  un  seul  instant,  rendons>la  manifeste, 
Ou  ce  doFUte  aujourd  hui  peut  vous  être  funeste. 

CHllISTIEnSE.  X 

J*ignore  quelle  idée  engageoit  Casimir 
A  m'éloigner  de  celle  où  tu  viens  m'afiêrmir. 
Oui ,  pour  éteindre  un  feu  que  l'erreur  perpétue , 
Présentons  aux  mutins  leur  idole  abattue. 
Dans  la  place  publique,  où  fut  lu  son  arrêt, 
Qu'à  l'instant  le  proscrit  paroisse  tel  qu'il  est. 
Va  le  prendre  des  mains  de  son  brave  adversaire; 
Et ,  de-là ,  devant  moi  fais  parottre  sa  mère. ... 

(  voyant  entrer  Frédéric.  ) 
Voici  lejprincc...  Va,  cher  Rodolphe  ;  et  reviens 
Interrompre  au  plus  tôt  de  fâcheux  entretiens. 

(iioàotphe  sort,) 

SCÈNE  IL 

FRÉDJi:RlC,  CHRISTIERNE* 

rnÉDÉnic.  y 

VoGS  avez  désiré,  seigneur,  que  ma  tendresse 
Se  chaiige&t  d'essuyer  les  pleurs  de  la  princesse  ; 
Et  je  vois  qu'on  la  prive,  en  ee  jour  de  douleur, 
Du  seul  soulageiDfi&t  qu'elle  est  dao»  son  malbeuri 


lào  CUSTJlYE-WASA. 

ri'est-U  pas  testSp^  enfin  que  le  yainqueur  commence 
A  .triompher  des  oœars,  s'Q  peut ,  par  la  cLëmenoe  ? 
Des  cris  du  malheurenz  ne  vous  iMsez-vous  pas» 
Et  faut-il  que  le  sang  manpe  ici  tous  vos  pas  ? 
Gustave  a  saoconbé  ;  (  puisse ,  pour  notre  gloire. 
Un  semblable  triomphe  échapper  à  l'histoire  !  )   . 
Enfin  Gustave  est  mort,  et  tout  vous  est  soumis. 
Un  coup  infructueux  joindroit  la  mère  au  fils. 
La  princesse  m'implore  et  nous  la  redemande. 
Pour  l'intérêt  commun  soul^  que  je  la  rende» 
Seigneur  ;  et  qu'une  fois ,  vous  ayant  désarmé , 
Je  serve  ce  que  j'aime,  et  puisse  en  être  aimé  1 

CHRISTIEBSE. 

Prince  »  on  ose  abuser  de  votre' ministère. 

Le  rival  de  Gustave  en  doit  craindre  la  mère; 

Le  passé ,  ce  me  semble ,  à  tous  deux  nous  l'apprend. 

Et  c'est  une  imprudence  en  vous  qui  me  surprend. 

VRiDÉnic. 
La  générosité  jamais  n'est  imprudence. 

CHBISTIE&BE. 

Elle  n'ouvre  que  trop  la  porte  à  la  licence. 

FnénÉRic. 
Mais  si  Ton  obéit,  si  Ton  vous  satisfait? 

CHBISTIERVS. 

Leur  séparation  produira  cet  éfièt. 

FRÉDÉRIC. 

Mes  soins  l'auront  produit. 

CHBISTIERHE. 

Quoi  !  cette  &me  hautaine.  .-•<« 
FRÉDÉRIC,  interrompant. 
Obtenant  Ûonor^  sooit  moioa  inhumaine. 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  121 

CHRISTlEnilK. 

Vous  avez  sa  parole  ? 

Elle  n'a  rien  promit  ; 
Mais  je  crois  m'en  pouvoir  tout  promettre  à  ce  prix^ 

CHRISTIBRME.- 

Prince,  elley  compte  en  vain;  c'est  moi  qni  vous  Tannoncc. 

FRÉDÉRIC. 

Quoi  I  je  lui  porterois  cette  triste  réponse  ? 

CHBISTIEnVE. 

Triste  ou  non ,  j'ai  parlé  ;  ce  décret  vous  suffit 

FRÉDÉRIC. 

J'aurois  cru  mériter  que  l'on  me  satisfît. 

CHRISTIERITE. 

A  son  retour  du  temple  on  lui  pourra  complaire. 

FRÉDÉRIC. 

Il  s'agît  d'une  grâce ,  et  nun  pas  d'un  salaire.   . 

CHRISTI2RSE. 

J'en  crois  faire  une  aussi  quand  je  laisse  espërer.         ' 

FRÉDÉRIC. 

Mais  la  princesse  craint  ;  il  faut  la  rassurer. 

CHAISTlERlirE. 

Sa  crainte  nous  répond  de  son  obéissance. 
Léonor  lui  rendroit  bientôt  son  arrogance  : 
De  leurs  derniers  adieux  on  sait  l'emporiemeat. 
Souvent  l'amour,  d'ailleurs,  se  flatte  aveuglément. 
Le  vôtre ,  un  peu  crédule  et  prompt  à  vous  séduire , 
A  peut-être  entendu  plus  qu'on  n'a  voulu  dire. 
Vous  espérez-  beaucoup.  Ne  povrroit-on  gavpir 
Les  discours  échappés  d'où  vous  naît  cet  espoir? 

FRÉDÉRIC. 

Non ,  seigneur  ;  je  voua  cnki  je  l'ai  mal  enteadue. 

Théâtre.  Tragédie*.  3«  '  *  * 


i»3  GUSTAVE-WASA. 

Tant  de  gloire ,  en  efièt,  peut  ne  m'étre  pas  du». 

Je  le  veux  ;  mais  en  dois-je  aimer  moins  l'équité» 

Et,  ne  consultant  qii'eUe ,  être  moins  écouté  ? 

Sommes^nous  plus  en  droit  d'opjMÎmer  l'innocence  ? 

Ali  !  ne  pouvoir  m'aimer  ce  n'est  pas  une  offense 

A  mériter  les  maux  cpi'eUe  enduro  à  mes  yeux , 

Et  j'en  ai  trop  été  le  prétexte  odieux. 

La  princesse  m'est  chère;  oui,  seigneur,  je  l'adore. 

Je  l'ai  dit  mille  fois  ;  je  le  répète  encore  c   ^ 

Si  j'en  étois  aimé,  le  soin  de  mon  repos 

Me  rendrait  redoutable  au  plus  fiei*  des  rivaux. 

Je  soutiendrois  mes  droits  au  prix  de  mille  vies  ; 

Mais  s'il  faut  renoncer  aux  douceurs  infinies 

D'im  choix  qu'avant  ma  flamme  un  autre  a  mérité, 

Je  ne  veux  rien  tenir  d'aucune  autorité , 

Rien  ajouter  au  poids  des  fers  d'une  ca>ptive , 

Si  digne  du  haut  rang  dont  le  destin  la  prive , 

Rien  devoir,  en  un  mot ,  à  ses  nouveaux  malheurs. 

Je  respectois  ses  feux,  je  respecte  ses  pleurs. 

Pour  la  dernière  fois,  enfin,  je  le  déclare , 

Je  n'y  prétends  plus  rien.  Le  sacrifice  est  rare  î 

Mais ,  nés  pour  conmMtnder ,  soyons  dans  nos  projets, 

J^ous-mémes,  et  nos  rois  et  nos  premiers  sujets. 

Je  dis  plus  :  cédAt-elle  iiu  pouvoir  qui  l'opprime  , 

Et  mon  plus  bel  espoir  devînt-H  l^itime , 

(  Ainsi  qu'il  est  permis  de  s'en  flatter  encor  ) 

Dès  qu'elle  a,  par  ma  voix ,  demandé  LconoT) 

Léonor,  de  ma  main,  lui  doit  être  amenée. 

Vous  avez  malgré  moi  conclu  notre  hyménée  j^ 

Je  ne  vous  ai  que  trop  secondé  lii->dessus  : 

Contentez-la,  seigneur,  ou  ne  me  pressez  plus. 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.'  i%% 

CHIIISTIEIIVE. 

Soyez  donc  satisfait  :  loin  que  je  vous  en  prette , 
Je  prétends  qu'entre  tous  toute  fiaison  cesse  ; 
Et  j  aixrois  déjà  àà  vous  avoir  déclaré  . 
Que  ce  n'est  pas  pour  vous  que  Tautel  est  paré. 

FnÉD^BIC 

Eh  !  pour  qui  donc? 

CHniSTlERITE. 

Pour  moi. 

PAÉDÉRIC. 

Pour  TOUS? 

CHQItTXEBHE.! 

Oui,  pour  moi-même.  ■ 
(Voyant  Vétotinement  dt  Frédéric.) 
Je  l'épouse./.  D'où  vient  cette  surprise  extrême  ? 
Quel  autre  dans  ma  cour,  dégageant  Totre  foi, 
PouToit  plus  dignement  vous  remplacer  que  moi? 

FniDZBlC. 

Est-ce  moi?  (moi  pour  qui  son  cœur  est  tout  de  glace) 
C'est  celui  qu'elle  aimoit  qu'il  faut  que  Ton  remplace  ; 
Et  si  quelqu'un  le  peut  dignement  remplacer. 
Je  ne  reoonnois  qu'elle  en  droit  de  prononcer.... 
Quoi  !  seigneur ,  c'est  donc  là  l'usage  que  vous  faites 
Des  droits  de  ma  naissance  et  du  rang  où  vous  êtes? 
Mes  refus  généreux  vous  ont-ils  couronné , 
Ce  rang  qui  fut  le  mien ,  vous  l'ai-je  abandonné 
Pour  voir  déshonorer  l'éclat  du  diadème  ^ 
Pour  voir  gémir  le  foible ,  et  pour  gémir  moi-m^e  7 
Ainsi .  TOUS  confiant  le  plus  saint  des  dépôts , 
J'ai^TU  de  plus  d'un  peuple  assurer  le  repos  ; 
Et  j'aurai  préparé  ma  honte  et  leurs  supplices  ? 
Que  dif-je  ?  malheureux  dans  tous  mes  sacrifices , 


1^4  GUSTAVE-WA.SA. 

J*adore  Adélaïde  et  j'en  suis  estimé, 

Je  survis  au  rival  <pn  seul  en  est  aimé , 

Tout  me  force  ou  m'invite  à  m'en  rendre  le  maîtrei 

Seul  ie  me  le  défends ,  et  vous  prétendez  l'être  ? 

Du  prix  de  cet  eflbrt  je  serai  plus  jaloux  ; 

Je  me  suis  immolé  pour  elle ,  et  non  pour  vous. 

L'appui  de  Frédéric  ne  sera  point  frivole  : 

Vous  oserez  me  perdre,  ou  je  tiendrai  parole  ; 

Oui  y  d'un  si  juste  prix  vous  paierez  mes  bienfaits , 

Ou  vous  vous  souillerez  du  plus  noir  des  forÊiits. 

,  (It  veut  sortir,) 

.    CBnisTiEBVE,  ie  retenant. 
Demeurez.  Je  ne  veux  vous  perdre ,  ni  voutf  craindre  ; 
Mais  j'ai,  de  mon  côté,  comme  vous  à  me  plaindre, 
Et,  laissant  \h  le  ton  dont  vous  m'osez  parler, 
Perâde  1  cette  nuiv ou  vouliez- vous  aller  ?. . .. 
(Appelant.) 
Gardes! 

rn-éntnic,  a  part. 
J'ai  mérité  que  le  méchant  m'accable. 
Je  fus  son  bienfaiteur.  Poursuis ,  ciel  équitable  ! 
Protège  Adélaïde,  en  foudroyant  l'ingrat  ;• 
Et  que  ce  soit  ici  son  dernier  attentat  ! 

CHRISTlEnVE. 

Hn  imprécations  l'impuissance  est  féconde. 

^Frédéric  sort,) 


ACTE  ly,  SCÉlffi  IIL  K35 

SCÈNE  IIL 

RODOLPHE,  CHRISTIEKJYE,  gabdes. 

CHBisTiEftiTE,  aux  gwdes. 
Que  l'on  &âve  ses  pas  ;  allez  :  qu'on  iii'<ea  téfooét. 
Et  qfu'il  ne  sortie  pbs  de  son  appartesteiit. 

(  Les  gardés  êoriûst,  -] 

SCÈNE  IV. 

CHRISTIERNE,  RODOLPHE. 

CHRISTIERNE. 

Rodolphe,  je  te  Tois  frappé  d'ëtonnemeixt. 

Eh  quoi  I  deToû>je  eacor  soufiiir  qu'on  téméraire.... 

RODOLPHE,  ^interrompant, 
La  rigueur  n  a  jamais  été  plus  nécessaire. 
Tout  me  devient  suspect;  tout  vous  dMt  l'être  ici. 
Et  ce  qui  me  surprend  va  voue  «urprente  aussi. 
Gustave  n'est  point  mort 

CHBISTIEAHE. 

Qu'entends-je? 

RODOLPHE. 

Ad^aide 
Nous  en  apprendroit  plus  sur  un  projet  perfide , 
Dont  elle  a  vu  tantôt  le  comptée  ou  Tauteur. 

CRRISTIERIIE. 

Quoi  !  ce  fier  inconnu. ... 

RODOLPHE,  Vinterrompant. 

N'ctoit  qu'un  imposteur  | 
Dont  l'audace  a  d'abord  appuyé  l'artifice, 
Et  qu'elle  a  fait  opurir  ensiûte  au  pcéci{»iee. 


ia6  CUSTAVE-WASA. 

CRBI8TIEBNZ. 

Son  récit,  ce  billet,  tons  ces  bruits.... 

BOSOIPHE,  lljnterrùmpaM: 

Étoîent  ûms. 

CHftlSTIEBNE. 

Et  le  traître ,  dis-tn ,  qui  tramoit  ces  complots.... 

KOBOLPHE,  C interrompant. 
Est  en  nos  mains.  De  plus ,  par  lin  bonheur  extrême^ 
Cet  inconnu ,  je  crois,  est  Gustave  lui-même. 

CHBISTIEBHE. 

Gustave  !  D'où  te  naît  ce  soupçon  ? 

BODOLPHC. 

De  tout  l'or 
Offert  à  l'un  des  miens,  qui  gardoit  Lëonor. 
Dans  ses  empressements  pour  cette  prisonnière 
On  a  cru  voir  un  fils  alarme  pour  sa  mère. 
Le  garde,  incorruptible,  a  feint  de  l'écouter. 
Par  ce  moyen,  sans  bruit,  on  a  su  l'arrêter. 
7e  l'ai  vu.  Sur  son  front»  au  lieu  de  l'épouvante. 
Sont  peints  le  fier  dépit  et  la  rage  impuissante. 
Ses  regards  dédaigneux,  un  silence  obstiné. 
Tout  me  l'annonce  tel  que  je  l'ai  soupçonné. 
Quand  vous  le  reverrez ,  vou8>jugerez  de  même  ; 
Mais ,  pour  nous  en  convaincre,  usons  do  stratagème. 
Il  ne  peut  être  ici  recoduu  que  des  siens , 
Moins  prêts  à  resserrer  qu'à  rompre  ses  liens. 
Songeons  donc  &  percer  prudemment  ce  mystère. 

CBRISTIEBRE. 

Il  en  est  un  moyen....  Tu  m'amenois  sa  mère  ? 

BODOLPHE. 

Je  ne  l'ai  devancée  ici  que  d'un  moment, 
Potts  VOUA  entretenir  de  cet  événement 


ACTE  ly,  SqÊKE  ly.  «^7 

tBHISTIEBHB. 

Dans  le  salon  prochain  ùàs  conduire  le  traître  y 
£t  qu'an  premier  signal  il  soit  prêt  k  paioitre. 
Léonor  le  verra.  S'il  est  son  fils ,  ami , 
La  nature  jamais  ne  s'échappe  à  demi. 
Bientôt  la  vérité  se^erra  confirmée 
Dans  les  regards  surpris  d'une  mère  alannée. 
Pour  me  nommer  Gustave  eUcn'a  qu'à  frémir. 
Que ,  cependant,  l'on  fasse  arrêter  Casiniir. 
n  me  trahit.  Ceci  le  condamne  et  m'édaire. 
Ainsi  que  Frédéric ,  à  mes  desseins  contraire, 
Il  a  pour  Léonor  employé  son  crédit.... 
EUe  entre.^..  ya,  cours  j  fais  tout  ce  que  je  t'ai  dit 
(llodoiphe  sort,) 

S  C  È  N  E  V, 

LÉ0I90R,  SOPHIE,  CHRISTIERNE. 
CHBlfrTiERiiE,  n  Léonor, 
yoTBE  juge  oflfènsé  n'est  pas  inexorable.  ^ 

Dans  vos  premiers  transports  vous  étiez  excusable. 
Peut-être ,  dans  les  miens ,  me  suis-je  trop  permis. 
Kn  les  désavouant,  cessons  d'être  ennemis  f  - 
Mais  sachez  profiter  de  ma  bonté  facUe ,  ' 
Et  ne  vous  parez  pas  d'un  orgueil  inutile, 
Qui  pouxToit  vous  couvrir  de  blâme  ^^  vons  perdant 
On  signale  à  sa  honte  un  courage  imprudent  i 
Le  vôtre  ne  seroit  qu'une  aveugle  foiblesse  ; 
Car  exposant  des  jours  ai  chers  &  la  princesse, 
yous  exposez  les  siens  :  songez-y  ^  Léonor. 
Sauvez-la ,  sauvez-vous  ;  il  en  est  temps  encor. 
Promettez-moi  près  d'elle  une  heureuse  entremise  3 
A  mes  intentions  r«ndez-la  piys  soumise } 
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En  an  mot,  i^parez  €»tpi6  tms  cvtx  âdt 
A  ce  prix  je  pardonne,  et  je  an»  «atiafiiic 
xéoaoB. 

N'espère  pas ,  tjran  !  <|iie  mon.  orgueil  ae  laaae. 
Le  tien  se  satisfait  à  jne  parler  de  ^rftoe, 
Et  le  mien  à  vonldb  n'en  mériter  jamais. 
Puissent  mes  soins  te  nuirai  autant  que  je  te  htâs  ! 
Va,  j'ai  de  la  princeise  aflfenni  k  courage. 
Pour  moi ,  je  respiiois ,  après  un  long  orage  ; 
Les  apprêts  de  tea  mort^fîzoieBt  tout  mon  espoir. 
Pounpioi  se  diaagent^ils  en  l'horreur  de  te  Toir  ? 
Que  nous  proposes-tu  ?  quelle  ofiiofe  osas-tu  faire  ? 
Quels  traités  ?  nous  pleurons ,  moi ,  Gustave  et  aon  père  ; 
Elle ,  un  trône  usurpé,  son  père  et  son  époux. 
Ce  n'est  qu'à  des  vengeurs  à  traiter  avec  nous. 
Et  du  traité  ta  mort  seroit  le  premier  gage. 

CH&ISTIERNE. 

Toujours  la  même  audace  et  le  même  langage  ? 

Eh  !  pourquoi  toutes  deux  imputer  à  ma  main 

Les  attentats  d'un  autre  et- les  coups  du  destin  ? 

Le  ciel  £ivorisa  mes  armes  légitimes  : 

Son  père  et  ton  époux  en  furent  les  victimes. 

J'ai  vaincu,  j'ai  conquis,  et  n'ai  rien  usurpé. 

Pour  ton  fils,  dans  son  sang  ma  main  n'a  pas  trempé. 

Siiis-je  son  meurtrier  ?  Veut-on  que  je  réponde 

D'un  coup?.... 

LÉ  G  von,  i'inUrrompaht. 
Mérites-tu ,  l&che  l  qu'on  te  confonde  ? 
Ta  main  ki'a  pas  trempé  dans  le  sang  de  mon  fils , 
Et  son  assassin  vient  t'en  demander  le  prix  ? 
Et  tes  trésors  ouverts  s'épanchent  sur  le  traître  7 
Tu  n'as  pas  ignoré  qu'en  pa)  er  un,  c'est  l'être. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.        /        1J9 

Aux  yeux  des  nations ,  dont  ta  te  rends  l'hoEKur , 

Crois'ta  y  par  ce  détour ,  excuser  u  ùseaa  ? 

D'an  forfait  si  visible  est-ee  ainsi  qu'on  se  lâve? 

Pour  te  justifier  du  meurtre  de  OualSTe, 

Inflige  au  scëlënit  des  tounnenls  ignoné»  : 

Que  du  monstre ,  à  mes  yeux ,  les  membres  dédnrés 

Nous  prouvent.... 

CHniSTisnHE,  tinterroa^Ht. 

J*y  consens  ;  qu'il  meure  en  u  pc^Mnoç. 
Tu  verras  si  le  crime  ici  se  récompense , 
Si  je  me  rends  coupable  aux  yeux  .d/e  l'univen...- 

(  Appelant.  ) 
Rodolphe  »  paroissez^ 

SCÈNE    VL 

GUSTAVE,  enchaîné;  RODOLPHE,  «Aede», 

CHRISTIERNE,  LÉONOR,  SOPHIE. 
CHBiSTiEBiTE,  à  Léonor ,  en  tut  montrant  Gustave» 

TiEvs ,  regarde  ces  fen. 
Est-ce  là  donc  un  prix  digne  de  tes  reproches?' 
Suis-je  accusable  encor  du  meurtre  de  tes  proches  ? . . . . 
Qu'il  périsse,  et  qu'enfin  ce  coup  nous  rende  amis  !...• 

(Aux  gardes.) 
Qu'on  l'immole  :  frappez. 

(  Un  soldat  lève  le  sabre  sur  la  tête  de  Gustave.) 
LÉOSOB,  au  soldat,  en  reconnaissant  Gustave, 
Arrête. 

CHBISTJEllirE. 

Ah  !  c'est  ton  fils. 

GUSTAVE. 

Oiiî,  je  le  suis.  Je  fais  cet  aveu  sans  contrainte. 
Pour  d'autres  que  pour  moi  j'eu«  recou»  à  lai  feinte  ) 
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Mais  mon  propre  péril  me  défend  d'en  user. 
Et  ie  le  sens  trop  peu  pour  daigner  t'almser. 
LéoffOR,  embrassant  Gustave, 
O  sang  d'un  cher  époux  !  fils  d'un  malheureux  père  ^ 
Dans  quel  état  le  sort  te  rend-il  à  ta  mère  ? 

GUSTAVE. 

,  Madame ,  excitez  moins  un  tendre  sentiment 
Qui  de  notre  malheur  vient  d'être  l'instrument. 
La  seule  piété  nous  ravit  la  victoire. 
Sur  le  point  de  vous  rendre  un  fils  couvert  de  gloire , 
,  J'ai  craint  de  vous  laisser  pour  otage  en  ces  lieux  ; 
Et ,  voulant  vous  sauver ,  je  péris  à  vos  yeux. 
Daignez ,  pour  prix  dNxn  âoin  si  fimeste  et  si  tendre, 
(  Si  pourtant  le  devoir  a  des  prix  à  prétendre) 
Daignez  ou  retenir  ou  me  cacher  vos  plei<n. 
Dérobons  un  triomphe  à  nos  persécuteurs. 
Gustave,  à  peiiieému  de  sa  propre  misère, 
Oseroit-il  s'offrir  pour  exemple  à  sa  mère  ? 
Que  perdez-vous ,  madame  ?  un  fils  déjà  pleuré  ; 
Mais  moi  qui  vois  la  mort\d'un  visage  assuré , 
Que  de  regrets  mortels  au  moment  où  j'expire! 
Je  perds ,  avec  la  vie ,  une  mère ,  un  empire , 
D'iûcroyables  travaux  le  fruit  presqi^  certain , 
Ma  gloire,  ma  vengeance,  Adélaïde,  enfin. 
Pour  tout  laisser....  hélas  !  h  qui  ? 

LÉondR,  tombant  évanouie,  h  Sophie, 

Qu'on  me  soutienne. 
(  Sophie  la  retient  dans  ses  bras,) 

GUSTAVE. 

Ma  mère!....  Mais  ses  yeux  ne  s'ouvrent  plus  qu'à  peine... 
(  Au  soldat  (fui  a  te  sabre  levé  sur  lui.) 
Elle  se  meurt  .'....Soldat,  frappe  !  déliVre-moi 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  i3i 

De  tant  d'objets  d'horreur ,  de  tendresse  et  d'efiîroi  : 
Frappe. 
CHaisTiEBHE,  h  Sophie,  en  lui  montrant  Léonor» 

Prenez  soin  d'elle  :  emmenez-la,  Sophie j  ^ 
Et  que  votre  secours  la  rappelle  à  la  vie. 

(  Sophie  emmène  Léonor,J 

SGÈNE    VIL 

CHRISTIER5E,  GUSTAVE,  RODOLPHE,  gardes. 

cnvLisTizuTSZy  h  Gustave, 
CusTAYE,  il  n'est  pas  temps  encore  de  mourir; 
U  faut  auparavant  ou  me  tout  découvrir, 
Ou  s'attendre  à  languir  long-temps  dans  les  tortoret. 
Rc'ponds.  A  quoi  tendoient  toutes  tes  impostures? 
£st-<:e  à  l'assassinat  qu'aspiroit  ta  vertu  ? 
Quel  espoir,  quel  dessein,  quel  complice  avois-tu? 

GUSTAVE. 

Si  la  nature  en  moi  tantôt  eût  pu  se  taire , 
Sourd  à  la  voix  du  sang,  si  j'avois  pu  me  faire 
L'n  cœur  aussi  farouche ,  aussi  bas  que  le  tien , 
Je  ne  subirais  pas  ce  funeste  entretien. 
Je  veux  bien  Qi'abaisser  encore  à  te  répondre, 
Et  c'est  pour  t'obéîr  moins  que  pour  te  confondre. 
Tûche  à  te  rappeler  ici  tous  mes  discours  ; 
Tu  n'y  remarqueras  que  de  légers  détours, 
Sous  qui  la  vérité,  maintenant  reconnue, 
A  d'autres  yeux  qu'aux  tiens  eût  paru  toute  nue. 
Mais  la  soif  de  mon  sang ,  qui  te  les  fascinoit , 
Vers  Terreur,  à  mon  gré,  plus  que  moi  t'entrainoît. 
Sois  sûr  qu'un  vrai  courage  animoit  l'entreprise. 
On  n'assassine  point  l'ennemi  qu'on  mépriser 
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Je  te  l'ai  dit;  celui  qui  t'eût  fait  succomber 

Sait  arracher  la  palme,  et  non  la  dérober. 

Aux  attentats  ma  main  ne  s'est  point  éprouvée. 

A  lo  tète  des  miens  la  princesse  enlevée  » 

Je  t'aurois  donc  offert  la  victoire  ou  la  mort. 

Et  le  droit  du  plus  brave  eût  réglé  notre  sort. 

Tels  étoient  mes  projets.  Le  destin  qui^nous  joue, 

Couronnant  le  plus  lâche ,  ordonne  que  j'échoue  ; 

Tu  règnes,  et  je  meurs  :  triom.phe;  mais,  crois-moi, 

Ton  bonheur  sera  court  ;  triomphe  avec  effroi  ! 

Tant  de  calamité  que  Stookbolm  a  soufferte , 

Mes  soins  et  mon  oxcmple  ont  préparé  ta  perte. 

File  suivra  la  mienne,  et  la  suivra  àt! près. 

Sois  maître  de  mes  jours  ;  et ,  tandis  que  tu  l'es ,    ^ 

Éprouve  ma  constance  au  milieu  des  sup](Siices. 

Je  n'y  dirai  qu'un  mot.  C'est  que  j'eus  pour  complicei 

Tous  les  gens  veitueux  qu'ont  lassés  tes  forfaits. 

Je  ne  les  trahis  point.  Tû  n'en  connus  jamais. 

OHAIST.IEIINE. 

Ce  mot  seul  va  coûter  bien  cher  à  ta  patrie. 
Moins  tu  veus  la  trahir ,  plus  tu  l'auras  trahie^ 
A  qui  tout  est  suspect  tout  est  indifférent. 
Le  sang  des  Suédois  coulera  par  torrent. ... 
Que  sur  un  échafiiud  le  tien  les'  en  instruise  ! 
(  Aux  gardes.  ) 

Vas-y  trouver  la  mort Gardes,  qu'on  l'y  conduise, 

£t  que,  dans  un  monteot,  je  me  sache  obâ. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VIII.  -  i33. 

SCÈNE  VIIL 

ADÉLAÏDE,  GUSTAVE,  CHRISTIERNE, 
RODOLPHE,  GARDES. 

AD  EL  Ai  DB,  h  Gustave^ 
Ah  !  prince  infortune î  quel  arrêt!  qu'ai-je  ouï?.... 

(  Se  jettant  au-devant  des.  gardes,) 
Soldats,  n'avancez  point  ;  n'ose^  rien  entreprendre 
Qu'après  que  votre  maître  aura  daigné  m'entendre, 
Et  que,  sensible  ou  sourd  à  mes  cris  douloureux 
Il  n'ait  révoqué  Tordre,  ou  n'en  ait  donné  deux. 

cnniSTitiTiiiz,  àRodoiphe, 
Rodolphe,  demeurez. 

GUSTAVE,  à  Adélaïde. 

Adieu ,  belle  princesse  ! 
Vous  sortirez  bientôt  des  fers  où  je  vous  laisse. 
Si  Gustave  en  doutoit ,  vous  ne  le  verriez  pas 
Si  courageusement  s'avancer  au  trépas. 

ADELAÏDE. 

Eb  !  pourquoi  voulçz-vous  renoncer  à  la  vie  ? 
Fléchissez.  Léonor,  moi,  tout  vous  y  convie. 

(A  Christienie ,  en  se  jetant  à  ses  pieds. ) 
Serez-Tous  sans  pitié ,  seigneur ,  et  ne  peut-on. ... 

"    GUSTAVE,  l'interrompant, 
Adélaïde  aux  pieds  du  bourreau  de  Sténon  ! 
CHuistierne,  h  Adélaïde^ 
Que  dir^z-vous  pour  lui?  vous  l'entendez,  madaine? 

Adélaïde. 
Par  toat<:e  qui  jamais  eut  pouvoir  sur  votre  âme, 
Plaignez  mon  infortune  et  daignez  m'écomer. 
Théâtre.  Tragcdies*  3..  13 
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CHBISTIEBNE. 

Rien  ne  me  plairoit  tant  que  de  vous  contenter. 
C'est  de  tous  seule  ici  que  dépend  ma  clémence. 
Sa  grâce  ^est  aux  autels. 

AOiLAÎDEy  àdeini-vouc. 

Éloignez  sa  présence. 
CHniSTXEBirE,  à  Rodolphe. 
Qu'on  le  mène  où  j'ai  dit  ;  mais ,  en  le  gardant  Uen , 
Que  jusqu'à  nouvel  ordre  on  n'exécute  rien.... 

{A  Adélaïde.) 
Parles  ;  je  vous  entends. 

GUSTAVE,  h  Adélaïde. 

Point  de  pitié  cruelle. 
Laissez  frapper,  madame,  et  sojez-moi  fidèle. 

(1/  sort  aveu  Rodolphe  et  les  gardes.) 

SCÈNE    IX. 

CHRISTIERNE,  ADÉLAÏDE. 

CHRISTIEB9E. 

Mais  consultez-vous  bien  ;  et  songez  qu'au jourdiiui 

L'efibrt  seroit  fimeste  à  bien  d'autres  qu'à  lui  ; 

Que  si  le  fils  périt,  la  mère  est  condamnée  ; 

Que  Stockholm ,  à  la  flamme ,  au  fer  abandonnée , 

Regorgera  du  sang  de  tous  ses  citoyens. 

Balancez  maintenant  mes  avis  et  lujsiens. 

ADELAÏDE 

Quelles  extrémités ,  et  quel  arrêt  terrible  ! 
Vous  n'adoucirez  point  ce  courroux  inflexible  * 
Quelle  raison  peut  donc  si  fort  intéresser 
A  c«  fiktal  bymen  où  l'on  veut  me  forcer  ?  . 
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Les  droits  que  la  naissaDce  attache  à  ma  personne  ? 
£h  !  s'il  m'en  reste  encor,  je  vous  les  abandonne. 
La  fortune  aujourd'hui  vous  lés  a  confirmés. 
Jouissez-en.  Jamais  les  ai-je  réclames  ?  ^     ' 

Ces  droits^  depuis  dix  ans ,  cédés  au  droit  des  armes , 
Ont-ils  eu*  jusqu'ici  quelque  part  à  mes  larmes  ? 
Les  ai-je ,  un  seul  instant ,  regrettés  ?  non ,  seigneur , 
Toute  ambition  cesse  où  règne  la  douleur. 
De  mon  père  égorgé  la  déplorable  image , 
De  mon  amant  proscrit  la  mort  ou  l'esdavage , 
Son  rival  importim ,  l'horreur  de  ma  prison , 
Occapoient  de  trop  près  mon  cœur  et  mft  raison. 
Aux  soupçons,  toutefois,  si  votre  âme  est  livrée, 
Dans  le  séjour  lafireux  dont  vous  m'avez  tirée 
Renyoyez-moi  traîner  le  reste  de  mes  jours  ; 
Ou ,  moins  sévère ,  hélas  !  terminez-en  le  cours  : 
Mais  ne  me  forcez  point  à  me  noircir  d'un  crime, 
A  trahit  un  amant  fidèle  et  magnanime , 
A  qui  ma  bouche  a  fait  les  serments  les  plus  doux  ; 
Qu'elle-même  a  déjà  nommé  du  nom  d'époux. 
Veut-on  qu'Adélaïde  infidèle,  parjure.... 

CHRiSTiERNE,  l'interrompant. 
Rompons ,  rompons  le  nœud  d'où  naîtroît  cette  injure. 
Gustave  en  expirant  va  vous  en  afiranchir.' 
Je  ne  vous  laisse  plus  le  temps  d'y  réfléchir. 
Aussi  bien  l'on  conspire,  et  je  dois  un  exemple..., 
(  Appelant.  ) 
Holà  !  Gardes. 

ADéLAÏBE.      ~  ^ 

Seigneur,  qu'on  me  conduise  au  temple. 
Contentez  Frédéric, -et  le  faites  chercher; 
Qu'il  vienne .'  sur  ses  pas  je  suis  prête  k  marcher. 
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chuistiebiie. 
De  vous  servir  enoor  vous  le  croyez  capable; 
Mais  vous  comptez  en  vain  sur  Tappui  d'un  ooapabley 
Qui,  trop  long-temps  rebeUe  à  mOti  autorité', 
Lui-même  ici  n'a  plus  ni  voix ,  ni  liberté. 
Nous  saurons  achever,  sans  lui,  cet  hymence. 
Venez,  madame. 

▲délaîde. 
A  qui  suis-je  donc  destinée  ? 
Quel  est  celui ,  seigneur,  à  qui  vous  pre'tendez.... 

CBOISTIERBE,  ('interrompant. 
Le  nord  n*a  pluJide  reine ,  et  vous  le  demandez  ? 
Venez  mettre ,  madame ,  un  terme  à.  vos  disgrâces , 
Surmonter  votre  haine,  en  efiacer  les  traces; 
Sauver ,  en  partageant  le  rang  dont  je  jouis ,    * 
Gustave,  Lëonor  et  tout  votre  pays 

SCÈNE  X.      ' 

RODOLPHE,  CHRISTIERNE,  ADÉLAÏDE. 

CHRiSTiEBBE,  à  part, 

(A  Rodolphe.) 
Rodolphe  de  retour!....  Que  vieudrois-tu  m'apprendre? 

BODOLPBE,  en  lui  montrant  une  sortie  du  palais. 
Sur  la  flotte ,  seigneur ,  hâtons-nous  de  nous  rendre  : 
Par  ces  lieux  détournés  on  peut  gagner  le  port. 
Fuyons.  Vous  tenteriez  un  inutile  effort. 
Grâce  à  l'activité  d'Otbon  qui  nous  devance , 
Le  prince  et  Lëonor  sont  en  votre  puissance. 
Saisi  d'eux,  vous  avez  de  quoi  faire  la  lou 

CBEISTIEBHE, 

Moi!  fuir? 
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ROQOLPBE. 

C*e8t  an  parti  qni  i^volte  an  grand  roi. 
Mais  vos  armes,  seigneur,  sont  ici  les  moins  fortes. 
A  des  flots  d'ennemis  Stockholm  ouvre  ses  portes. 
Jje  traître  Casimir,  qu'on  cherchoit  vainement, 
Se  fait  voir  à  leur  tête,  et  parent  au  moment 
Que  la  place  déj<wde  mutins  ëtoit  pleine. 
Et  que  tous  nos  soldats  ne  résistoîent  qu'à  peine. 
Ij6  nombre  nous  accable  ;  et ,  pour  tout  dire ,  enfin , 
Le  terrible  Gustave  a  le  fer  à  la  main. 
Rien  ne  l'arrête  :  à  vole ,  et  bientât.... 

G«  ai  8  T I E  a  9  E ,  l*ièiUrrompatH, 

^'^  me  voie-! 
{À  Adélaïde  ifu*il  Temmèue»). 
le  cours  leTecevoiiv.*.  Toi,  tienne,  et  de  ta  joie 
jViens  payer»  à  ses  yeux  »  ce  transpoit  indiscset. 

Adélaïde. 
Qu'il  vive ,  qu'il  triom;^^  ei  je  wdedn  sans  regret» 

CBnisTikafiE,  a  pari. 
J'en  suis  le  possesseur,  et  je  la  sftcrifie.... 

(A  Rodolphe,) 
Fuis  avec  elle,  ami;  tonrei  te  Ifl  eonûe.... 
Je  te  sois;  mais  avant  que  de  quitter  ces  Iwrd»» 
Oo  s'y  ressentira  de  mes  demien  «fibrts. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ADELAÏDE,  SOPHÎE. 

ADIÊLAÎBE. 

J  E  revois  la  lumiàre ,  et  ta  yeux  que  je  vive  ! 

Mais  sous  quel  astre  enfin?  suis- je  reine  ou  captive? 

Parle  ;  dois- je  bënir  ou  détester  tes  soins  ? 

Tes  yeux  de  tant  d'horreurs  étoient<-ils  les  témoins  ? 

SOPHI£. 

Kon ,  madame  ;  j'ëtois  dans  ce  palais ,  errante , 
Lorsque,  sans  mouvement,  pftle,  froide  et  mourante) 
Je  vous  ai  prise  ici  de  la  main  deê  vainqueurs. 
Étoient-ce  vos  tyrans  ou  vos  libérateurs  ? 
Ma  vue  à  tout  cela  ne  s'est  guère  attachée. 
Léonor  de  mes  bras  venoit  d'être  arrachée. 
Blon  trouble,  votre  état,  des  cris  renouvelés. 
Par  ces  cris  les  vainqueurs  au  combat  rappelés , 
De  tant  d'événements  et  le  nombre  et  la  suite 
li'ont  pu  de  notre  sort  me  laiser  bien  instruite; 
Et  ^n  feu  meurtrier  le  bruit  sourd  et  lointain 
Dit  trop  que  le  succès  est  encore  incertain. 
Mais  l'inhumanité  que  j'ai  le  moins  conçue , 
C'est  l'état  déplorable  où  je  vous  ai  xeçue. 

ADÉLAÏDE. 

1^1  pâliras  f  Sophie ,  au  récit  du  danger 

Qn*cn  ce  désordre  affreux  ]  on  m'a  fait  partager. 


GUSTAVB-WASA.  ACTE  V,  SCENE  I.    iSç 
Sur  ces  bords  dont  l'hiver  a  glacé  la  surface  7 
Mes  raTÎsseurs  fuyoient;  et,  franchissant  l'espace 
Qui  semlkle  séparer  le  rivage  et  les  eaux, 
M'enlevoient  vers  la  rade  où  flottoient  leurs  yaiaseaui; 
J'en  croyois  Frédéric  ;  et  je  m'étois  flattée 
De  voir  en  sa  Êiveur  la  flotte  révoltée  ; 
Mais  plus  nous  approchions ,  moins  j'avois  cet  espoir  : 
Tout  ce  que  j'aperçois  paroit  dans  le  devoir. 
Laissant  donc  pour  jamais  Gustave  et  ma  patrie , 
Je  demandois  la  mort,  quand.ce  prince ,  en  furie , 
Du  palais  où  ses  yeux  ne  me  rencontroient  point , 
Entend  mes  cris ,  me  voit ,  vole  à  nous  et  nous  joint. 
On  se  mêle.  Je  veux  regagner  le  rivage  ; 
Partout  je  me  retrouve  au  centre  du  carnage. 
La  fortune  se  joue  en  ce  combat  Êital. 
Sur  la  glace  long-temps  l'avantage  est  égal. 
EUe  nuit  à  la  force ,  elle  aide  à  la  foiblesse  ; 
Et  chaque  pas  trahit  la  valeur  ou  l'adresse. 
Parmi  des  cris  de  rage ,  et  de  mourantes  voix , 
Un  bruit  plus  effrayant ,  plus  sinistre  cent  fois , 
Sous  nous ,  autour  de  nous,  au  loin  se  fait  entendre. 
La  glace  en  mille  endroits  menace  de  se  fendre , 
Se  fend ,  s'ouvre,  se  brise  et  s'épanche  en  glaçons , 
Qui  nagent  sur  un  goufe  où  nous  dispâroissons. 
Rien  encor  (quelque  efiroi  qui  dût  m'avoir  émue), 
Rien  n'avoit  échappé  jusqu'alors  à  ma  vue  ; 
Mais  du  voile  mortel  mes  yeux  enveloppés 
D'aucun  objet  depuis  n'ont  plus  été  frappés. 
Du  reste ,  mieux  que  moi  tu  n'es  pas  informée. 
Ainsi  de  plus  en  plus  tu  me  vois  alarmée. 
D'un  rude  et  long  combat  peut-^tre  qu'afibibli 
CusUve  est  demeuré  sous  rpnde  enseveli  -, 


i4o  GUSTAVE-WAS^ 

PeuMtre  que,  sans  chef,  nos  troupes  fngitiTei 
Auront  à  son  rivai  abandonné  ces  mes; 
Et  quand  je  me  figure  eu  proie  à  ses  trani^rtf , 
L'épourant^le  abîme  où  je  retombe  aloes. . . . 

s  o  P  B  K  E I  l'interrompant, 
Won  ;  non  ;  d'un  tel  péril  avoir  été  sauvée , 
Au  bonheur  le  plus  grand  c'est  étxie  réservée  : 
Madame ,  espérez  tout  ;  cessent  d'être  ennemi , 
Le  destin  rarement  &vorise  à  demi. 

^   ADéftÀÎDE. 

Eh  !  que  peut-il  pour  moi  ?  Que  veux-tu  que  fespèré , 
Le  fils  m'étant  rendu ,  s'il  faut  pleurer  la  mère  ? 
Quelle  joie  ofirira  la  victoire  à  mon  cœur? 
Si  Chrisûeme  fuit,  s'il  échappe  au  vainqueur, 
Léonor  au  tyran  demeure  abandonnée  : 
Elle  à  qui  je  dois  plus  qu'à  ceux  dont  je  suis  née , 
Elle  dont  le  malheur  n'est  venu  que  du  mien , 
Qui  me  tient  lieu  de  tout,  sans  qui  tout  ne  m'est  rien, 
/Son  sang  paieroit  bientôt  la  commune  allégresse. 
Léonor  périra  ! 

SOPHIE.     , 
Le  bruit  des  armes  cesse. 
Elles  ont  décidé,. madame On  vient  à  nous. 

SCÈNE  II. 

CASIMIR,  ADÉLAÏDE,  SOJ>ttIÊ. 

ADitAÎDE,  À  Casimir j  qui  veut  r^sortir  dès  qy'ii  ('a 

vue, 
Gàsimib  ,  Casimir ,  pourquoi  me  fuyèr^vous  ? 
Ce  jour  auroit-il  mis  le  comble  à  nos  misères  ? 


•     ACTE  V,  SCfeïîe  lu  i^t 

^  CAfiltflK. 

Yona  remontez ,  madame,  au  trôae  de  vos  pères. 

ADÉLAÏDE. 

Je  puis  y  regretter  l'eut  où  3*ai  vécu. 

Gustave ,  Léonor  ? 

CASIMIR,  l'interrompant. 

Christierne  est  vaincu; 

ADELAÏDE. 

Et  peut-être  venge? 

CASIMIR. 
Non;  mais  tout  prêt  à  l'être; 

ADÉLAÏDE. 

Ah  !  vous  n'avez  rien  fait. 

CASIMIR* 

Ayant  vu  fuir  le  traître, 
Qui  du  milieu  des  flots  brave  à  .présent  nos  coups , 
Gustave  impatient revenoit  près  de  vous; 
Mais,  par  des  furieux  qui  refusoieut  la  vie» 
Presque  de  pas  en  pas  sa  course  ralentie 
Veut  qu'il  combatte  encore^  et  vainque  à  chaque  instant. 
«  Ami ,  prends,  m'a-t-il  dit,  un  soin  plus  important; 
«  Je  saurai  disperser  cette  foule  impuissante, 
fc  Dans  la  tour  cependant  ma  mère  est  gémissante. 
«  Chasse  de  devant  elle  et  la  crainte  et  la  mort  ; 
(f  Et ,  pour  la  rassurer ,  instruis-la.  de  mon  sort.  » 
Je  le  quitte  et  j'accours;  mais,  hélas  !  du  rivage, 
Sur  un  navire  exprès  approché  d&  la  plage . 
Je  découvre  (  ô  spectacle  où  de  la  cruauté 
Triomphe ,  sous  nos  yeux ,  l'horrible  impunité  \  ) 
Christierne,  à  ses  pieds,  d'une  main  forcenée^ 
tenant  sur  le  tillac  Léondr  prosternée , 
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El  de  l'autre  dëja  haussant,  pour  se  venger , 
Le  fer  ëtincelant  tout  prêta  l'égbrger. 
A  cet  aspect  vers  lui  nos  mains  sont  étendues; 
Du  peuple  suppliant  le  cri  perce  les  nues. 
Pour  une  heure  le  coup  demeure  suspendu , 
Et  par  un  trait  lancé  ce  billet  est  rendu. 

(1/  lai  donne  un  billet,  ) 
ADÉtAÎDE,  prenant  te  billet. 
Ah  !  )e  ne  vois  que  trop  le  choix  qu'on  nous  y  laisse! 

SCÈNE    IIL 

GUSTAVE,  SOLDATS,  ADÉLAÏDE,  CASIMIK, 
-  SOPHIE. 

GOS^ATE,  a  sa  suite ,  tandis  qu'Adélaïde  lit  le  billet ,  bas. 
Soldats  ,  qu  on  se  retire ,  et  que  le  meurtre  cesse  : 
Que  le  sang  le  plus  vil ,  devenu  précieux, 
Témoigne  que  c'est  moi  qui  commande  en  ces  lieux. 

(  a  Adélaïde  ,  qui  paroît  accablée,  ) 
O  faveur ,  que  du  ciel  je  n'osois  presque  attendre  ! 
Que  de  grâces  déjà  n'ai-]e  pas  à  lui  rendre  ? 
Madame ,  vous  vivez  ;  et ,  par  d'heureux  moyens , 
Les  secours  de  Sophie  ont  secondé  les  miens; 
Vous  vivez  î  quelle  crainte  en  mon  cœur  est  cessée^ 
Dans  quel  état  affreux  je  vous  avois  laissée . 
Pour  courir  assurer  un  succès  balancé 
Par  l'ennemi  qu'enfin  nos  armes  ont  chassé  ! 

ADÉLAÏDE. 

Hélas  ! 

GUSTAVE. 

Votre  vengeance  eût  été  mieux  servie:  % 
n  eût  avec  le  trône  abandonna  la  vie  ; 
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Maïs  des  soins  plus  sacrés  ZQje  piessoîent  tour  à  tour; 
J'avois  à  rassurer  la  nature  et  l'amour. 
Vous  et  ma  mère  avez  favorisé  sa  fuite  ; 
Vous  avez  l'une  et  l'autre  arrêté  ma  poursuite. 
Sans  TOUS  deux  mes  lauriers  devenoient  superflus. 
Je  vous  vois;  je  respire.  Il  ne  me  reste  plus , 
Pour  goûter  sans  mélange  une  faveur  si  chère , 
Que  de  m'en  applaudir  dans  les  bps  de  ma  m^e. 
Voyons-la.  Quelle  joie ,  après  tant  de  malheurs  !.... 
{voyant  Adélaïde,  Sophie  et  Casimir  consternés  et 

pleurant.  ) 
Mûs'que  jn'annonce-t-on  ?  Je  ne  vois  que  des  pleurs  ! 

{à  Sophie.) 
Vous  qui  la  secouriez ,  répondez-moi ,  Sophie. ... 

(  à  Casimir.) 
Casimir...  Tout  se  taît.^...  Ah  !  ma  mère  est  sans  vie. 

ADétAÎD£ 

Léonor  .voit  le  jour. 

GUSTAVE. 

Et  vous  soupirez  tous  ? 
adelaIde. 
Voyez  quel  sacrifice  on  exige  de  vous. 

(E(/e  lui  donne  le  billet.) 
GUSTAVE,  lisant, 
u  Ou  deviens' parricide,  ou  fléchis  ma  colère. 
<c  Gusuve,  je  t'accorde  une  heure  pour  le  choix. 
<f  Songe  à  ce  que  tu  peux,  songe  à  ce  que  tu  dois, 
((  Ou  rends-moi  la  princesse ,  ou  vois  périr  ta  mèie.  » 
Le  barbare  ]èn  fuyant  l'avoit  en  son  pouvoir  ! 

CASIMIR. 

Du  haut  de  qe  palais ,  seigneur ,  on  peut  tout  voir  : 
Le  poignard  à  nos  yeux  reste  levé  sur  elle. 


i4«  GUSTAVE-WASA. 

ADiLAÏDE. 

l'attends  le  même  coup  de  ma  douleur  motleUi. 

GUSTAVE,  à  part 
Juste  ciel  !  à  qui  doue  sera  àd  votre  appni  ? 
La  pieté  deux  fois  m'est  fatale  aujourd'hui  I 

ABÉLAÏDE. 

Frédéric  eût  été  notre  ressource  unique  : 
Je  pouTTois  tout  enco^p"  son  âme  héroïque , 
Et  i*irois  me  jeter  saus  rien  craindre  à  ses  .pied». 
Si  ce  rival  étoit  le  seul  que  vous  eussiez. 

GUSTAVE. 

Le  seul  ?  ce  n'est  pas  lui  que  l'échange  concenie? 

ADÉLAÏDE. 

lïon,  seigneur. 

GUSTAVE. 

£h  !qui  donc? 

AdélUîde 

Le  tyran, 

GUSTAVE. 

Christieme? 

ADÉIAÏDE. 

Lui-même.  J'apprenois  ce  dernier  coup  du  sort , 
Lorsque  sur  l'écha^iud  vousi  attendiez  la  mort. 

&USTAVE. 

Aussi  n'est-ce  pas  vous  qu'où  livrera,  madaim. 
C'est  à  moi  d'assouvir  le  courroux  qui  l'enflluuiiie...... 

(h  Casimir.) 
Va  le  trouver ,  ami  ;  soche  s'il  y  consent 
De  ce  courroux  ma  mère  est  l'objet  innooeat' 
Qu'il  accepte ,  au  lieu  d'elle ,  un  rival  qu'il  déteste.    • 

CASIMIB. 

Moi,  je  mfi  chaFger9i9  d'un  emploi  û  fffioestel 
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Tout  ordre  qui  vous  nuit  passe  votre  pouvoii*, 
Seigneur;  et  je  vous  fuis,  pour  m'en  plus  recevoir. 

(Il  sort, ) 

SCÈNE    IV. 

GUSTAVE,  ADÉLAÏDE,  SOPHIK 

OUSTAVS* 

M  A  mère,  je  le  vois,  n*a  plus  que  moi  pour  elle  l 
(Il  veutjottir^) 
ADELAÏDE,  ParrétanU. 
AL  !  prince,  où  courez -fous? 

GUSTAVE. 

Où  le  devoir  m'appelle. 

ADéLAÎDC. 

Insensé  î  le  devoir  te  fait-il  uqc  loi 

De  périr  sans  sauver  ni  ta  mère ,  ni  moi  ? 

Penses-tù qu'à  son  fils  elle  veuille  survivre, 

Qu'en  tous  lieux  ton  épouse  hésite  de  te  suivre , 

Qu'il  me  reste  un  refuge  ailleurs  que  dans  tes  hras,^ 

Et  qu'en  m'abandounant  tu  ne  me  livres  pas? 

Que  deviens-je  s'il  faut  que  ton  saqg  se  répand«? 

Qui  veux-tu ,  si  tu  meurs,  cruel I  qui  me  défende 

(iontre  les  attentats  d'un  mortel  ennemi, 

riein  du  projet  fatal  dont  ton  cœur  a  fràni  ? 

S'il  s'endurcit  déjà  contre  une  telle  image, 

fci ,  courant  au  trépas ,  tu  crains  peu  qu'on  m'outrage, 

l;especte  ta  patrie ,  et  daigne ,  au  moins ,  songer 

Aux  maux  où  par  ta  mort  tu  vas  la  replonger. 

Ta  valeur  n'aura  fait  qu'accroître  nos  mijèrts. 

I.a  cruauté  sans  frein  brisera  ses  barrières  ; 

Tk?Âtre.  Trag^diei.  3.  l3 
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Et,  jointe  k  la  vengeance ,  aura  bientôt  vers^ 
Le  peu  de  sang  qu'ici  sas  excès  ont  laissé. 
Amant  peu  tendre ,  appui  téme'ruire  et  fragile , 
Pernicieux  vainqueur  et  victime  inutile , 
Va  perdre ,  n'écoutant  qu'un  aveugle  transport , 
Ta  reine ,  ton  pays,  ta  victoire  et  ta  mort 

GUSTAVE. 

Je  serai ,  si  l'on  veut ,  un  appui  misérable , 
Une  aveugle  victime,  un  vainqueur  condamuable, 
D'un  regret  volontaire  un  amant  déchiré  ; 
Mais  je  ne  serai  point  un  fils  dénatura' 
Ma  vie,  appartenant  à  qui  me  l'a  donnée, 
De  remords  éternels  seroit  empoisonnée , 
Si ,  iaute  de  Vofirir,  l'oubli  de  mon  devoir 
Laissoit  tomber  un  coup  que  j'aurois  dû  prévoir, 
Que  ma  mère  pour  moi  voit  levé  sur  sa  tête , 
Que  même  à  partager  votre  amitié  s'apprête, 
Qui ,  dans  l'attente  enfin  d'un  échange  odieux , 
Des  deux  peuples  sur  moi  fixe  à  présent  les  yeux. 
Justice,  amour,  honneur,  tout  veut  que  je  me  livre. 
Madame ,  encouragez  ma  mère  à  me  survivre  ; 
Pour  recevoir  ses  pleurs  ouvrez-lui  votre  sein  : 
Soyez-y ous  l'une  à  l'autre  une  ressource;  enfin . 
Pour  Stockholm  et  pour  vous ,  cessez  d'être  alarmée, 
.le  vous  laisse  au  milieu  d'un  peuple ,  d'une  armée 
Pont  ma  victoire  a  £aàt  d'invincibles  remparts.... 
Mon  cœur  est  pénétré  de  vos  tristes  regards  ; 
L'amour  me  fait  sentir  tout  le  prix  de  la  vie; 
Mais  j'aurai  délivré  ma  mère  et  ma  patrie , 
Je  vous  aurai  laissée  au  trône  en  vous  quittart  : 
Mourant  si  glorieux,  je  dois  mourir  content* 
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Du  plus  lâche  aBandoa  d<^ja  l'on  me  soupçonne  :  » 
Sous  le  fer  menaçant  Itf  victime  frissonne  ; 
£t  chaque  instant  qu'ici  j'accoidie  à  mon  amour, 
C'est  la  mort  que  je  donne  à  qui  je  dois  le  jour.... 

(A  Sophie,  en  lui  montrani  Adélaïde.  ) 
Adieu....  Retene£-la. 

ADÉLAÏDE. 

Vainement  on  Tespère. 

GUSTAVE, 

Eh  !  que  prétendez-vous  ?  laisser  périr  ma  mère  ? 

ADéLAÏOE. 

Kon  ;  mais  t'accompagnant ,  je  veux. ... 

SCÈNE  V.    ' 

LËOKOR,  GUSTAVE,  ADÉLAÏDE,  SOPHIE. 

LÉOBon,  à  Gustave, 

RÉGNEZ,  mon  fils.,.» 
(A  Adélaïde.) 
Vous  triomphons,  madame,  et  nos  maux  so&t  finis. 

Adélaïde: 
Ah  !  que  votre  salut  alloit  coûter  de  larmes  ! 

GUSTAVE,  a  Léonor. 
£h  !  quel  prodige  heureux  lait  cesser  nos  alarmes  ? 

LÉ  os  on. 
Puis8e-t41  k  jamais  épouvanter  les  loîs , 
Qui  sur  U  violenee  établiront  leurs  droits  ! 
Cbristieme ,  laissant  une  feible  espérance, 
Ou,  peut-être,  à  Tamour  préférant  la  vengeance  « 
Partoit  ;  et  de  mon  sang  prêt  k  rougir  les  flots , 
Du  geste  et  de  U  voix  pressoit  les  matelots. 
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Un  tumulte  soudain  l'intiinide  et  l'arrête. 
Tous  les  chefs  de  la  flotte ,  et  le  prince  à  leur  tète , 
Les  armes  k  la  main ,  volant  sur  notre  bord. 
Fondent  sur  le  tillac,  où  j'attendois  la  mort. 
Rodolphe ,  trop  fidèle  aux  volontés  d'tm  traître , 
Glorieux  et  puni ,  meurt  aux  yeux  de  son  maître. 
Je  demeure  sans  Ibrce  aux  pieds  de  l'inhumain. 
Le  nouveau  roi  m'aborde  ;  et  me  tendant  la  main  » 
Honteux  de  mes  liens  les  détache  lui-même. 
«  Pour  prémices ,  dit-il  »  de  mon  pouvoir  suprâma , 
(T  Madame ,  je  vous  rends  h  votre  illustre  fils. 
K  Que  son  épouse  et  m'aime  et  m'estime  à  ce  prix! 
<t  Allez  ;  et  do  la  paix  soyez  le  premier  gage. 
<c  Mon  cœur  n'en  goûtera  de  long-temps  l'avantage. 
<t  C'est  pour  l'y  rétablir  ^e  je  vais  m'éloigner , 
ce  Et  ne  met  re  mes  soins  désormais  qu'à  régner.  » 
Frédéric  h.  ces  mots,  qu'on  soupir  accompagne^ 
Me  laisse,  et  fait  partir  la  ilotte  qu'il  regagne , 
Tandis  que  sur  ces  bords  on  ramène  avec  moi 
Le  monstre  dont  la  tage  y  sema  tant  d'efiroi. 

SCÈNE  VL 

CASIMIR,  GUSTAVE,  ADELAÏDE,  LÊOSOK, 
SOPHIE. 

CASIMXB,  à  Gustave, 
L'allégresse  par-tout,  seigneur,  vient  de  renaitre.' 
Christierne  enchaîné  devant  vous  va  paroitre. 
Son  sang  sur  le  rivage  eût  aussitôt  eoulé , 
Et  le  peuple  en  fureur  l'eût  cent  &k  immolé  ; 
Mais  on  vous  eût  privé  du  plaisir  légitime 
D'égaler,  s'il  se  peut,  le  châtiment  au  carnet. 
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IM  la  mort  dont  pour  vous  il  ordonna  Tapprét, 
VoQs-méme ,  tous  allez  lui  prononcer  l'airét 

SCÈNE  VU. 

CHRISTIERNE,  chargé  de  fers;  gardes,  GUSTAVE, 
ADÉLAÏDE,  LÉONOR,  SOPHIE,  CASIMIR. 

GUSTAVE,  a  part, 
QuEi  spectade  !...  ô  fi>itune  !  ainsi  donc  ton  caprict 
l^nelqaelbis  se  mesure  au  poids  de  la  justice.... 

(A  Cliristierne<) 
Tigre,  l'horreur,  l'opprobre  et  le  rebut  du  nord^ 
Regarde  en  queQes  mains  t'a  mis  ton  mauvais  sort  ; 
Vois  à  quel  tribunal  il  t'oblige  à  paroître  ; 
Sur  ces  terribles  lieux ,  où  je  te  parle  en  maître , 
Lève  les  yeux,  barbare  !  et  les  lève  en  tremblant. 
Voici  de  tes  for£ùts  le  théâtre  sanglant. 
Qui  te  garantira  du  coup  que  tu  redoutes? 
Ces  marbres  profanés ,  et  ces  murs  et  ces  voûtes , 
Et  l'ombre  de  mon  père ,  et  ceUe  de  Sténon , 
Et  ce  reste  éploré  d'une  illustra  maison , 
Que  vois-tu  qui  n'évoque  eu  ces  lieux  la  vengeance? 
Toi-même  en  as  banni  dès  long-temps  la  clémence. 
Le  jour ,  l'heure,' l'instant  déposent  contre  toi. 
J'ai  vu  lever  le  fier  sur  ma  mère  et  sur  moi. 
La  reine  a  craint  encore  un  destin  plus  horrible.... 

CHniSTiERBE,  l'interrompant, 
Trancbe  de  vains  discours.  Tu  dois  être  inflexible. 
En  me  le  déclarant  penses-tu  m'émouvoir, 
Toi  de  qui  la  pitié  croîtroit  mon  désespoir  ?  ' 
Je  me  reproche  moins  mes  fiureurs  que  ta  vie. 
Ta  vengeance  déjà  devroit  être  assouvie. 

xS. 


iSo  GUSTAVE-WASjL 

Gustave  trioBi^At,  le  trépAt  m'est  bien  dâ. 
Ta  vois  ce  qad  xne  coûte  un  seul  iasttfit  perdttft 
Profite  de  l'exemple ,  et  satisfais  ta  rage. 

GU8TATE. 

Nomme  autrement  la  haine  où  l'équité  m'engage  ; 
Je  la  satisfais  donc  :  je  t'épargne  ;  survis 
A  la  perte  des  biens  qu'un  rival  t'a  ravis. 
Éprouve  le  dépit ,  la  honte  et  l'épouvaste. 
Même  à  ta  libcvté  je  défends  qu'on  attente  : 
Errant  et  vi^^abond,  )0ttl»-cii,  si  tu  peux. 
Exécrable  partout,  sois  partout  malheureux; 
Partout  comme  un  captif  que  poursuit  le  supplice , 
Et  qui  du  monde  entier  s'est  fait  un  précipice. . . . 

[A  Casimir.) 
Je  vous  charge  du  soin  de  son  embarquement , 
Casimir  ;  quLon  Véloig^e,  et  que .  dans  le  moment. 
De  ce  monstre  à  jamais  on  purge  le  rivage. . . . 

(Casimir  et  Us  gardes  emmèiifitit  Chrislierne,) 

SCÈNE  VIIL 

GUSTAVE,  ADÉJiAlDE,  LÊONOR,  SOPHIE. 

G  V  s  T  AY  E ,  à  Adélaïde, 
Et  nous ,  madame,  après  un  si  long  esclavage, 
Kn  de  tendres  liens  allons  changer  nos  fers, 
Et  réparer  les  maux  (pie  Stockholm  a  fiovfikrU, 


PIV   DE   OUSTAYE'WASA. 


DIDON, 

TRAGÉDIE, 

PAR  LEFRANC  DE  POMPIGNAN. 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  le  3 1  juin 
1734. 


NOTICE 

StfR  LEFRANC  DE  POMPIGNAN. 


Jeav-Jacqoes  Lefravc,  marquis  de  Pompignao, 
naquit  à  Montauban  le  lo  août  1709.  Son  père, 
premier  président  de  la  cour  des  aides,  Tarant  en- 
voyé à  Paris  pour  faire  ses  études  au  collège  de 
Louis-le-Grand,  il  se  trouva  en  rhétorique  sous  le 
célèbre  P.  Porée.  Après  avoir  achevé  ses  classes 
avec  beaucoup  de  succès,  il  suivit  l'école  de  droit, 
Tintention  de  son  père  étant  qu'il  occupit  une 
place  dans  la  magistrature;  mais  il  quitta  bientôt 
Thémis  pour  les  muses ,  et  avoit  à  peine  a5  ans 
lorsqu'il  donna  Didon,  Cette  tragédie ,  jouée  pour 
la  première  fois  le  21  juin  ly^  ,  sous  le  titre 
à'Knée  et  Didon ,  eut  quatorze  représentations.  Ce 
succès  engagea  Lefranc  à  donner  une  nouvelle  tra- 
gédie sous  le  titre  de  Zora'ute.  Les  comédiens  la 
reçurent  d'abord  avec  enthousiasme,  mais  quelque 
temps  après  ils  voulurent  que  l'auteur  la  soumit  à 
une  seconde  lecture  pour  y  faire  les  changements 
qu'ils  lui  indiquerotent.  Sa  réponse  fiit  digne  d'uo 
homme  de  lettres  outragé ,  et  dès  lors  il  renonça 
à  travailler  pour  le  théâtre  français ,  et  fît  pour  le» 
Italiens  et  pour  TOpéra  plusieurs  ouvrages  qui 
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curent  dit  succès.  Il  n'en  obtint  pas  moins  dans 
divers  genres  de  littérature.  Reçu  à  l'académie  fran» 
çaise  en  17*59,  le  discours  qu'il  y  prononça,  di- 
rigé contre  les  nouveaux  principes  philosophiques, 
lui  attira  de  puissants  ennemis  et  des  tracasseries 
qui  le  déterminèrent  à  se  retirer  dans  ses  terres , 
t)ù  il  mourut  le  4  novembre  1784- 


PERSONNAGES. 

Diooir,  reiae  de  Cardiage. 

ÉHÉE ,  chef  des  Troyens. 

Iabbs,  roi  de  Numidie. 

Madherbal,  ministre  et  général  des  Cartliagiuois. 

AcHATE,  capitaine  troyené 

Élise.  1 

^         ,     /femmes  de  la  suite  de  Didon. 

Babce,  j 

Zaua,  officier  d'Iarbe. 

Gardes. 


La  scène  est  à  Carthage,  dans  le  palais  de  la  reine. 


DIDON, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE   PREMIER. 


SCÈNE L 

lARBË,  MADHEUBAIx 

lARBE. 

K EVIERS  de  ta  surprise  ;  oui ,  c'est  moi  qui  t'embrasse. 
Et  qui  cherche  en  ces  lieux  la  6&  de  ma  disgrâce. 
Qu'il  est  doux  pour  un  roi  de  revoir  un  ami  ! 

UADBEBBAZ.. 

Je  vous  ai  reconnu,  seigneur,  et  j'ai  frémi, 
larbe  sur  ces  bords  I  Tarbe  dans  Cartfaage  .' 
Vous ,  ce  roi  si  vanié  d'un  peuple  encor  sauvage, 
Qui  menace  nos  muxs  de  la  flamme  et  du  fer  2 
Vous ,  héros  de  l'Afrique  et  fiU  de  Jupiter  ! 
Quel  important  besoin,  ou  quelmallieur  extrèint 
Vous  fait  quitter  ici  l'éclat  du  diadème , 

£t  poorquoi 

I A  H  B  E ,  C interrompant 
Trop  souvent  mes  ministres  conAu 
Ont  de  ta  jeune  reine  essuyé  les  refus. 
J'ai  su  difisimulor  la  fiu'ear  qui  m'anime  ; 
Et,  contraignant  encor  moa  d^it  légitime-, 
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Je  viens ,  sons  le  faux  nom  de  lAes  ambassadeon , 

De  cette  cour  nouvelle  étudier  les  mœurs, 

De  ses  premiers  dédains  lui  demander  justice , 

Menacer,  joindre  enfin  la  force  à  l'artifice.... 

Que  sais-je  ?....  n'écouter  qu'un  transport  amoureuiE, 

Me  découvrir  moi-même  et  déclarer  mes  lieux. 

MADHEBBAL. 

Vos  feux  !. . .  Qu*ai-jc  entendu  ?  Quoi  î  vous  aimez  la  reine? . 
Dans  sa  cour ,  à  ses  pieds  l'amour  seul  vous  amène  ? 
Vous,  seigneur? 

lABBZ.  - 

Je.t'étonne,  et  j'en  rougis.  Apprend» 
De  moiï  malheureux  sort  les  progrès  différents, 
ïadis,  par  mon  aieul  exclus  de  la  couronne, 
Avant  que  le  destin  me  rappelât  au  trône , 
Tu  sais  que ,  déguisant  ma  naissance  et  mon  nom  , 
J'allalilxer  mes  pas  à  la  cour  de  Sidon  ? 
A  toi  seul  en  ces  lieux  je  me  fis  reconnoitre. 
Je  te  vis  détester  les  crimes  de  ton  maître: 
Je  crus  que  je  pouvois  me  livrer  à  ta  foi. 
L'épouvante  régnoil  dans  le  palais  du  roi; 
On  y  pleuroit  encor  le  trépas  de  Sichée. 
A  son  époux  Didon  poiu:  jamais  arrachée 
Couloit  dans  les  ennuis  ses  jours  infortunés. 
Je  la  vis  ;  ses  beaux  yeux,  aux  larmes  condamnés , 
Me  soumirent  sans  peine  au  pouvoir  de  leurs  charmes; 
J'osai  former  l'espoir  de  calmer  ses  alarmes. 
Contre  Pygmalion  je  voulois  la  servir. 
A  ta  reine  en  secret  j'allois  me  découvrir: 
Rien  ne  m'arrètoit  plus ,  lorsque  sa  prompte  fuitt 
Kompit  tous  les  projets  de  mon  &me  séduite. 
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Quelle  fat  ma  tristesse  ou  plutôt  ma  fureur  î 
Tu  voulus  vainement  pénétrer  dans  mon  cœur. 
Indigné  des  for&its  d'un  tyran  sanguinaire , 
J'abandonnai  sa  cour  affreuse  et  solitaire, 
Et  portai  mes  regrets.,  mes  transports  violents 
Jusqu'aux  sources  du  Nil  et  sous  des  cieul  brillants. 
Après  quatre  ans  entiers,  l'auteur  de  mes  misères 
Me  rendit  par  sa  mort  le  sceptre  de  mes  pères. 
Je  passai  de  l'exil  sur  le  trône  des  rois. 
Je  crus  que  ma  raison  reprendroit  tous  ses  droits , 
Que  de  mes  mouvements  la  gloire  enfin  maîtresse 
Sauroit  bien  triompher  d'un  reste  de  foiblesse , 
Et  que  les  soins  cuisants  d'un  malheureux  amout 
Respecteroient  le  trône  et  fuiroient  de  ma  cour. 
Bientôt  un  bruit  confus ,  alarmant  tous  nos  princesi 
Répand  avec  terreur  au  fond  de  leurs  provinces, 
Que  d'un  peuple  étranger ,  arrivé  dans  nos  porta , 
Les  murs  de  jour  en  jour  s'élèvent  sur  ces  bords. 
J'apprends  que ,  de  son  frère  évitant  la  furie , 
Didon  veut  s'emparer  des  côtes  de  Lybie.... 
Qu'un  amour  mal  éteint  se  rallume  aisément  ! 
Le  mien  reprend  sa  force  et  croît  à  tout  moment. 
Dans  ce  nouveau  transport,  je  me  flatte ,  j'espèro 
Qu'au  milieu  de  l'Afrique  ime  reine  étrangère 
Ne  rejettera  point  le  secours  et  la  maui 
D'un  roi ,  le  plus  puissant  de  lEmpire  africain. 
Par  mes  ambassadeurs  j'offi'ç  cette  alliance..... 
Projets  mal  concertés  !  inutile  espérance  !  ' 
Ses  refus ,  colorés  de  frivoles  raisons  , 
Deux  fois  m'ont  accablé  des  plus  sanglants  affronts: 
Je  veux ,  tel  est  l'amour  qui  m'aveugle  et  m'entraSaCt 
Tenter  moi-même  encor  cette  superbe  reine. 

Thëâtre.  Trcgcdics.  3«  l4 
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Tout  prêts  à  se  montrer,  mes  soldau,  mes  vaitk»eailfc 
(Couvriront  autour  d'elle  et  U  terre  «t  les  eaux. 
L'amour  couduit  mes  pQsj  la  kaiue  peut  les  suivn. 
Dans  ce  doute  mortel  je  ne  SAurois  plus  vivre  : 
Des  refus  de  Didon  j'ai  trop  long-temps  g^nû  : 
Aujourd'hui  son  araant,  demain  m>o  eunemi. 

MADHCRBAL 

Voilà  dono  d'un  grand  roi  toute  la  poUti^«  ! 
Ses  fiveurs  vont  régler  U  destin  de  l'Afriqua  ! 
Il  menace,  il  giàoit:  des  pleurs  mouillent  ses  yeujt  I 

(  à  part.  ) 
larbe  meurt  d'amour...  et  ma  reine...  (^rauds  dieux  ! 
Que  dans  le  coeur  des  rois  vous  mettes  d«  foibl«ssç  !.. 

Ah  !  ne  suooombes  pas  sous  le  trait  qui  ^ou«  l^lessc. 
Un  autre  flatteroit  l'errear  où  je  vovs  vpi  : 
Seigneur,  fajw  là  rôae 

iaube. 

Aeh&ve  ;  espli^e-toî. 
Bien  n'est  à  ménager  quand  les  mau^  sont  extrêmes  ; 
Achève  I  Ma(Uierbal.  Dis-moi  tout ,  si  tii  m'timeft. 

MAnnsiiBAi,. 
Que  ne  suis-je  en  ces  lieux  ce  qu'autrefois  j'y  iii»  1 
Vous  ne  formeriez  point  des  désirs  superflus. 
Depuis  plus  de  trois  ans  sorti  de  ma  patrie, 
J'ai  quitté,  pour  Didon,  l'heureuse  Phénieie. 
Instruit  que ,  sans  relAcfae ,  en  butte  au  noir  eoùtroux 
Du  tyran  qui  versa  le  sang  de  son  époux, 
Elle  venoit  aux  bords  où  le  destin  l'exile, 
Contre  un  frère  cruid  mendier  un  asile  > 
Je  courus  ;  je  craignis  pour  ae«  jours  men«céfl^ 
La  reine ,  dans  ses  murs  à  peine  encor  tncét^ 
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Beçat  avec  transport  un  serviteur  fidèle, 
Et  de  sa  confiance  elle  honora  mofi  zèle. 
Mais  qu'il  faut  peu  compter  sur  la  favéuï  des  TX>ts! 
Un  instant  détermine  ou  renverse  leur  diôix. 
Etepuis  que  les  Troyens ,  échappés  du  naufrage , 
Ont  cherché  leur  asile  aux  remparts  de  Catthage , 
Didon ,  qui  les  rassemble  au  milieu  de  sa  cour , 
D'emplois  et  de  bienfaits  les  comble  chaque  jour. 
Eux  seuls  ont  chez  la  reine  un  accueil  favorable. 
Ce  n'est  pas  que  j'envie  un  crédit  peV  durable  ; 
Je  vois  en  frémissant  ce  reste  de  vaincus 
Prolonger  nos  poils,  par  leur  préience  accrus. 
Pour  tout  dire,  on  prétend  qu'une  éternelle  chaîna 
Doit  unir,  en  secret,  Ênée  avec  là  reine. 

tAaBE. 

Que  dis-tu  ?  Quoi  !  la  rrîne....  Ah  !  c'est  trop  m'outragci». 
Je  venois  la  fléchir  ;  il  fiiut  donc  me  venger. 
Les  Tjriens  eux-méme ,  indignés  contre  Énéé, 
Soufiriront  à  regret  ce  honteux  hyménée. 
Toi-même,  verras- tu  d'un  ceil  iudilfërent 
Couronner  dans  ces  murs  le  chef  d'un  peuple  errant? 
Ta  chute  des  Troyens  scroU  bientôt  l'ouvrage , 
Madheri>al  :  c'est  à  toi  de  seconder  «ù  rage. 

HADBEBBAL. 

Moi,  seigneur,  moi  rebelle!...  Ah!  j'en  frémis  d'horreur!... 
Mats  il  faut  excuser  l'amour  et  sa  fureur. 
Fallût-îl  sur  moi  seul  attirer  la  tempête, 
Et  dussé-je  payer  mes  discours  de  ma  tête , 
Je  parlerai ,  seigneur  ;  et  peut-être  ma  voix 
Aura-t-clle  au  conseil  encore  quelque  poids. 
I>a  reine  à  vos  désirs  ne  peut  trop  tôt  souscrire } 
Je  le  vob,  je  le  pense,  et  j'oserai  le  dire. 
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Mais  si  de  Madherbal  le  zèle  parle  en  vain , 
Si  I  étranger  l'emporte ,  et  s'il  l'épouse  enfin ,  • 
N'attendez  rien,  malgré  votre  douleur  mortelle» 
D'un  sujet,  d'un  ministre  à  ses  devoirs  fidèle. 
Jamais  flatteur,  toujours  prêt  à  leur  obéir. 
Je  sais  parler  aux  rois ,  mais  non  pas  les  trahir.... 
On  ouvre....  Rappelez  toute  votre  prudence, 
Et  forcez  votre  amour  à  garder  le  silence. 

SCÈNE  IL 

DIDON,  ÉLISE,  BARCÉ,  suite  de  Didon  dans  U 
fond;  lARBE,  MADHERBAL. 

lAB'BE,  a  Didon, 
Rexhe,  j'apporte  ici  les  vœux  d'un  souverain, 
larbe ,  par  ma  voix ,  vous  offre  encor  sa  main  ; 
Et  si ,  sans  affecter  une  audace  trop  vaine , 
Un  sujet  peut  vanter  les  attraits  d'une  reine , 
Du  roi  qui  me  choisit  heureux  ambassadeur, 
Je  puis ,  en  vous  voyant ,  vous  promettre  son  cœur. 
Pour  un  hymen  si  beau,  tout  parle ,  tout  vous  presse»; 
De  nos  vastes  États  souveraine  maîtresse , 
En  impuissants  efforts,  en  murmures  jaloux. 
Laissez  de  votre  frère  éclater  le  courroux 
Qu'il  redoute ,  lui-même ,  une  sœur  outragée  t 
Qui  n'a  qu'à  dire  un  mot  et  qui.  sera  vengée. 
Au  nom  d'Iarbe  seul  vos  ennemis  tremblants 
Respecteront  vos  murs  encore  chancelants. 
Lui  seul  peut  désormais  assurer  votre  empire. 
Terminez,  grande  reine,  un  hymen  qu'il  désire» 
Et  que  toute  l'Afrique ,  instruite  de  son  choix  ^ 
Adore  vos  attfiaits  et  chérisse  vos  lois. 
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OIDOS. 

Lorsque ,  du  sort  barbare  innocente  victime , 
J'ai  foi  loin  de  l'Asie  un  frère  qui  m'opprime , 
Je  ne  m'attendois  pas  qu'un  fils  du  roi  .des  dieux 
Voulût  m'associer  à  son  rang  glorieux. 
Je  dis  plus  ;  j'avouerai  que  cette  préférence 
Kxigeoit  de  mon  coeur  plus  de  reconnoissancei: 
Mais,  tel  est  aujourd'hui  l'effet  de  mon  malheur , 
Didon  ne  peut  répondre  &  cet  excès  d'honneur, 
(.tuimporte  à  votre  roi  l'hymen  d'une  étrangère.? 
Faut-il  que  mes  refus  excitent  sa  colère  ? 
Sauver  mes  jours  proscrits ,  rendre  heureux  mes  sujets. 
Avec  les  rois  voisins  entretenir  la  paix , 
C'est  tout  ce  que  j'espère,  ou  que  j'ose  prétendre. 
Un  jour  mes  successeurs  pourront  plus  entreprendre; 
C'en  est  assez  pour  moi  :  mais  je  ne  règne  pas 
Pour  donner  lAchement  un  maître  à  mes  États. 

lABBE. 

Tos  Etats ?....  Mais,  enfin ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire^ 
Madame ,  dans  quels  lieux  fondez-vous  un  empire  ? 
C^  roi  qui  vous  recherche ,  et  que  vous  dédaignez , 
Vous  demande  aujourd'hui  de  quel  droit  vous  régnez» 
Ce  rivage  et  ce  port ,  compris  dans  la  Lybie , 
Ont  obéi  long-temps  aux  rois  de  Gétulie. 
Les  Tyriens  et  vous  n'ont  pu  les  occuper, 
Sans  les  tenir  d'Iaibe ,  ou  sans  les  usurper. 

DIDOH. 

Ce  discours  téméraire  a  de  quoi  me  surprendre  : 
Vous  abusez  du.rang  qui  me  force  à  l'entendre. 
Ministre  audacieux ,  sachez  que  votre  roi , 
Sans  doute  y  est  mon  c^al ,  mais  ne  peut  rien  sur  moi. 
Par  d'étranges  hauteurs  ce  monarque  s'e&pliqne  î 

>4. 
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Prétend-il  dispoéer  des  trônes  de  rAfriqiie  ?< 

Eh  !  quel  droit  plus  qu'un  autre  a-t-il  de  commauder?. 

Les  empires  sont  dus  à  qui  sait  les  fonder. 

Cependant,  quelle  haine,  ou  quelle  nëfianoc 

Anneroit  contre  moi  votre  injuste  yen^eanoe  ? 

De  quoi  vous  ]^ignezr-vous ,  et  quel  criioe  ont  commis 

D'infortunés  soldats  à  mes  ordres  soumis? 

Ont-ils  troublé  la  paix  de  vos  climats  stériles  ? 

Ont-ils  brûlé  vos  champs  et  menacé  vos  villes  ? 

Que  dis-}e  ?  ce  rivage  où  les  vents  ^t  les  eaux , 

D'accord  avec  les  dieux ,  ont  poussé  mes  vaisseaux  ; 

Ces  bords  inhabités,  ces  campagnes  désertes 

Que  sans  nous  la  moisson  n'auroit  jamais  couvertes; 

Des  sables ,  des  torrents  en  des  monts  esoaipés , 

Voilà  donc  ces  pays,  ces  États  usurpés?.... 

Mais  devrois-je ,  à  vos  yeux ,  rabaissant  ma  conrontie , 

Justifier  le  rang  que  le  destin  me  donne  ? 

Les  rois,  comme  les  dieux,  sont  au-dessus  des  lois. 

Je  rkQne  ;  il  n'est  plus  temps  d'examiner  mes  droits. 

lAKBE. 

Cette  fierté  m'appveftd  ee  qu'il  faut  que  je  pense. 
Ainsi  d'un  roi  vainqueur  vous  bravez  la  puissanee? 
Déjà  prête  à  partir  la  foudre  est  dans  ses  mains, 
Madame.  Toutefois,  forcé  par  vos  dédains. 
Forcé  par  son  honneur  de  punir  une  injure 
Qui  de  tous  ses  sujets  excite  le  murmure , 
S'il  pense  à  se  venger,  je  connois  bien  son  cœur, 
Croyez  que  ses  regrets  égalent  sa  fiveur. 
Mais  vous  l'avez  toulu  ;  votre  injuste  réponse 
I^e  permet  plus.... 

D I D  o  N ,  l'interrompant. 

J'entends ,  et  vois  oe  qu'on  m'annoace. 
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Je  sais  combien  les  rois  doivent  être  irrités' 
D'noe  paix ,  d'tin  hymen  trop  souvent  rejetés  ; 
Un  refus  est  pour  eux  le  signal  de  la  guerre. 
Autour  de  mes  remparts  ensanglantez  la  terre  i 
larbe ,  je  le  vois ,  est  tout  prêt  d'éclater  j 
Je  Tattends,  sans  me  plaindre  et  sans  le  redouter. 

lAnBE. 
Ah  !  je  ne  sais  que  trop  les  raisons....  Mais,  madame. 
Je  devTois  respecter  les  secrets  de  votre  àme. 
J'en  ai  trop  dit  peut-être  ;  excusez  un  sujet 
Qu'entraîne  pour  son  prince  un  amour  indiscret 
Je  vous  laisse.  A  vos  yeux  mon  z^le  a  dû  paroître , 
Et  j'apprendrai  bientôt  vos  refus  à  mon  maître. 
(h  sort.) 

SCÈNE    lïl. 

DIDON,  J&LISE,  BARCÉ,  MAOHERBAL,  snixs. 

ninoîï,  rt  part. 
Il  faudra  donc  payer  le  tribut  de  mon  rang , 
Et  pour  régner  en  paix  verser  des  flots  de  sang?...r 
Afireux  destin  des  rois  !....  Mais  la  gloire  l'ordonne... é 

(AMadherbat,) 
Vous ,  ministre  guerrier ,  l'appui  de  ma  couronne  j 
C'est  à  vous  de  pourvoir  au  salut  de  l'État. 

^     MAnHEnBAL. 

Madame ,  je  réponds  du  peuple  et  du  soldat 

S'ils  craignent,  c'est  pour  vous  et  non  pas  pour  eux-mêmes. 

Soumis ,  avec  respect,  à  vos  ordres  suprêmes.... 

DIDON,  ^interrompant. 
Qu'il  m'aiment  seulement;  c'est  là  tout  mon  espoir. 
Malheur  aux  souverains  obéis  par  devoir  ! 
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Qu'importe  que  Ton  meiuv  en  servant  leur  querelle 

Si ,  dans  le  fond  des  cœurs ,  la  ibaine  éteint  le  zèle  ? . , .. 

Autour  de  nous  la  guerre  allume  son  flambeau  £ 

Mes  refus  sur  Carthage  attirent  ce  fléau  : 

Que  diront  mes  sujets  ? 

madheubal. 

Ils  combattront,  madame.... 
Mais ,  puisque  vous  voulez  pénétrer  dans  leur  âme , 
Lire  leurs  sentiments  et  connoître  leurs  vceux. 
J'obéis  à  ma  reine  et  vais  parler  pour  eux. 
Us  pensoient  que  le  nœud  d'une  auguste  alliance 
Pouvoit  seul  afièimir  votre  foible  puissance , 
Vous  assurer  un  trône  élevé  par  vos  mains. 
Voyez  dans  quels  climats  vous  fixent  les  destins. 
Contre  les  noirs  projets  de  votre  injuste  frère 
Pensez-vous  que  les  flots  vous  servent  de  barrière  ? 
Les  pavillons  de  Tyr  sont  les  rois  de  la  mer. 
Ici  les  Africains ,  peuple  indomtable  et  fier; 
Plus  loin  d'affreux  écueils ,  des  rochers  et  des  sables  y 
D'un  pays  inconnu  limites  effroyables, 
De  stériles  déserts,  de  vastes  régions 
Que  l'œil  ardent  du  jour  brûle  de  ses  rayons, 
Sont  d'étemels  remparts,  dans  l'état  où  nous  sommes. 
Entre  tous  vos  sujets  et  le  reste  des  hommes. 
Pour  mettre  en  sûreté  votre  sceptre  et  vos  jours , 
Aux  autels  de  l'hymen  implorez  du  secours. 
Votre  gloire  en  dépend,  encor  plus  que  la  nôtre. 
Au  bonheur  d'un  époux  daignez  devoir  le  vôtre  : 
Daignez  au  rang  suprême  associer  un  roi. 

DIDON. 

J'estime  vos  conseils,  autant  que  je  le  doL 

Je  les  ai  prcyenus....  Mais  quel  choix  j^iuis-je  faire? 
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MASHSnBAL. 

Ud  Iiéros  Mul ,  sans  doute ,  est  digne  de  vous  plaire. 
Les  plus  grands  rois  da  monde  en  seroient  honorés. 
D'ennemis  furieux  nous  sommes  entoures. 
L'étendart  de  la  guerre  et  le  son  des  trompettes 
Vous  avertit  assez  des  périls  où  tous  êtes. 
Du  moins,  que  votre  époux  ait  plus  que  des  aïeux  : 
Qu'il  soit ,  si  vous  voulez ,  issu  du  sang  des  dieux  ; 
Mais  qu'il  ait  des  soldats ,  des  villes ,  des  provinces. 
Votre  hymen  est  brigué  par  tant  d'illustres  princes. 
Par  leurs  ambassadeurs  tous  vous  offrent  leurs  vœux  : 
C'est  régner  sur  les  rois  que  de  choisir  entr'eux  ; 
Mab  choisissez,  madame,  et  qu'un  digne  hyménée 
De  vos  jours  opprimés  change  la  destinée. 
Se  peut-il  qu'un  héros,  qu'un  jeune  souvecain, 
Qu'un  fils  de  Jupiter  vous  sollicite  en  vain  ? 
larbe.... 

D I D  o  9 ,  ^interrompant. 
C'est  assez  ;  et  je  rends  grftcc  au  zèle 
D'un  ami,  d*un  ministre  et  d'un  guerrier  fidèle. 
Je  dois  répondre  aux  vœux  du  peuple* et  de  la  cour, 
Et  vous  saurez  mon  choix  avant  la  fin  du  jour. 

{Madherbal  sqrt.) 

SCÈNE    IV. 

DIDON,  RLISE,  BARCÉ.' 

DiDOH,  h  part.^ 
HÏX.A0  !  il  est  écrit  avec  des  traits  de  flamme 
Ce  choix  tant  combattu ,  ce  choix  qu'a  fait  mon  &me  ! 
Mon  malheureux  secret  n'est  que  trop  dévoilé  ; 
Mm  jeux  et  mes  soupirs  l'ont  assez  révélé.. .. 
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{h  Elise  et  a  Bar  ce,) 
O  TOUS  à  qui  mon  oœur  s'ouTre  avec  confiance. 
Vous  dont  les  soins  communs  ont  fermé  mon  enfance. 
Compagnes  qui  faisieE  la  doucenr  de  mes  jours, 
Devant  vous  à  mes  pleurs  je  donne  un  libre  eours. 

ÉIISE. 

Eh  !  pourquoi  consumer  vos  beaux  jours  dans  les  larmes? 

Ce  triste  désespoir  est-il  fait  pour  vos  charmes  ? 

Sujette  dans  l'Asie  et  reine  en  ces  climats, 

Les  hommages  des  rois  accompagnent  vos  pas. 

Le  choix  que  vous  lerez  affermira  sans  doute 

Cet  Empire  naissant  que  l'Afrique  redoute. 

Vous  pouvez  être  heureuse ,  et  vous  versez  des  pleurs  ! 

BAnci. 
Qui  l'eût  cm  que  l'amour  cauaeroit  vos  malheurs, 
Vous  que ,  depuis  la  mort  de  votre  ëpoux  Sichée ,     > 
Tant  de  superbes  rois  ont  en  vain  recherchée  ? 
Fxhappé  du  C01UT0UX  de  Neptune  et  de  Mars , 
Un  étranger  paroit;  Sxhanne  vos  regards. 
Vous  l'aimez  aussitôt  que  le  sort  vous  l'envoif . 

niDos.  ^ 

Oui,  je  Faime  ;  et  mon  Anie  est  pour  jamais  la  proie 
De  la  divinité  dont  il  reçut  le  jour. 
Je  reconnois  sa  mère  à  mon  funeste  amour. 
Car  ne  présumez  pas  qu'en  secret  satisfaite ,. 
Votre  reine  elle-même  ait  hâté  sa  défaite  : 
J'ai  combattu  long-temps ,  et,  dans  ces  premiers  jours , 
La  morf  même  et  Venfer  venoient  à  mon  secours.. 
Tremblante  de  frayeur,  de  remords  déchirée, 
A41X  mAnes  d'un  époux  je  me  croyois  Uvnie  ; 
Mais  ces  tristes  objets  sont  enfin  disparus . 
Knée  est  dans  mon  cœur;  les  remoids  n  y  sont  plitf .... 
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Hélas  .'  ayec  quel  art  il  a  su  me  surprendre  i 
Chaque  instant  qu'attachée  au  plaisir  de  .l'entendre, 
J'écoutois  le  rëdt  de  ces  Êuneux  revers 
Qui  du  nom  des  Troyens  remplissent  l'univers, 
Maigre  le  nouveau  trouHe  élevé  dans  mon  âme, 
Je  prenois  pour  pitié  les  transports  de  ma  flamme. 
Quelle  étoit  mon  erreur,  et  qu'il  est  dangereux 
De  trop  plaindre  un  béros  aimable  et  Budlieureuz  !....     ^ 
{à  part.) 

Amour,  que  sur  nos  cœun  ton  pouvoir  est  extrême  !. . .. 
(à  Elise,} 

•Même  après  le  danger  on  craint  pour  ae  qu'on  aime.... 

Je  crois  voir  les  combats  que  j'entends  raconter  j 

Je  frémis  pour  Ênée  et  je  cours  l'arrêter. 

Tantôt  sous  ces  remparts  que  la  Grèce  environne, 

Je  le  vois  affronter  les  fiweurs  de  Bellone  ; 

Je  le  suis ,  et  des  Grecs  défiant  le  courroux , 

Je  prétends  sur  moi  seule  attirer  tous  leurs  coups. 

Mais  bientôt  sur  ses  pas  je  vole  épouvantée 

Dans  les  murs  saccagés  de  Troie  ensanglantée. 

Tout  n'est  à  mes  regards  qu'un  vaste  embrasement  ; 

A  travers  mille  feux  je  cherche  mon  amont. 

Je  tremble  que  du  ciel  la  faveur  ralentie 

N'abandonne  le  soin  d'une  si  belle  vie  ; 

Mes  vœux  des  immortels  implorent  le  secours... 

Toutefois ,  au  moment  de  voir  trancher  ses  jours 

Dans  ce  dernier  combat  où  l'entraîne  la  gloire , 

Je  crains  également  sa  mort  ou  sa  victoire. 

Je  crains  que  des  lYoyens  relevant  tout  l'espoir. 

Il  ne  m'ôte  à  jamais  le  bonheur  de  le  voir.«^.. 
{  à  part.  ) 

llion ,  k  ton  sort  mes  jeux  donnent  des.  larmes  ; 
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Mais  pardonne  à  l'amour  qtii  cause  mes  alarmes: 
De  ta  chute  aujourd'hui  je  rends  grâces  aux  dieux. 
Puisque  c'est  à  ce  prix  qu'Ènée  eàt  en  ces  lieux  ! 

lélISE. 

Le  bonheur  de  ma  reine  est  tout  ce  qui  me  flatte  ; 
Mais,  puisqu'il  faut  enfin  que  votre  amour  ëdate. 
Songez  à  prévenir  le  barbare  courroux 

»  D'un  frère  qui  vous  hait  et  d'un  rival  jaloux 

Puissent  des  Phr^iens  la  force  et  le  courage 
Soutenir  dignement  le  destin  de  Carthage  ! 
Puisse  leur  alliance. . .  ^ 

DiDOV,  l'interrompant. 
Oui ,  je  vais  dédarer 
tJn  hymen  que  mon  cœur  ne  veut  plus  différer... 
Quoi  !  du  rang  où  je  suis  déplorable  victime, 
Faut-il  sacrifier  un  amour  légitime  ? 
Et ,  nourrissant  toujours  d'ambitieux  projets , 
Immoler  mon  repos  à  d^e  vains  intérêts  ? 
N'ajoutons  rien  aux  soins  de  la  grandeur  suprême  : 
Trop  de  tourments  divers  suivent  le  diadème  -, 
Bt  le  destin  des  rois  est  assez  rigoureux 
Sans  que  l'amour  les  rende  enoor  plus  n^alheureux  ! 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  L 

ÊWÊE,  ACHATE. 

ivin. 

1  AHBis  que  de  sa  cour  la  reine  environnée 
Aux  chefr  des  Tyri<;n8  apprend  notre  hyménéc , 
Cher  Achate ,  je  pais  t'ouvnr  en  liberté 
Les  secrets  sentiments  de  mon  coeur  agité. 
En  vain  à  mes  désirs  tout  semble  ici  répondre, 
L'inflexible  destin  se  plaît  &  me  confondre. 
Je  ne  sais  quel  remords  me  trouble  nuit  et  jour  : 
Les  jeux  et  les  plaisifs  régnent  dans  cette  cour. 
Cependant  son  éclat  m'importune  et  me  gène  ; 
Je  jouis  à  regret  des  bienfaits  de  la  reine  : 
Par  miUe  soins  divers  je  me  sens  décliirer. 
Que  m'annonce  ce  trouble  et  qu'en  doi»-je  augurer  ? 
Quoi  î  de  ces  lieux  encor  faudra-t-il  que  je  parte  ? 
Se  peut-il  que  le  ciel ,  que  Junon  m*en  écarte , 
Que  je  sois  $ans  asile ,  et  que  les  seuls  Tro^ns 
Perdent  dans  l'univers  le  droit  de  citoyens  ? 

ACHATE. 

Je  ne  reconnois  point  Énëe  h.  ce  langage. 

Ah  i  rougissez  plutôt  des  bienfaits  de  Carthage. 

Non ,  ce  n'est  point  l'amour ,  c'est  la  guerre ,  segncur, 

Qui  seule  d'un  héros  doit  payer  la  valeur. 

Hâtez-vous  "Se  poursuivre  une  illustre  conquête 

£h  quoi  î  vous  balancez  ?  Quel  chanpe  vous  arrt^c? 
TiéâtrA.  Tragédies.  3.  iS 


170  DIDOW. 

Qa'est  devenu  ce  coeur  si  grand,  si gënéreux 

Que  n'étonna  jeonais  le  sort  le  plus  afl^eux? 

ÉNÉE. 

Depuis  que  dans  le  sang  des  peuples  de  Pergame 

Ménéla&  a  puni  les  crimes  de  sa  femme , 

Et  qu'aux  bords  ravagés  par  les  Grecs  triomphants 

lies  cendres  d'Ilion  sont  le  jouet  des  vents. 

J'ai  conduit,  j'ai  traîné  de  rivage  en  rivage 

Le  reste  des  Troyens  échappé  du  carnage. 

Nous  avons  cru  cent  fois  arriver  dans  ces  lieux 

Que  nous  avoient  promis  les  ministres  des  dieux  ; 

Mais  tu  sais  comme  alors  d 'invindbles  obstacles 

Démentoient  à  nos  yeux  le  prêtre  et  les  oracles. 

Ici  l'onde  en  fiu*eur  nous  éloignolt  du  bord  ; 

Là,  par  un  vent  plus  doux,  conduit  jusques  au  port, 

J'ai  vu  des  nations  ensemble  conjurées, 

Les  armes  à  la  main ,  nous  fermer  leurs  contrées. 

Plus  loin ,  quand  mes  soldats  accablés  de  travaux 

Commençoient  à  goûter  les  <^uceurs  du  repos  ^ 

Qu'ils  vivoient  sans  alarme  et  traçoient  avec  joie 

Les  temples  et  les  murs  d'une  seconde  Troie , 

Je  vis  les  dieux,  armés  de  foudres  et  d'éclairs, 

Aux  Troyens  effrayés  parler  du  haut  des  airs^ 

Et  la  contagion,  pire  que  le  tonnerre, 

Couvrir  d'un  souffle  impur  la  face  de  la  terre. 

Il  fallut  s'éloigner  de  ces  bords  ix^ectés. 

Ainsi ,  dans  l'univers  proscrits ,  persécutés , 

Victimes  des  rigueurs  d'une  injuste  déesse, 

Ënée  et  les  Troyens  trouvent  partout  la  Grèce. 

Touché  de  nos  malheurs ,  un  seul  peuple  aujourd'hui 

Nous  reçoit  4«Qs  s^s  mui? ,  nous  offre  som  appuL 
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Croîs-ta  que  mes  soldats ,  qui  jouissent  à  pdne 
De  l'asile  et  des  biens  qu'ils  doivent  à  la  reine» 
S'il  îsut  abandonner  ces  fortunés  climats 
Et  braver  sur  les  flots  les  horreurs  du  trépas, 
Reconnobsent  ma  voix  et  quittent  sans  momure 
Le  repos  précieux  que  Didon  leur  assure, 
P.  ur  aller  sur  mes  pas  en  de  sauvages  lieux 
Importuner  encor  les  oracles  des  dieux? 

ACHATE. 

Obéir  à  son  roi  n'est  pas  un  sacrifice. 

Seigneur,  à  vos  soldats  rendez  plus  de  )ustioe. 

Le  malheur,  votre  exemple  en  ont  fait  des  héros: 

Présentez-leur  la  gloire ,  ils  fiiiiont  le  repos. 

Mais  vona-méme ,  s'il  faut  vous  parler  sans  contraint*, 

Le  refus  des  Troyens  n'est  pas  la  seule  crainte 

Qui  retient  en  ces  lieux  vos  désirs  et  vos  pas  : 

Un  soin  plus  séduisant. 

ÉvÉE,  V interrompant. 

Je  ne  m'en  défimds  pas  ; 
Je  brdle  pour  Didon.  Sa  vertu  magnauîjfBe 
N'a  que  trop  mérité  mes  feux  et  mon  estime  ! 
Je  ne  sais  si  mon  eœur  se  flatte  en  son  amour, 
Mais  peat--étre  le  ciel  m'appeloit  à  sa  cour. 
S'in  malheur  est  le  m^len ,  ma  fortune  est  ïa  sienne  ; 
KIIc  fuit  sa  patrie,  et  j'ai  quitté  la  mienne. 
Le  fier  Pygmalion  poursuit  lesTyriens; 
Les  Grecs  de  toutes  parts  accab  ent  les  Troyens. 
L'un  à  l'autre  connus  par  d'affreuses  misères. 
Le  destin  nous  rassemble  aux  terres  étrangères  ; 
Et  peut-on  envier  à  deux  cœurs  malheureux 
Le  funeste  rapport  qui  les  unit  tous  deux  ? 
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Que  dis-je  ?  sans  Didon ,  sans  ses  soins  favorables , 

D'Ilion  fiigitif  las  restes  méprisables  , 

Inconnus  dans  ces  lieux,  sans  vaisseaux,  sans  secourt  y 

Sur  un  rivage  aride  auroient  fini  leurs  jours. 

As-tu  donc  oublié  conune,  après  le  naufrage , 

Nous  crûmes  sur  ces  bords  tojnber  dans  l'esclavage  ? 

Les  Tyriens  en  foule  aocompagnoient  nos  pas , 

Et  déjà  contre  nous  ils  murmuraient  tout  bas. 

Sur  un  trône  brillant  leur  jeune  souveraine 

Rendit  d'abord  le  calme  à  mon  4me  incertaine. 

Ses  regards,  ses  discours,  garants  de  sa  bocte, 

Cet  air  majestueux ,  cette  douce  fierté. 

Ces  changes  dont  Védat,  digne  ornement  du  trône, 

Sur  le  front  d'une  reine  embellit  la  couronne , 

Les  hommages  flatteurs  d'une  superbe  cour. 

Tout  m'inspiroit  déjà  le  respect  et  l'amour. 

Avec  quelle  douceur,  écoutant  ma  prière, 

Dans  le  noble  appareil  d'tme  pompe  guerrière , 

Cette  reine ,  sensible  au  récit  de  mes  maux , 

Promit  de  terminer  le  cours  de  mes  travaux  f 

Les  effets  chaque  jour  ont  suivi  sa  promesse. 

Àchate ,  je  dois  tout' aux  soins  de  sa  tendresse. 

Eh  !  puis-je  refuser  mon  cœur  k  ses  attraits , 

Quand  ma  reconnoissance  est  due  à  ses  bienfiiits  ? 

ACRATE.' 

Tel  est  d'un  coeur  épris  l'aveuglement  extrême  ! 

Il  se  fait  un  plaisir  de  s'abuser  lui-jnème  ; 

Et  le  vôtre ,  seigneur,  qui  cherche  à  s'éblouir,. 

Court  après  le  danger  quand  il  devroit  le  fuir. 

Déjà ,  tout  occupé  de  sa  grandeur  future , 

D'un  trop  honteux  repos  votre  peuple  muimurc  : 
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li  croît  que  chaque  instant  retarde  ses  destins , 

Si  la  gloire  une  Ibis 

É  H  É  E  y  V interrompant. 

£h  !  c'est  ce  que  je  crains. 
Je  ne  traliirai  point  cette  gloire  inhumaine  ; 
Mais  mon  cœur  sait  aussi  cç  qu'il  doit  à  la  reine.... 
Je  la  vois....  Laisse-nous.  Trop  heureux  en  ce  jour 
Si  je  puis  accorder  et  l'honneur,  et  l'amour  ! 

(Achate  sort,) 

SCÈNE  IL 

DIDON,*'ÉLlSE,ÉNÉE. 
DinoN,  h  Enée, 
Si^iosbUB ,  il  ëtoit  temps  que  ma  bouclie  elle-même 
Aux  peuples  de  Carthage  apprît  que  je  vous  aime , 
Kt  qu'un  nœud  solennel,  gage  de  notre  foi , 
Devoit  aux  yeux  de  tous  vous  engager  à  moi. 
A  cet  heureux  hymen  je  vois  que  tout  conspire , 
Le  salut  des  Troycns,  l'éclat  de  mon  empire. 
Ce  n'est  pas  l'amour  seul  dont  le  tendre  lien 
Doit  unir  à  jamais  votre  sort  et  le  mien  : 
Un  intérêt  commun  aujourd'hui  nous  engage. 
Je  termine  vos  maux  :  vous  défendrez  Carthage  ; 
Et ,  malgré  tant  de  rois  contre  nous  irrités , 
Vous  saurez  affermir  le  trône  où  vous  montez: 
Cher  prince,  qu'il  est  doux  pour  mon  cœur,  pour  le  vôtre 
Que  notre  sort  dépende  et  de  l'un  et  de  l'autre , 
Kt  qu'un  lien  charmant',  l'objet  de  tous  nos  vœux, 
Finisse  nos  malheurs  en  couronnant  nos  feux  ! 

â5£E. 

AH  !  c'est  de  tous  les  biens  le  plus  dier  à  mon  Ame  ! 
Quel  combleà,Tos  bienfaits  I  quel  bc^nheur  pour  maflammal 

i5.    . 
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Qtcoi  !  je  serois  à  vcnêl Espoir  trop  enditmevr» 

Ke  8era»-tu  pour  moi  qa'ane  flatteuse  etrenr  ? . . . 

(àDidon.) 
Bfais  ma  crainte  peut-être  en  eecrft  ^rous  offeiue  : 
Pardonnez;  le  malhenr  nourrit  la  défiance...*. 
Ah  !  si  je  di^posois  des  jours  que  je  vous  dot, 

£t  si  tous  les  Troyens  pensoient  comme  leur  toi 

DIDOH,  l'interrompant. 
Que  dite^vous ,  seigneur  ?  cpelle  alarme  nouvelle... 

É 9  É E ,  l'interrompant. 
S'il  faut  périr  pour  vous,  je  réponds  de  leur  zèle  ; 
Mais  je  vous  aime  trop  pour  rien  dissimuler. 

Ma  princesse 

{U  hésite,) 

niDOBI. 

Achevez.  Vous  me  fiâtes  tr^mUer. 
énÉE. 
Vous  voyez  sur  ces  bords  le  dëploraMe  reste 
D'un  peuple  si  long-temps  à  ses  vainqueurs  funeste. 
Cependant ,  accable  du  malheur  qui  le  suit, 
Malgré  l'abaissement  où  le  ciel  l'a  rëduit, 
Malgré  tant  d  ennemis  obstinés  à  sa  perte, 
Et  la  mort  tant  de  fois  à  ses  regards  ofîèrte, 
Ce  reste  fugitif ,  ce  peuple  infortmié 
A  soumettre  les  rois  croit  être  destiné: 
Les  Tfoyens ,  sur  mes  pas,  veulent  se  rendre  matlrê» 
Des  clilnats  où  jadis  ont  régné  leun  ancêtres. 
L'Ausonie  est  ce  lieu  si  cher  à  leurs  désirs. 
Leurs  chefs  osent  déjà  condamner  mes  soupirs. 
Je  tremble  que  du  ciel  les  sacrés  interprètes 
IVe  joignent  leur  suffrage  à  ces  romeon  aecrètei , 
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Et  qa  an  zMe  indiscret,  échaoÉànt  lés  espritii 
Ne  porte  jusqu'il  nioi  la  rérolte  et  les  ém. 
Tel  est  du  préjngë  le  pouvoir  ordinaîre  ; 
Il  soumet  aisément  le  crédule  vulgaire  ; 
Courageux  sans  honneur ,  scrupuleux  sans  vertu , 
Souvent ,  dans  les  transports  dont  il  est  combattu , 
Le  soldat  entraîné  sur  la  foi  d'un  oradé. 
Du  respect  pour  les  rois  foule  k  ses  pieds  Tobstade , 
Cède,  sans  la  connoître,  à  la  religion, 

Et  se  fiût  un  devoir  de  la  rébelMon 

Ali  !  si  le  même  jour  où  mon  Ame  contente 
Se  promet  un  bonheur  qui  passoit  mon  attente', 
Si,  dans  le  moment  même  où  vous  me  l'annoncez, 

{Voyant  Didon  clmnger  de  visage.) 

Une  gloire  barbare Hélas  !  vous  frémissez! 

niDOii. 

Qu*aî-je  entendu,  cruel  ?  Quel  funeste  langage  ! 

Le  trouble  de  mon  Qoaur  m'en  aj^rend  davantage. 
Quoi  I  cet  hymen  si  doux,  si  cher  à  nos  souhaits, 
Seroit  donc  traversé  par  vos  propres  sujets  ? 
Je  voulois  les  combler  et  de  biens  et  de  gloire  ; 
lU  veulent  donc  ma  mort  ? 

IMITÉE. 

.Non ,  je  ne  puis  le  croire. 
Enchantés  du  repos  que  vous  leur  assurez , 
Us  vous  verront ,  madame ,  et  vous  triompherez. 
Mon  cœur  qui  s'attendrit  soufire  à  regret  l'idée 

Du  trouble  dont  votre  âme  est  déjà  possédée 

Je  vous  quitte  :  il  est  temps  d'instruire  les  Troyens 
Du  nœud  qui  les  unit  aux  soldats  tyriens. 
Mais  dût  le  ciel  lui-même ,  inspirant  ses  ministtes , 
Ne  m'annoncer  ici  que  des  ordres  sinistres , 


i^S  DIDON. 

Ni  les  dieux  offensés  ni  le  destin  jaloux 
Ne  m'dteront  l'amour  dont  je  brûle  pour  vous. 

(Il  sort.j 

SCÈNE  IIL  ' 

DipON,  ÉLISE. 

ninoii,  àEiise. 
Blise  y  que  deviens-je  et  quel  trouble  m'agite  ? 
Quel  soupçon  se  présente  à  mon  âme  interdite  ? 
De  quel  malheur  iàtal  Tient-il  me  menacer? 
Énëe  !  O  ciel  ! . . ..  Non ,  non ,  je  ne  puis  le  penser, 
n  m'aime  ;  il  ne  veut  point  trahir  une  princesse 
Qui  par  mille  bieniaifs  lui  prouve  sa  tendresse. 
Mais ,  lorsque  notre  hymen  doit  £iire  son  bonheur, 
Quel  noir  pressentiment  ùàx  naître  sa  terreur?!... 

(  A  part  ) 
Est-ce  toi ,  peuple  ingrat?..'.,  est-ce  YousiS'cher  Énée , 
Qui  trompez ,  sans  pitië ,  mon  âme  infortunée  ? 
Qui  dois-je  soupçonner  ?  quels  maux  dois-je  prévoir  ? 
Conspirez-vous  ensemble  à  trahir  mon  espoir  ? 
Tendre  ou  perfide  amant  ! . . . .  Fatale  incertitude.! 

ÉLISE. 

Soupçonner  un  héros  de  tant  d-iiigratituâe., 
Quand  vos  bienfaits  sur  lui  versés  avec  éclat.. ^. 

j>iDOif.,  l'interrompant,  ' 

.En  amour  un  héros  n'est  souvent- qu'un  ingrat. 
Hélas!. après  l'espoir  dont  je  m'étois  flattée, 
Dans  quel  gouffre  d'horreurs  suis-je  précipitée  ! 
Je  m'attends  désormais  aux  plus  scn&ib!es  coups.; 
.J'ignore  mes  malheurs  et  dois  les  craindre  tous. 
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éLISZ. 

Alk  !  du  choix  des  Troyens  vos  faveurs  vous  répondent , 
£t  contre  leurs  destins  les  vôtres  vous  secondent. 
Assez  et  trop  long-temps  leur  empire  détruit, 
Un  pa  js  ignoré  qui  sans  cesse  les  fnit , 
Ont  causé  leurs  regrets ,  nourri  leur  espérance;' 
Croyez  que  le  repos,  les  plai»rs,  l'abondance 
Effaceront  bientôt  de  ces  cœurs  prévenus 
Une  ville  brûlée  et  des  bords  inconnus. 

DIDOS. 

Non,  il  fânt  qu'avec  lui  mon  &me  s'éclairdsse..:. 
Tj  yole....  Un  seul  œstant  redouble  mon  supplice.... 

SCÈNE   IV 

BARCE,  DIDON,  ÉLISE. 

DiDOH,  h  parte 
Mais,  que  dovs  veut  Barcé? 

BABCÉ. 

Prêt  à  quitter  ces  lieux , 
L'aidbaflsadeur  demande  it.  pan>itre  à  vos  yeux, 
Madame  :  il  suit  mes  pas,  et  vient  pour  vous  instniir* 
D'un  secret  important  au  bien  de  cet  empire. 

DiDOH,  a  part. 
r  noi  !  dans  le  moment  même  où  mon  cœur  désolé 
Cherche  à  vaincre  l'ennui  dont  il  est  accablé^ 
Quand  je  sens  augmenter  la  douleur  qui  me  presse, 
Faut-il  qu'à  mes  regards  un  étranger  paroisse  7, 
Il  lira  dans  mes  yeux  mon  triste  désespoir  ; 
Et  peut-être  mes  pleurs....  N'importe,  il  faut  le  voir  *.« 
Que  vous  êtes  cruels ,  soins  attachés  au  trône , 
St  (jue  TouB  vendez  cher  le  pouvoir  qu'il  nous  donne!.... 


17$  DIDON. 

(À  Élise,) 
Par  la  contrainte  afireme  on  ]e  êim  auilgrë  min, 
flise ,  tu  connois  quel  est  le  sort  d  un  roi. 
Ce  faste  dont  l'édat  VenvironBe  sans  cesse 
N'est  qu'un  dehors  pompeux  qui  ca^e  sa  foiblesse. 

Sous  la  pourpre  et  le  dais  nous  bravons  l'univers 

Je  vais  parler  en  reine ,  et  mon  eceor  est  ans  fers, .  .• 

(J  Bar  ce.)  (AÉilse,) 

Appelez  ce  Ktunide....  Et  tous  qu'on  se  retiré. 

(Barcé  sort  d'un  côté,  et  Elise  d'un  autrr*  ) 

SCÈNE  V. 

DIDON,  seule. 
Que  vient-il  m'annoncer?....  Quç  pourrai-)e  lai  dise  ? 

SCÈNE  VL 

lARBE,  DIDON. 

lÂBBE. 

IJLSBE  aui  Phrygiens  est  donc  sacrifié» 

Madame  ?  Votre  hymen  est  enfin  public. 

C'est  peu  que  d'un  refus  l'ineffaçable  oatragt 

D'un  monarque  puissant  irrite  le  courage  ; 

Un  guerrier ,  qui  jamais  ne  l'auroit  espéré, 

A  l'amour  d'un  grand  roi  se  verra  préfik^  ! 

Du  moins ,  si  votre  cœur,  sans  désirs  et  sans  crainte, 

Pour  toujoiuv  de  l'hymen  avoit  ftii  la  contrainte  !.... 

Mais  de  ce  double  afiront  l'éclat  injurieux 

N'wmera  pas  en  vain  un  prince  furieux.... 

Achevez ,  sans  rougir ,  ce  fatal  hyménée  ; 

Braveî  toute  l'Afrique  et  couronnes  Éaëe  : 
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Il  sera  votre  époux ,  U  défeodra  vos  droits , 
Et  biemôt ,  défiant  le  courroux  de  nos  rois, 
Suivi  de  ses  Troyeos.... 

DXDON,  V interrompant. 

Je  m'abuse  peut-^tre. 
Vous  pouvez,  cependant,  rejoindre  votre  amtr/B; 
C'est  à  lui  de  choisir  ou  la  guerre  ou  la  paix  : 
J'aime ,  i'ëpeuse  Jbinée,  et  mes  soldats  sont  prêts. 

lABBa 

Oui ,  madame,  il  choisit  ;  et  vous  verrez,  sans  doute , 

Éclater  dès  fureurs  que  pour  vous  je  redoute 

Vous  épousez  Énée  !  et  votre  bouche,  ô  ciel  ! 
Me  fait  avec  plaisir  un  aveu  si  cruel.... 

(  A  part,  ) 
Ne  tardons  plus ,  suivons  le  coorroux  qui  m'emraine. 

D I D  0  N . 
Oubliez-vous  qu'ici  vous  parlez  à  la  reine  ? 

lAnsE. 
A  ma  témérité  reconnoissez  un  roi. 

oinoif. 
Quoi  !  se  peut-il  qu'larbe  ?.... 

I  ▲  n  B  É ,  l'interrompant. 

Oui,  cruelle  !  c'est  mou 
Dès  mes  plus  jeunes  ans,  par  le  destin  contraii-e, 
Conduit  dans  les  climats  où  rè^iie  votre  frère, 
Je  vous  vis,  vos  malheurs  firent  taire  mes  feux.... 
Un  autre  parleroit  des  tourments  rigoureux 
(^vd  remplirent  depuis  une  vie  odieuse, 
Qui  ne  sauroit  sans  vous  être  jamais  heureuM* 
Je  ne  viens  point  ici,  de  moi-même  enivré | 
Vous  faire  de  ma  flamme  un  aveu  préparé; 


i8o  OIDON. 

Peut  fait  à  l'art  d'aimer ,  j'ignore  ce  langage 

Que  pour  surprendre  un  coeur  FamoUr  met  en  nsagt. 

Je  laisse  à  mes  rivaux  les  soupirs,  les  langueurs , 

Du  luxe  asiatique  hommages  séducteurs, 

iVains  et  Uches  transports  dont  la  vertu  munnare, 

Qu'enfante  la  mollesse  et  que  suit  le  parjure. 

Je  vous  ofire  ma  main ,  mon  trône ,  nues  soldats. 

Dîtes  un  mot,  madame ,  et  je  vole  aux  combats. 

Je  domtenû,  s'il  faut,  l'Afrique  et  votre  frère  ; 

Mais  malheur  au  rival  dont  Tardeur  téméraire 

Osera  disputer  &  mon  amour  jaloux 

Le  bonheur  de  vous  plaire  et  de  vaincre  pour  vous  ! 

niDON. 

Seigneur,  de  votre  amour  justement  étonnée, 

A  de  nouveaux  revers  je  me  vois  condanmée  ; 

Car  enfin ,  quel  que  soit  le  transport  àfi  vos  feux. 

Mon  cœur  n'est  plus  à  moi  pour  écouter  vos  vœux..— 

Mab ,  quoi  !  je  connois  trop  cette  vertu  sévère 

Dont  votre  auguste  front  porte  le  caractère  : 

Un  héros  tel  que  vous,  £imeux  par  ses  exploits, 

Dont  l'Afrique  redoute  et  respecte  les  lois , 

Maître  de  unt  d'États  doit  l'être  de  son  âme. 

Youdroit-il,  n'écouunt  que  sa  jalouse  flamme , 

D'tm  amant  ordinaire  imitei  les  fureurs  ? 

I9on ,  ce  n'est  pas  aux  rois  d'être  tyrans  des  cœurs. 

Montrez-vous  fils  du  dieu  que  l'Olympe  révère. 

J'admire  vos  exploits  ;  votre  amitié  m'est  chère , 

C'est  à  vous  de  savoir  si  je  puis  l'obtenir , 

Ou  si  de  nies  refus  vous  voulez  me  punir.  * 

Si ,  dans  les  mouvements  du  feu  qui  vous  anime , 

Vous  voulez  ieconder  le  destin  qui  m'opprime  » 
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Hâtez-vous^  signalez  votre  jaloux  transport  : 
Accablez  une  reine  en  butte  aux  coups  du  sort. 
Qui ,  prête  à  voir  sur  elle  édater  le  tonnerre, 
Peut  succomber  enfin  soUs  une  injuste  guerre  ^ 
Mais  que  le  sort  cruel  n'abaisseCa  jamais 
A  contraindre  son  «eur  pour  acheter  la  paix. 
(EllesorL) 

SCÈNE  VIL 

lARBE,  seul. 

Dieux  !  quel  trouble  est  le  mien!  Le  îen  qui  rae  dévore. 
Malgré  se» .fiers  dédjuris ,  peut-il  durer  encore? 

SCENE  VIIL 

ZAMA,  lARBE. 

lAABE. 

OÙ  coarez-voBs ,  Zama  ? 

zAMA. 
Seigneur  y  songez  à  voas. 
Ou  soupçonne  qularbe  est  cache  parmi  nous. 
Un  bruit  sourd  et  confus.... 

lARBE,  l'interrompant. 

Il  n'est  plus  temps  de  ièiodre  : 
larbe  est  découvert  ;  mais  tu  n'as  rien  à  craindre. 

ZAMA. 

£h  quoi  !  lorscfu'on  s'attend  à  voir,  de  toutes  parts. 
Vos  soldats  furieux  assiéger  ces  remparts , 
Croyez- vous  qu'un  rival,  l'objet  de  votre  Laiue.... 

lAnBE,  h  part. 
Malheureux!  où  m'emporte  une  tendresse  vaille? 
Thittlre. -Tragédies.  3..  lô 


La  rage  et  le  dépit  mè  Ibot  verser  des  pf  eara. 
N'ai-je  pu  déguiser  mes  jaiôuses  fureors  ?. .. . 
Et  toi  qui  dois  rougir  dû  fe/à  qui  mt  surmonte  » 
Toi  qui  devrois  venger  itaa  donîeur  et  ma  honte , 
Maître  de  l'univers ,  les  dédains  »  les  mépris , 
Si  je  suis  né  de  toi  ^  soni-ils  feiis  pour  ton  fils? 


riH  DU  fECono  actk. 
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SCÈNE  I. 

lAaBS,  MAQHSRBAL. 

lARBE. 

JN  09 ,  tn  combats  en  yain  ramour  qui  me  possède  : 
Une  prompte  vengeance  en  est  le  seul  remède. 
J'estime  tes  conseils,  j  admire  ta  veilu  ; 
Sous  le  joug ,  malgré  moi.,  ]e  me  sens  abattu. 
Je  vois  ce  que  mon  rang  me  prescrit  et  m'ordonne  : 
Un  excès  de  fbiblesse  est  indigne  du  trône. 
Je  sais  qu'un  souverain ,  un  guerrier,  {t\  que  moi, 
lY'est  point  Eût  pour  céder  à  la  commune  loi  ', 
Qu'il  faut,  loin  de  gémir  dans  un  làcbe  esclavage. 
Que  sur  ses  passions  il  règne  avec  courage  ; 
£t  qu'un  grand  cœur,  enfin ,  devroit  toujours  songe? 
A  vaincre  son  amour  plutôt  qu'à  le  venger. 
Sans  doute ,  et  de  mes  £èux  je  dois  rougir  peut-être; 
Mais  la  raison  nous  pai'le ,  et  l'amour  est  le  maître.!. .« 
Que  sais-je!  la  fureur  ne  peut*cUe  à  son  tour, 
Dans  UB  cœur  outragé  succéder  à  l'amour  ? 
Ou  si  je  veux  en  vain  surmonter  sa  puissance, 
Du  moins  l'heureux  succès  d'une  juste  vengeance 
Adoucira  les  soins  qui  tioublent  mon  repos  ;  • 
£t  c'est  toujours  un  bien  que  de  venger  ses  maux. 

MAnHERBAL. 

Je  vous  plains  d*autant  plus,  que  votre  cœur  lui-méiui| 
•Seigneur,  paroît  gémir  de  s»  (biblesse  extrême. 


x84  DIDON. 

Ah  !  51  votre  Ame  en  vain  tâche  de  «e  guérir  ^ 

Si  vos  propres  malheurs  ne  servent  qu'à  l'aigrir, 

Brisez  avec  fierté  de  rigoureuses  chaînes  ; 

Mais  n'intéressez  point  votre  gloire  à  vos  peines... 

Les  refus  de  la  reine  offensent  votre  honneur  ! 

Us  arment  vos  sujets  !  Non ,  je  ne  puis,  seigneur. 

Dans  de  pareils  transports  vous  flatter  ni  vous  .cioire. 

Qu'a  de  commun  enfin  l'amour  avec  la  gloire  ? 

Et  le  refus  d'un  cœur  est-il  donc  un  affront 

Qui  doive  d'un  héros  faire  rougir  le  front  ? 

Songez.... 

lÂBBE,  l'interrompant. 
J'aime  la  reine  ;  un  autre  me  l'enlève. 
Ah  !  s'il  faut  malgré  moi  que  leur  hymen  s'achève^  , 
Je  ne  soufiHrai  pas  qu'heureux  impunément 
Ils  insultent  ensemble  à  mon  égarement. ... 

(A  part.) 
A  quoi  me  réduis-tu,  trop  cruelle  princesse  ? 
Tu  sais  comme  mou  cœur,  tout  plein  de  sa  tendresse , 
Venoit  avec  transport  offrir  h.  tes  appas 
Un  secours  nécessaire  à  tes  foibles  États  ? 
J'ai  voulu  contre  tous  défendre  ton  empire , 
Et  tu  veux  me  forcer,  ingrate  !  à  le  détruire. 

madheubal. 
Eh  bien  I  suivez ,  seigneur ,  ce  courroux  ëdatant , 
Et  d'un  combat  affreux  précipitez  Tinstant. 
Baignez- vous  dans  le  sang,  frappez  votre  victime, 
En  amant  furieux  plus  qu'en  roi  magnanime. 
C'est  eux  dieux  maintenant  d'être  notre  soutien 
Je  vois  sans  en  frémir  son  danger  et  le  mien. 
Avec  la  même  ardeur,  avec  le  même  zèle 
Que  j'ai  parlé  pour  vous ,  je  périrai  pour  elle  ; 
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Et  runÎTcn  peut-étre ,  instruit  de  ses  douleurs , 
Condamnera  yos  feux  et  plaindra  ses  maUiieurs. 

lARBE. 

Eh  !  que  m'importe  à  moi  ce  frÎToIe  murmure, 

Pourvu  que  ma  vengeance  efiace  mon  injure  ! 

Non  f  non,  d'une  maîtresse  adorer  les  rigueurs, 

Ménager  son  caprice  et  respecter  ses  pleura^ 

C'est  le  firivole  excès  d'une  pitié  timide , 

Et  qni  n'entra  jamais  dans  le  cœur  d'un  Numide, 

J'exciterai,  dis-tu,  l'horreur  de  l'univers? 

Eh  !  crois-m  que  le  Dieu  qui  tonne  dans  les  airs 

Soufire  sans  éclater  qu'une  femme  étrangère 

Au  sang  de  Japiter  indignement  préfère 

Un  transfuge  échappé  des  bords  du  Simoîs, 

Qui  n'a  su  ni  mourir,  ni  sauver  son  pays, 

Et  qni  n'apporte  ici,  du  fond  de  la  Phrjgie, 

Que  les  crimes  de  Troie  et  les  moeurs  de  l'Asie? 

J'en  atteste  le  dieu  dont  j'ai  reçu  le  jour, 

Ces  superbes  remparts ,  témoins  de  mon  amour, 

Ces  lieux  où ,  dévoré  d'une  flamme  trop  vaine , 

J'ai  moi-même  essuyé  les  refus  de  ta  reine , 

Ne  me  re>'erront  phxs  que  la  flamme  à  la  main 

Jusque  dans  ces  palais  me  frayer  un  chemin. 

J'assemblerai,  s'il  faut,  toute  l'h^thiopîe  : 

Dans  ses  déserts  brûlants  j'armerai  la  Nubie  ; 

Des  peuples  inconnus  suivront  mes  étendards  : 

Un  déluge  de  feu  couvrira  vos  remparts  ; 

Et  si  ce  n'est  assez  pour  les  réduire  en  poudre , 

Mes  cris  iront  aux  cieux ,  et  j'ai  pour  moi  la  tondue. 

(Il  sort.) 


(99  DiDom. 

3.CÈNE  IL 

MADHERBAL,  sent 

Juste  ciel ,  qiû.i^'epi^a^s ,  écarjte  pes  jiqrreijn  ! . .  • 

(Apercevant  entrer  Plise.) 
Élue  vient..  Sait-ell^  eocor  tous  nos  ipaU)9)u;9  ? 

S.C]ÈNE   ni. 

ÉLISE,  MADHERBAL. 

llADH£IlBi\I» 

En  FIS  Toîci  le  jour  maîqué  par.  nos  alanne^ , 

Madame  ;  c'en  est  &it ,  larbe  court  auj  arme^. 

Témoin  de  la  fureur  qui  dévore  ses  sens. 

Je  viens  de  recevoir  ses  adieux  menaçants  ; 

Le  bruit  dans  nps  reniparts  va  bientôt  s'en  rié^ndrfw 

ÉLISE. 

A  de  pareils  transports  la  reine  a  dd  s'attendre. 

Je  courais,  sur  vos  pas ,  la  chercher  en  ces  lieux 

(  Voyant  paraître  Didon.  ) 
Je  la  vois...  La  douleur  est  peinte  dans  ses  yeux. 

scën;r  IV. 

DIDON,  ÉLISE,  MADHERBAL. 

DiDON,  h^Uie, 
A  H  !  venez  rassurer  une  amante  troublée. 
Des  guerriers  phrygieiu  l'élite  est  as^mblee. 
Leurs  .prêtres  ont  dcja  fait  dresser  des  autds  : 

Ils  entraînent  Èaée  aux  pieds  des  iinn^ortel^ 

£lise ,  autour  de  lui  je  ne  vois  que  des  traîtres. 
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ÉLISE. 

Eh  quoi  I  soupçonnez-vous  la  vertu  de  leurs  prétzes  ? 
Qui  sait  si  par  leurs  soins  les  ^volontés  du  sort 
▲vec  tous  vos  projets  ne  seront  pas  d  accord  ?i 
Que  craignez-Tous  ? 

DIDOir. 

Je  crains  ce  cpie  leur  boacbe  annonça. 
Jamais  la  vérîtë  ne  dicta  leur  réponse. 
Je  ne  sais,  mais  mon  cceur  est  pénétre  d'effroi... 4. 
Et  ce  moment  peut-être  eàt  funeste  pour  moi, 

MADHERBAL. 

Permettez ,  an  milieu  de  vos  uistes  alarmes , 
Qu'un  zâé  serviteur  interrompe  vos  larpi^s. 
Vous  devez  votre  esprit,  madame ,  à  d'autres  soins: 
I/amour  a  ses  moments,  l'État  a  ses  besoins. 
D'un  Africain  jaloux  vous  concevez  la  r/ige  ; 
C'est  à  nous  de  songer  à  provenir  l'onige. 
Je  n'examine  plus  si  l'hymen  d'un  grapd  roi, 
.Si  cent  peuples  soumis  à  votre  ai^guste  loi, 
Vos  sujets  glorieux  étendant  leur  puissance 
Jusqu'aux  hords  où  le  ^il  semble  prendre  paissançei 
Si  l'avantage  eniîn  de  dopner  à  vos  fils 
Jupiter  pour  aïeul  et  les  dieux  pour  amis, 
D'un  éclat  si  flatteur  devQÎept  remplir  Votre  Amp, 
Ou  du  moins  quelque  temps  balancer  votre  flammç. 
Avant  que  votre  cœur,  pour  la  dernière  fois, 
Aux  yeux  mêmes  d'Iarbe  ei\t  déclaré  son  chqiX) 
J'ai  cru  deyoir  tous  dire  en  ministre  âdèle         \ 
Tout  ce  que  m'inspiroient  votre  gloire  et  mon  iMle  f 
Kt  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'un  sujet  plein  d'honneur 
Doit  jamais  de  son  maStre  iaocepter  la  faveur. 
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Mais  si  sa  volontë  ne  peut  être  changée, 
N'importe  en  quels  projets  son  âme  est  engagée» 
Résister  trop  long-temps  ce  seroit  le  trabir  : 
C'est  aux  dieux.de  juger,  aux  sujets  d'obéir. 
Ainsi  ne  pensons  plus  qu'à  la  prompte  défense 
Qui  peut  de  l'ennemi  confondre  l'espérance. 
Bientôt  sur  ces  remparts  tous  nos  cliej&  rassemblés 
Calmeront  par  mes  soins  nos  citoyens  troublé?. 
En  vain  contre  Didon  l'Afrique  est  conjurée  ; 
Du  peuple  et  du  soldat  ma  reine  est  adorée  : 
Tout  peuple  est  redoutable  et  tout  soldat  heiu-eux 
Quand  il  aime  ses  rois  en  combattant  pour  eux. 

ÉLISE,  à  Didon, 
Oui ,  je  ne  doute  point  qu^au  gré  de  votre  envie 
Les  Tyriens  pour  vous  ne  prodiguent  leur  vie... 
Mais  ;,  quoi  !  vous  oubliez  qu'un  téméraire  amour   ) 
Ose  vous  menacer  jusque  dans  votre  cour  ! 
Je  ne  le  cache  point  :  instruit  de  cette  injure , 
Autour  de  ce  palais  votre  peuple  murmure. 
Il  demande  ven^once ,  et  se  plaint  hautement 
Qù'Iarbe  dans  ces  murs  vous  brave  impunément , 
Et ,  si  Ton  en  croyoit  les  discours  de  Cartilage , 
Par  votre  ordre  en  ces  lieux  retenu  pour  otage.... 

DIDON,  l'interrompant. 
Le  retenir  ici!  Qu*ose-t-on  proposer? 
De  son  funeste  amour  est-ce  à  moi  d'abuser  ? 
Je  sais  que  dés  flatteurs  les  coupables  maximes 
Du  nom  de  polijjque  honorent  de  tels  crime»; 
Je  sais  que ,  trop  séduits  par  de  vaines  raisons , 
Mille  fois  mes  pareils,  dans  leurs  lâches  soupçons, 
Ont  violé  le  droit  des  palais  et  des  temples  : 
La  cour  de  plus  d'un  prince  en  offre  des  exemples  ; 
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Mais  uni  traître  jamais  ne  doit  être  imite. 
Moi,  qu'oubliant  les  lois  de  l'hospitalité, 
D'un  roi  dans  mon  palais  j  outrage  la  personne  ! 
Est-ce  aux  rois  d'avilir  l'éclat  de  la  couronne , 
Nous  qui  devons  donner  au  reste  des  humains 
L'exemple  du  respect  qu'on  doit  aux  souverains?... 

{A  Madherbal.) 
Oui ,  malgré  les  malheurs  où  son  courroux  nous  jette , 
Allez  ;  et  que  ma  garde  assure  sa  retraite  ; 
Que  ce  prioce,  à  l'abri  de  toute  trahison  y 
Accable,  s'il  le  peut,  mais  respecte  Didon. 
J*aîme  mieux ,  au  péril  d'une  guerre  barbare , 
Que  l'univers,  témoin  du  sort  qu'on  me  prépare, 
Condamne  un  vain  excès  de  générosité, 
Que. s'il  me  reprochoit  la  moindre  lâcheté. 

(  Madherbui  sort  ) 

SCÈNE    V, 

DIDON,  ^LIS£. 

DIDON. 

A IX  !  c'est  trop  retenir  ma  douleur  et  mes  larmes. 
Mon  amant  peut  lui  seul  dissiper  mes  alarmes... 

{A  part.) 
Qu'il  tarde  à  revenir  !...  Et  vous,  peuples  ingrats, 
Loin  de  mes  yeux  encor  retiendrez-vous  ses  pas? 

ÉLISE,  voyant  paraître  Enée, 
Il  vient. 

DiDOit,  h  part. 
A  son  aspect  que  ma  crainte  redouble  ! 
Tout  est  perdu  pour  moi  -,  je  le  sens  à  mon  trouble. 


XQO  pIlXO^. 

SCÈNp    VI. 

ËNJf:E,  DIDON,  ËLISB. 

ij[iE,  à  part  j  au  fond  du  théâtre,  en  ty^e^cevatii 

Didon  ,  et  en  voulant  s'étoi^iier. 
Dieux  !.je  ne  croyois  pas  la  rencontrei?  iq.  ' 

DiDOS,  h  part. 
ApprochoDs....  Mon  destin  va  donc  être  ^airci  !..« 

(  A  Enée  ,  en  le  retenant.  ) 
Vous  me  fuyez,  seigneur? 

tviz. 
Malheureuse  princesse , 
te  ne  mëritois  pas  toute  votre  tendresse. 

DIS  OH. 

19on,  je  vous  aimerai  jusqu'au  dernier  soupir.... 
Mais  que  dois- je  penser  ?  Je  vous  entends  gémir  a... 
Vous  de'toumez  de  moi  votre  vue  égarée... 
Ah  !  de  trop  de  soupçons  mon  Ame  est  dévorée.... 
Seigneur! 

ÉHÉE. 

Au  désespoir  je  suis  abandonné: 
Vous  voyez  des  mortels  le  plus  infortuné. 
Mon  coeur  frémit  enoor  de  c^  qu'il  vient  d'apprendre.' 
Dans  le  camp  des  Troyens  Iç  ciel  s'est  fait  eniendre. 
n  s'explique ,  madame ,  et  me  réduit  au  choix 
D'être  ingrat  envers  vous  ou  d'enfreindre  ses  lois. 
Une  voix  formidable ,  ftux  mortels  inconnue , 
A  murmuré  long-temps  dans  le  sein  de  la  nue. 
Le  joui  en  a  pâli ,  la  terre  en  ^  ti-emblc  ; 
L'autel  s'est  entr'ouvert  «  et  le  piètre  a  parlé. 
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«  Èîùoffe ,  xn'a-t-il  £t ,  ittie  tèndresde  Taiûe. 
ce  II  ne  t'est  pas  ^nnis  de  disposer  de  toi. 
«  Fab  des  inurs  de  Càrthage  ;  abandonne  h  reine, 
u  Le  destin  pour  une  autre  a  rësenré  ta  fbi.  » 
Tout  le  peuple  aussitôt  pousse  des  cris  de  ioie. 
Ju^ez  du  désespoir  où  mon  âme  se  noie  ! 
J'ai  voulu  vainement  combattre  leurs  projets. 
On  m'oppose  du  ciel  les  absolus  décrets , 
Les  champs  ausoniens  prontis  à  notre  audace  ^ 
Et  l'univers  soumisaux  héros  de  ma  race, 
Dans  un  repos  obscur  Énée  enseveli , 
Ses  exploits  oubliés ,  s<|q  honneur  avili, 
Des  Troyens  fu^tifs  la  fortime  incertaine  ^ 
De  vos  propres  sujets  le  mépris  et  la  haine. 
Que  vous  dirai- je  enfin  ?  accablé  de  douleur,      -    , 
Déchiré  par  l'amour,  entraîné  par  l'honneur 

(1/  liéiUe  à  poursuivre,') 
niDOS. 
Qu'avez-vous  résolu  ? 

É  »  É  E. 
Plaignez  plutôt  mon  âme.. 
Tout  parloit  contre  vous,  tout  condamnoît  ma  flamme^ 
Ma  gloire,  mes  sujets ,  nos  prêtres  et  mon  fils..... 

^iDOn,  l'interrompant, 
N'achevez  pas,  cruel  !  Vous  avez  tout  prdmià!  ':..., 
Où  suis-je  ?  n'est-ce  point  un  songe  qui  tn'abuse  ? 

Est-ce  vous  que  j'entends? interdite,  conifnie, 

Je  sens  ma  foible  voix  dans  ma  >»ouché  èxpirei-. 
E.sl-il  bien  vrai  ?  ce  jour  va  donc  nous  séparer  ? 
Qui  me  consolera  dans  mes  douleurs  profondé-;  ? 
Mon  corar^-pion  triste  cdeur  vous  suivra  sur  lés  otfdesi 
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Et  d'une  vaiue  ^oke  occupé  tout  entier , 

Au  fond  de  l'univers  vous  irez  m'oublierl..... 

]iroubIierI<..,  Ah  I  cruel  !  de  quelle  affreuse  idée 

Motn  âme  eu  vous  perdant  se  verra  possédée  I 

J'ai  tout  sacrifié  ^  j'ai  tout  tralii  pour  vous« 

Je  romps  la  foi  jurée  à  mon  premier  «poux. 

Des  rois  les  plus  puissants  je  dédaigne  l'hommage; 

J'expose  pour  vous  seul  le  salut  de  Carthage. 

Je  le  Êds  avec  joie ,  et  lé  ciel  m'est  témoin 

Que  mon  amour  voudroit  aller  encor  plus  loin .. .. 

Hélas  !  de  notre  hymen  la  pompe  est  ordonnée. 

Je  volois  dans  vos  bras ,  cher  et  barbare  Ënée  ! 

Mais,  que  dis^je  ?  ton  sort  ne  dépend  plus  de  toi. 
Je  t*ai  livré  mon  cœur  ;  tu  m'as  donné  ta  foi. 
Les- serments  font  l'hymen ,  et  je  suis  ton  épouse. 
Oui,  je 'la  suis,  Ënée! 

ÊHÉE,  à  part, 
O  fortune  jalouse  î 
Pouvois-tu  m'accabler  par  de  plus  rudes  coups*?  ..- 

{  à  Didoii.  ) 
Ah  !  je  suis  mille  fois  plus  à  plaindre  que  vous  ! 
Vous  régnez  en  ces  lieux  ;  ce  trône  esl  voire  ouvrage  : 
I^e  ciel  n'a  point  proscrit  les  remparts  de  Carthage. 
Il  les  voit  s'élever,  et  ne  vous  force  pas 
D'aller  de  mers  en  mers  chercher  d'autres  Etats. 
Le  soin  de  gouverner  un  peuple  qui  vous  aime  y 
L'éclat  et  les  attraits  de  la  grandeur  supi-êmc 
EiTaceront  bientôt  une  triste  a^iitic 
Que  nourrissoit  pour  moi  votre  seule  2>itié; 
Et  moi,  jusqu'au  tombeau  j'aimerai  lua  princesse: 
Mon  cœur  vers  ces  climats  revolcra  sans  cesse. 
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Climats  trop  fortunés  où  l'on  vit  sous  vos  lois  \ 
Hélas  !  si  de  mon  sort  j 'a vois  ici  le  choix , 
Bornant  à  vous  ainier  le  bonheur  de  ma  vie , 
Je  tiendrois  de  vos  mains  un  sceptre ,  une  patrie. 
Les  dieux  m'ont  envié  le  seul  de  leurs  bienfaits 
Qui  pouvoit  réparer  tous  les' maux  qu'ils  m'ont  £iits.... 
Adieu  !  vivez  heureuse  et  régnez  dans  l'Afriqiie. 

b  I D  o  N. 
Ainsi  TOUS  remplirez  ce  décret  tyranni<]ue, 
Cet  crade  Êital ,  si  souvent  démenti  ? 
Mon  espoir ,  mes  projets ,  tout  est  anéanti  ? 
Ni  l'état  déplorable  où  l'amour  m'a  réduite  y 
T^i  la  mort  qui  m'attend  n'arrêtent  votre  fuite; 
Vous  rompez,  sans  gémir ,  les  liens  les  pins  donx^...» 
Mais  pour  votre  départ  quel  temps  choisissez-vous? 
Nul  vaisseau  n'ose  encor  reparoitre  sur  l'onde; 

Voyez  ce  ciel  obscur  et  cette  mer  qui  gronde  ! 

Ah  !  prince ,  «quand  ces  murs  défendus  par  Hector  j 

Quand  ce  même  Ilion  subsisteroit  encor , 

Dans  les  tombeaux  de  Tonde  iriez-vous  chercher  Troie  ? 

Attendez  que  des  mers  le  ciel  ouvre  la  voie  ; 

Kt ,  puisqu'il  faut ,  enfin ,  vous  perdre  pour  toujours , 

Que  ie  vous  perde ,  au  moins ,  sans  craindre  pour  vos  jours! 

ÉNEE- 

A  vos  désirs ,  aux  miens  le  ciel  est  inflexible. 

Hélas  !  si  vous  m'aimez ,  montrez- vous  moins  sensible. 

Obéissez  en  reine  aux  volontés  du  ^ort. 

Ilien  ne  peut  des  Troyens  modérer  le  transport; 

Hlfirayés  par  l'oracle  et  pleins  d'un  nouveau  zèle , 

Ils  volent ,  dès  ce  jour ,  où  le  ciel  les  appeUe. 

Moi-même  vainement  je  voudrois  arrêter 

Des  Sujets  contre  moi  prompts  à  se  révolter. 

Théâtre.  Tragédies.  3.  '7 
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(  Voyant  i'altétaliùn  que  son 
.discours  porte  dans  les  iraiU 
de  Didon,  ) 
3e  les  reftôis  bientôt. . . .  Mais ,  quel  sombre  nuage , 
Madame ,  en  ce  moment  trouble  votre  tiéa^  ? 
Vous  ne  m'ëcoutez  plils,  vous  détournez  les  yeux! 

D I D  o  ic. 
I^on,  tu  n'es  point  le  sang  dés  héros ,  ni  des  dieux. 
Au  milieu  des  Mchérs  tù  le^  la  naissance  ;  ' 

.  Un  monstre  des  forêts  éleva  tort  enfoncé , 
Et  tu  n'as  rien  dlruTn'aiii  que  l'art  trop  dangereux 
.De  séduire  une  femme  et  de  trahir  ses  feux.  ' 
Dis-moi ,  qui  t'appeToit  aux  bords  de  la  Lybîe  ? 
T'ai-je  arraché,  moi-nième,  au  sein  de  ta  patrie? 
Te  fais-je  abandonner  un  empire  assuré, 
Toi  qui ,  dans  Tunivers,  proscrit,  désespéré, 
Flnvironné  partout  d'ennemis  et  d'obstacles, 
Serois  encor  sans  moi  le  jouet  des  oracles  ? 
Les  imhiortels ,  jaloux  du  soin  de  ta  ^and?nr, 
Menacent  tes  refus  de  leur  courroux  vengeur?.... 
Ah  î  ces  présages  vains  n  ont  rien  qui  m'éponvanle  : 
Il  fnùt  d  autres  raisons  pour  convtilncre  une  amanfe. 
Tranquilles  dans  les  cieux,  contents  de  nos  autels, 
Les  dieux  s'occupent-ils  des  amouis  des  mortels? 
Notre  cœur  est  un  bren  que  leur  bonté  nous  laisse  ; 
Ou  si  jusquék  à  nous  leur  majesté  s'abaisse, 
de  n'est  que  pour  punir  des  traîtres  comme  toi , 
Qui  d'une  foible  amante  ont  abusé  la  foi. 
Crains  d'attestei*  èncor  leur  puissance  sùptféztte  : 
Leur  foudre  ne  doit  plus  gronder  que  sut  tOi*m'ênic.., 
Mais  tu  ne  connois  JMint  leur  austère  équilè'v 
Tes  dieux  sont  ïe  parjifrè  et  l'infidélité. 
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Hélas  !  que  tios  transports  ajoutent  à  m»  peine  ! 
Moi-même  je  succombe ,  et  mon  âme  inoertaina 
Ne  sauroit  soutenir  Fëtat  où  je  tous  vois.... 
Didon!.... 

DiDON^  l'Interrompant. 
Adieu,  cruel  !  pour  la  demièrp  fois. 
Va,  cours,  vole  au  milieu  des  vents  et  des  ora.;>es  ; 
Préfère  à  mon  palais  les  tieux  les  plus  sauvages  : 
Cherche ,  au  prix  de  tes  jours,  ces  dangereux  diuiats 
Où  tu  ne  dois  régner  qu'après  mille  combats. 
Hélas  !  mon  cœur  charmé  t'ofiroit  dans  ces  asiles 
Un  trône  aussi  brillant  et  des  biens  plus  tranquilles. 
Cependant,  tes  redis  ne  peuvent  me  guérir; 
Mes  pleurs  et  mes  regrets ,  qui  n'ont  pu  t'attendrir , 

Loin  d'éteindre  mes  £eux,  les  redoublent  encore 

Je  devrois  te  haïr,  ingrat  I  et  je  t'adore. 
Oui ,  tu  peux  sans  amour  t'éloigner  de  ces  bords  ; 
Mais  ne  crois  pas,  du  moins,  me  quitter  sans  remords. 
Ton  cœur  fût-il  eucor  mille  fois  plus  barbare , 
lu  donneras  des  pleurs  au  jour  qui  nous  sépare  ; 
Et,  du  haut  de  ces  murs  témoins  de  mon  trépas, 
Les  feux  de  moix  bûcher  vont  éclairer  tes  pas. 
(Elle  veut  s*èloi^ner.) 
CH^E,  voulant  la  retenir,  * 
Ah  !  madame,  arrêtez.... 

DXDOiiy  l'interrompant. 

Ah  !  laisse-moi ,  peifide  ! 
iviz. 
Où  eourez- vous  ?  SouB^  que  la  raison  vous  goidew 
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DIDON. 

Va  f  je  n'attends  de  toi  ni  pitié,  ni  secours. 

Tu  veux  m'abandonner ,  que  t'importent  mes  jours  ? 

ËNÉE. 

Eh  bien  !  ma^ré  les  dieux,  vous  serez  ol)éie..K. 
.  /  (  Didon  sort  avec  Éiise,) 

SCÈNE  VIL 

ÉNiilE,  seul. 

Elle  fuit.  ;...  Arrêtez Prenons  soin  de  sa  vie. 

(  li  fait  quelques  pas  pour  suivre  Didon.  ) 

SCÈNE  VIIL 

ACHATE,  ÉNÉE. 

ACHÂTE,  arrêtant  Enée. 
S.EioifEnB ,  les  Phrygiens  n'attendent  <jue  leur  roi. 
Partons  ;  le;  ciel  l'ordonne. 

ÉH^E. 

Achate,  lai^se-moî. 
Le  ciel  n'<»:donne  pas  que  je  sois  un  barbare. 
{Il  sort,) 

SCÈNE    IX. 

ACHATE,  seul: 

Que  vois-je?....  quel  transport  de  son  àme  s'empare?... 
Courons  ;  sachons  les  soins  dont  il  est  combattu.... 
Dieux  !  £iut-il  que  l'amour  surmonte  la  vertu  ! 

FIN    DU    TBOlSitME    ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ÀGHATE.  MADHERBAL. 

HADHERBAL. 

Où  contez-vous,  Achate? 

ACHATS. 

Où  moD  devoir  m'entraîne; 
Vous  enlever  mon  prince  et  sauver  votre  reine. 

MADHERBAL. 

Quel  est  donc  ce  discours  ?  Expliquez-vous. 

ACHATS. 

Craignes 
Un  peuple ,  des  soldats ,  justement  indignés. 
La  voix  d'un  dieu  vengeur  a  tonné  sur  leurs  têtes. 
D'ua  hymen  qu'il  condamne  interrompez  les  fêtes. 
Le  ciel  arrache  i'^nëe  aux  transports  de  Didon , 
Et  les  délnis  de  Troie  aux  eni'ants  de  Sidon. 
Obéissez  aux  dieux  et  rendez-nous  Énée. 

MADHERBAL. 

Ah  !  puisse-t-il  bientôt  remplir  sa  destinée? 
Puisse-t-il,  consolé  de  ses  premiers  malheurs, 
Du  ciel  qui  le  protège  épuiser  les  Êiveurs , 
Enchaîner  à  jamais  la  fortune  volage , 
Et  régner  glorieux  ailleurs  que  dans  Carthage  I' 

ACHATS. 

Est-ce  TOUS  qoe  j'entends,  Madberbal? 

17. 
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ûm,c*Mtmoi, 
Qui  gëmis  sur  la  reine  et  qui  plains  votre  roi. 
Le  sort  ne  les  fit  point  pour  être  heureux  ensemble. 
Je  déplore  avec  vous  le  nœud  qui  les  assemble . 
Nœud  fnneste  et  cruel ,  que  l'amour  en  courroux 
A  forni^ë  pour  les  perdre  et  nous  détruire  tous  ! 
Énëe  est  un  héros  que  l'univers  admire  ; 
Mais  d'une  jeune  reine  il  renverse  l'empire. 
La  gloire ,  la  pitié ,  tout  presse  son  départ. 
iSll  difiere  d'un  jour ,  il  partira  .trop  twd. 

ACBATE. 

Je  ne  puis  vous  cacher  ma  joie  et  ma  surprise. 

Ministre  vertueux,  pardonnez  la  franchi^ 

D'un  soldat  qui  jugeoit  de  vous  par  vos  pareils. 

Favori  de  la  reine ,  âme  de  ses  conseils , 

Et  par  elle,  sans  doute,  instniit  de  sa  tendresse, 

J'ai  cru  que  vous  serviez  ou  flattiez  sa  foiblesse. 

L'absolu  ministère  est  remis  dans  vos  mains  ; 

J'ai  vu  tous  les  apprêts  d'un  hymen  que  je  çrfûns^ 

Etpouvois-je?.... 

t^ADSEBBAL,  l'iiiterrompanL 

Eh  !  voilà  le  destin  des  ministres  ! 
Tictimes  de  dbcours ,  de  jugements  sinistres; 
Coupables,  si  l'on  croit  le  peuple  et  le  soldat, 
Des  foiblesses  du  prince  et  des  maux  de  l'Etat... 
Emplois  trop  enviés  que  la  foudre  environna  I.... 
Heureux  qui  voit  de  loin  l'éclat  de  la  couronne! 
Heureux  qui  pour  son  roi  plein  de  zèle  et  d'amoiuC 
Le  sert  dans  les  combats  et  jamais  à  la  oour  !.... 
I^ous  sommes  menacés  d'une  attaque  prochaine  i 
Je  venois  de  mes  soin#  rendre  compte  à  ^  jonue. 
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Je  n'ai  pn  ipénénxtr  au  fond  de  >on  palais. 
Cependant,  nos  aoldats ,  nos  citoyens  8ont4>c6ts. 
Daignent  les  justes  dieux  soutenir  sa  querelle  ! 
Contre  tant  d'ennemis  que  pourvoit  notre  zèle  ?.... 
La  porte  s^ouvro....  On  vient...  C'est  votre  roi  qui  aqrt..* 
J*ai  rempli  mon  devoir  let  n'attends  que  la  mort. 
(li  s*éloigne,) 

SCÈNE  IL 

ÉNÉE,  ÉLISE,  ACHATS. 

ttftY,  à  Élise. 
Elise,  que  la  reine  étouffe  ses  alarmes  : 
Énëe  à  ses  beaux  yeux^a  coûté  trop  de  larmes. 
Je  cours  aux  Phrygiens  déclarer  mes  projets, 
D'un  départ  trop  fatal  détruire  les  apprêts  ; 
Et  bientôt,  ramené  par  l'amour  le  plus  tendre, 
J'irai,  plein  de  transports,  la  revoir  et  l'entendre, 
D'un  hymen  désiré  presser  les  doux  liens , 
Et  porter  à  ses  pieds  l'hommage  des  Troyens. 

{EUesorL)      * 

SCÈNE   IIL 

ÊITÉE,  ACHATS. 

kCRÂTEf  à  part. 

(AÉnée,) 
DiEDx  !  le  pennettreznVQus?....  Seigneur,  v^tr»  préiepc* 
Me  rend ,  tout  à  la  fois ,  la  vie  et  l'espérance. 
Vos  vaisseanx  séparés  couvrent  déjà  les  mers  : 
Les  cris  des  matelot»  font  retentir  1«6  airs  ; 


20O  DIDON. 

Un  jour  plus  pur  nous  luiti^  et  le  vent  n«as  Beoonde.' 
HAtons-nous.  Vos  soldats ,  prêts  à  Toler  sur  Tonde  9 
De  leur  chef ,  en  secret^  accusent  la  lenteur. 

ÉNÉE. 

J  ai  TU  la  reine ,  ixliate,  et  l'amour  est  vainqueur  ! 

ACHATS. 

Que  dites-vous ,  l'amour?...  Ah  !  je  ne  puis  vous  croire. 
Non ,  Tamour  n'est  point  fait  pour  étouffer  la  gloire. 
Elle  parle ,  cUe  ordonne  :  il  lui  faut  obéir. 
Ce  n*est  pas  vous ,  seigneur ,  qui  devez  la  trahir. 

ÉSÉE. 

Je  n'ai  que  trop  prévu  ta  plainte  et  tes  reproches: 
Ton  maître  en  ce  moment  redoutoit  tes  approches.... 
Mais  que  veux-tu  ?  l'amour  fait  taire  mes  remords , 
Et  dans  mon  cœur  trop  foible  il  brave  tes  efforts. 
Cependant^  tu  le  sais?  et  le  ciel  qui  m'écoute 
M'a  vu  sur  ses  décrets  ne  plus  former  de  doute ,   ■ 
Renoncer  à  Didon,  lui  venir  déclarer 
Qu'enfin  ce  triste  jour  nous  alloit  séparer, 
A  ses  premiers  transports  demeurer  inflexible , 
Et  paroître  barbare  autant  qu'elle  est  sensible. 
Je  contenois  mes  feux  prêts  à  se  soulever. 
Le  dessein  étoit  pris. ...  Je  n'ai  pu  l'achever  ; 
Et  je  ne  puis  encor,  tout  plein  de  ce  que  j'aime, 
Rappeler  ce  projet  sans  m'accuser  moi-même.... 
Je  courois  vers  Didon ,  quand  tes  empressements 
Gommençoient  d'attester  la  foi  de  mes  serments. 
Que  m'importoit  alors  une  vaine  promesse? 
Je  tremblois  pour  les  jours  de  ma  chère  princesse. 
Quel  spectacle,  grands  dieux!  quelle  horreur I quel  effix>i! 
Tout  regrettoit  la  reine  et  n'accusoit  que  moL 
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le  ne  pttis  sans  frémir  en  retracer  l'image. 
Son  âme  de  ses  sens  avoit  perdu  l'usage  ; 
Son  front  pâle  et  déÊdt,  ses  yeux  à  peine  ouverts. 
Des  ombres  de  la  mort  sembloient  être  couverts. 
Cependant  sa  douleur  et  ses  vives  alarmes 
Donnoîent  de  nouveaux  traits  à  l'éclat  de  ses  charmes , 
Et  jusque  dans  ses  yeux,  mourants,  noyés  de  pleurs, 
Je  lisois  son  amour,  mon  crime  et  ses  mallieurs  !.«.. 
Mais  bientôt ,  ses  transports  succédant  au  silence , 
Je  n'ai  pu  de  mes  feux  vaincre  la  violence  : 
Je  n'en  saurois  rougir  ;  et  tout  autre  que  moi 
D'un  si  cher  ascendant  auroit  subi  la  loi. 
Lorsqu'une  amante  en  pleurs  descend  à  la  prière  ^ 
C'est  alors'  qu'elle  exerce  une  puissance  entière  y 
Et  l'amour  qui  gémit  est  plus  impérieux 
Que  la  gloire ,  le  sort,  le  devoir  et  les  dieux. 

ÀCHATE. 

Qu'entends-je?.. Est-il  bien  vrai?..  Quelle foiblesse  extrême! 
Quoi!  ramour?..Non, seigneur,  vousn'étes  plus  vous-même^ 
Que  diront  les  Troyens  ?  que  dira  l'univers  ? 
On  attend  vos  exploits  j  et  vous  ,portez  des  fers  ? 

£née.       f^ 
Eh  quoi  !  prétendrdis-tu  que  mon  âme  tûnide 
19'eût  dans  ses  actions  qu'un  vain  peuple  pour  guide  ?. 
Crois-moi ,  tant  de  héros ,  si  souvent  condamnés , 
D'un  oeil  bien  différent  seroient  examinés , 
Si  chacun  des  mortels  connotssoit,  par  lui-même, 
Le  pénible  embarras  qui  suit  le  diadème  ; 
Ce  combat  étemel  de  nos  propres  désirs . 
Fa  le  joug  de  la  gloire  et  l'amour  des  plaisirs  ; 
Ces  goûts ,  ces  sentiments  unis  pour  nous  séduire; 
Dont  il  £iut  triomidiery  et  qu'on  ne  peut  détruire  : 
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Dans  l'esprit  du  vulgaire  un  moment  dangereux 
Suffit  pour  décider  d'un  prince  malheureux. 
Témoin  de  nos  revers ,  sans  partager  nos  peines , 
Tranquille  spectateur  des  alarmes  soudaines 
Que  le  sort  envieux  mêle  avec  nos  exploits , 
Le  dernier  des  humains  pretend  juger  les  rois; 
Et  tu  veux  que,  soumis  à  de  pareils  caprices, 
Je  doive  au  préjugé  mes  vertus  ou  mes  vices  ? 

ACHATE. 

Eh  bien  !  laissez  le  peuple ,  injuste  et  plein  d'erreurs, 
Remplir  tout  l'univers  d'insolentes  rumeurs. 
Serez-vous  moins  soigneux  de  voue  renommée? 
Et  votre  âme  aujourd'hui ,  de  ses  feux  consumée , 
Veut'-elle,  sans  retour,  languir  dans  ses  liens? 

ÉKÉE. 

'Eh  !  n'ai-je  pas  fini  les  malheurs  desTroyens? 
De  la  main  de  Didon  je  tiens  une  couronne. 
Je  possède  son  cceur,  je  partage  son  trône; 
Quelle  gloire  pour  moi  peut  avoir  plus  d'appas  "^ 

ACHATÇ. 

La  gloire  n'est  jama^  où  la  vertu  n'est  pas. 
Fidèle  adorateur  des  dieux  de  nos  ancêtres, 
Osez-vous  résister  à  la  voix  de  nos  maîtres  ? 
Ouhliez-vous ,  seigneur ,  leurs  ordres  absolus , 
Et  des  mânes  d'Hector  ne  vous  souvient-il  plq»  ? 
C'est  par  vous  que  j'ai  su  qu'en  cette  nuit  terrible 
Qui  vit  de  nos  remparts  l'embrasement  horrible , 
Vous  trouvâtes  son  ombre  au  pied  de  nos  auteU  : 
<c  Fuyez ,  vous  cria-t-il ,  rtifant  des  immortels. 
«  Recueillez  les  débris  de  ma  triste  patrie , 
«  Et  ses  dieux  protecteurs ,  qu'Uion  vous  fX)ofie. 
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«  VesUi,  le  fea  sacré ,  sont  remis  dans  vos  mains, 
t(  Comme  un  gage  étemel  du  respect  des  faamainSb' 
u  .Qu'ils  suivent  sur  les  mers  Ja  fortuoe  d'Énëe  \ 
((  Cherchez  l'heureuse  terre  aux  Troyens  destinée. 
((  Partez ,  d'un  nouveau  trône  auguste  fondateur.  » 
Ainsi  parloit  Hector;  ainsi  parloit  l'honneur.... 
L'honneur,  Hector,  le  ciel,  rien  n'ébranle  votre  âme  ?... 
Aimez  donc;  devenez  l'esclave  d'une  femme....  . 
Mais  il  vous  reste  un  fils.  Ce  fils  n'est  plus  à  vous  : 
11  appartient  aux  dieux ,  de  sa  grandeur  jaloux. 
Par  ma  bouche  aujourd'hui  vos  peuples  le  demandent  ; 
Promis  à  l'univers,  les  nations  l'attendent. 
Vous  le  savez,  seignear,  vous  qui  dans  les  combat* 
De  ce  fils,  jeune  encor,  deviez  guider  les  pas  : 
Ses  neveux  fonderont  une  cité  guerrière, 
Qui  changera  le  sort  de  la  nature  entieiré , 
Qui  lancera  la  foudre,  ou  donnera  dèâ  I6t6,' 
Vx  dont  les  citoyens  tommàddëront.aux  rois. 
Dt'ja  dans  ses  décrets  le  màitre  du  tonnerre 
lâvre  k  ce  peuple  roi  l'empire  de  la  tenie. 
I>.ai8sez  à  votre  fils  commencer  un  destin 
Dont  les  siècles  futurs  ne  verront  point  la  fin , 
Kt  n'avilissez  plus  dans  une  paix  profonde 
Le  sang  qui  doit  former  les  conquérants  du  monde. 

ÉNÉE. 

Arrête. . . .  c'en  est  trop ....  mes  esprits  étonnés 
Sous  on  joug  inconnu  semblent  être  enchaînes.... 
Quel  ièa  pur  et  divin  I  quel  édat  de  lumière 
Embrase  en  ce  moment  mon  âme  toute  entière  ?...: 
Oui ,  je  «omroence  à  rompre  un  charme  dangereux 
A  cette  noble  image ,  à  ciet  traits  généreox , 


ao4  DIDON. 

A  ces  mâles  discours,  dont  la  force  ne  toti^be  > 

Je  reconaois  les  dieux,  qui  parlent  par  ta  bouche., . . 

Kh  bien!  obéissons....  Il  ne  £iut  plus  songer 

A  ces  nœuds  si  charmants  qui  m*alloient  engager.. . . 

(  A  pari.  ) 
Viens  ;  je  te  suis....  Et  vous ,  à  qui  je  sacrifie 
L'objet  de  mon  amour ,  le  bonheur  de  ma  vie, 
Sages  divinités ,  dont  les  soins  étemels 
Président  chaque  jour  au  destin  des  mortels , 
Recevez  un  adieu ,  que  mon  ûme  tremblante 
Craint  d'offrir  d  elle-même  aux  transports  d'une  amante. 
lïe  l'abandonnez  pas  ;  daignez  la  consoler. 
C'est  à  vo\is  seuls,  grands  dieux!  que  j'ai  pu  l'immoler.... 
(  A  Achate.  ) 
Allons. 

ACHATE,  à  part  j  apercevant  Dldoiu 
Ah  !  c'est  la  reine....  O  funeste  piésage  ! 
ÉNÉE,  a  part, 
O  dieux  !....  et  vous  voulez  que  je  quitte  C&rthage  !. ... 

(  0/1  entend  te  bruit  d'une  fouie  prochaine.  ) 
Alais ,  quels  cris ,  quel  tumulte i.,. 

SCÈNE    IV. 

DIDON,  ÊNÊE,  ACUATË. 

DIDON,  à  ses  gardes  qui  sont  en  dehors, 

OoryBEz-LEun  mon  palais..., 
A  ces  peuples  ingrats  épargnons  des  forfaits. 

tvÉz. 
Quoi  !  dans  ces  lieux  sacrés  vous  ét£s  outragée  ? 

DIDON. 

Seigneur,  de  mon  palais  la  porte  est  assiégée. 


k 


ACTE  lY,  SCÈNE  IT.  *o5 

Par  qui? 

DIDOltf. 

Par  les  Troycns. 

ijsitzy  à  part. 

Ah.  !  prince  loalheareiix  !,.« 
(AAchate,) 
Achate ,  c'en  est  trop  ;  vous  me  répondrez  d'eux  : 
Courez,  et  yengez-moi  de  leur  Uche  insolence. 
{Achate  sort.) 

SCÈNE  V.       J, 

DIDON,  ENÈE. 

/ 

DIDOV. 

Non,  non,  je  leiv  pardonne;  oublions  leur  offense  : 
Ils  suî voient  un  faux  zèle ,  et,  loin  de  vous  trahir, 
A  vos  ordres  peut-être  ils  croyoient  obéir... . 
Hélas  !  c'est  la  pitié  qui  seule  vous  arrête. 
Vous  couriez  les  rejoindre  et  la  flotte  ctoit  prête.  .- 

(  A  part.  ) 
O  douleur!  6  foiblesse î  ô  triste  souvcnii-  ;.... 
De  mon  saisissement  je  ne  puis  revenir... ^ 

(AÉnée,) 
Ma  force  et  ma  raison  m'avoient  abandonnée  , 
Des  portes  de  la  mort  vous  m'avez  ramenée.... 
Elise  m'a  parlé ,  seigneur....  Si  je  l'en  crois , 
Mon  âme  sur  la  vôtre  a  repris  tous  ses  droits^... 
Cher  prince  !  contre  vous  mon  cœm*  est  sans  défr  nfie  \ 
Dans  les  illusions  d'une  vaine  espérance 
Vous  pouvez,  d'un  seul  mot,  sans  cesse  m'égarer  : 
Mon  sort  est  de  vous  croire  et  de  Touft  adorer. 

ThJ^lre.  Tragédies.  3,  ï6 


»o6  DIDON. 

ÊVÉE. 

Vous  ne  régnez  que  trop  sur  mon  âme  éperdue  ï 
J  obëissois  aux  dieux....  Mifis  }e  vous  ai  revUe  ; 
Mon  amour  à  vos  pleurs  les  a  9aiàÉîfi<%, 
Et  je  suis ,  malgré  moi ,  sacrilège  à  vos  pieds.. . . 
Mais  qnd  sferà  lé  fruit  d'Un  excès  de  foiUesse  ? 
Les  dieux  triompheront,  s'ils  combattent  sans  cesse. 
Maîtres  dé  tx6&  destins  et  de  nos  ooetin.... 
n  I  n  O  N ,  Clntérrompahli 

J'entends, 
Et  ma  fnneste  erreur  a  duré  trop  long-temps. 
Je  le  vois ,  l'espérance  est  trop  prompte  à  renaître.. .. 
Mes  yeux  s'ouvrent,  seigneur;  et  je  dois  vous  connoitie. 
D'un  amour  mallieureux  j'ai  pu  sentir  les  coups  ; 
Mais  pouvois-je  exiger  qu'un  guerrier  tel  que  vous , 
Qu'un  he'ros  tant  de  fois  utile  h  la  Phry^gle , 
Qui  doit  vaincre  et  régner ,  au  péril  de  sa  vie , 
Dans  la  cour  d'une  reine  abaissât  son  grand  cœur 
Aux  servîtes  devoirs  d'une  amoureuse  ardeur?... 
Didon,  en  vous  aimant,  sait  se  rendre  justice. 
Je  ne  méritois  pas  un  si  grand  sacrifice. 
Vos  desseins  par  mes  pleurs  ne  sont  plus  balânoÀ  : 
Vos  feux  et  vos  serments  par  la  gloire  eSacés.... 

É  S  É  E ,  Cuite nompant. 
Quoi!  toujours  tua  tendresse  est-elle  soupçonnée? 

DIDON. 

Vous  voulez  me  quitter...,  vous  le  voidez,  Énée: 
Je  le  sens ,  je  le  vois ,  et  je  ne  prétends  plus 
Tenter  auprès  de  vous  des  efforts  superflus.... 
Mais ,  avant  que  ce  jour  à  jamais  nous  sépare , 
Considiérez ,  du  moins,  les  inauz  qu'il  me  prépare. 
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larbe..'..  hélas  !  seigneur,  c<Mnbieii  jtf  m'abusois  ! 
larlie  a  su,  par  moi,  que  i«  tous  épousois  : 
n  l'a  cm.  Les  flambeaux,  les  chants  de  l'hyméuée, 
En  ont  instruit  Carthage  |st  l'Afrique  indignée.. .,. 
Etrangère  en  ces  lieux ,  sans  espoir  de  secours, 
Je  vois  ce  roi  jaloux  armé  contre  mes  jours  ; 
Et  vous  à  qui  mon  cœur  sacrifioit  sans  peine , 
D'un  amant  redoutaHe  et  l'amour  et  la  haine, 
Vous  que  je  prëférois  au  fils  de  Jupiter, 
Vous  dont  le  sofivenir  me  sera  toujours  cher, 
Pour  prix  du  tendre  amour  dont  vous  goûtiez  lesohannes, 
Vous  me  laissez  la  guerre  et  la  honte  et  les  larmes. . . 
Je  ne  devrai  qu'à  vous  le  trépas  ou  les  &rs... 
Après  cela ,  partez  ;  mes  ports  vous  sont  ouverts. 

SCÈNE  VI. 

MADHEKBAL,  DIDON,  ÉNÉE. 
MADHEBBAI.,  à  Didon, 
Les  Africains,  madame,  avancent  dans  la  plaine  ^ 
Ils  ont  même  occupé  la  montagne  prochaine  : 
Un  nuage  de  sable,  élevé  jusqu'aux  cieux, 
Et  le  déclin  du  jour  les  cachent  à  nos  yeux. 
Mais ,  s'il  en  faut  juger  et  par  leurs  gens  de  guerre, 
Et  par  le  bruit  des  chars  qui  roulent  sur  la  terre, 
Couduite  par  larbe ,  au  sein  de  vos  États , 
Une  armée  innombrable  accompagne  ses  pas. 
£N££,  h  part, 
{A  Didon.) 
Qu'entends-je?....  Sur  ces  bords  c'est  moi  qui  les  attire. 
Reine  ;  c'est  donc  h  moi  de  sauver  votre  Empire. 
J'ai  causé  vos  malheurs,  et  je  dois  les  finir...  * 
larbe  vient  à  nous;  je  cours  le  prévenir. 


•3o8  DfDOK. 

.DIDOV. 

Quoi  !  Toôs-mème  ?  Ah  i  seignear,queiXion  âme  attendrie. . 

ivÉZ,  i* interrompant. 
Eh  !  quel  autre  que  moi  doit  exposer  sa.  vie  ? 
Je  pardonne  à  des  rois ,  sur  le  trône  afièimis , 
La  pompe  qui  les  cache  aux  traits  des  ennemis  ; 
Mais  moi  que  votre  amour  a  sa«vé  du  naufrage , 
Moi  qui  trouble  aujourd'hui  le  bonheur  de  Garthage, 
Je  défendrai  vos  jours,  vos  droits,  vos  Tyriens , 

Dût  périr  avec  moi  jusqu)au  nom  des  Troyens  ! 

(A  Madherbai,  )  (A  Didon. } 

Suivez-moi,  Madherbai...  Adieu,  chère  princesse! 
Qu'à  nos  malheurs  communs  lunivei'â  s'intéresse; 
Et  courons  l'un  et  l'autre  assurer  votre  État, 
Vous  aux  pieds  des  autels ,  et  moi  dans  le  combat. 


FIV    DU'  QUATRIÈME    ICTSi 


»^<^«y^^^«^«^'^^^'^*^«^'*"«»i^^^^r^ 
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ACTE  CINQUIÈME. 

(  L*acte  commence  vers  la  un  de  la  nuit.  ) 


SCÈNE  I. 

DID05,  seuie. 

Vevez  à  mon  secours,  dieux  !  6  dieux  que  î'îiBplore...t 
Fantôme  menaçant ,  quoi  !  tu  me  suis  enooi^e  ?... 
Quel  effroi  !  queDe  horreur  !  quel  supplice  nouvetfu :... 
Rentrez ,  mÂnes  sanglants ,  dans  la  paix  du  tombeau  !. . . 
Que  TOUS  importe,  liélas  !  qu'une  foible  moiteile 
Dans  ce  triste  univers  ne  vous  soit  plus  fidèle  ?  s 

Gardez-yous  chez  les  morts  tous  vos  droits  sur  mon  coenr  ? 
Un  ëpoux  qui  n'est  plus  est<-il  un  dieu  vengeur?... 

{Appetant.) 
f  Hise ,  entends  mes  cris  et  que  ma  voix  tVveiOe  ! 
Élise  !...ô  ciel  !... 

SCÈNE  IL 

ÉLISE,  DIDON. 

'tLIlEy'À  part,  sans  reconnoître  d'abord  Didon, 
Quel  bruit  a  frappé  mon  oreiUe  ? 
Quelle  dameur  plaintive  ?. . . 

DXDOBI. 

Approche...  soutiens-moi... 
3fem«meun.... 

18. 


Sio  DIDON. 

(  EUe  se  jette  dans  Us  bras  d'Éiise,  qui  /<i  reçoit  tlia 
reconnoU.) 

Quoi  !  madame,  est-ce  voiu  qoe  je  ▼<»? 
Les  feux  du  jour  em;or  ne  percent  point  les  ombres  ; 
I^es  flambeaux  presqu'ëteints  sons  ces  portiques  sombres 
Rendent  plus  effrayants  le  silence  et  la  nuit. 
Quel  bizarre  transport  seule  ici  tous  conduit?... 

{Voyant  Didon  près  de  tomber  et^  faiblesse,  ) 
Vous  tremblez  dans  mes  bras  I  tout  ¥011*6  sang  se  glace  I 
De  Yotre  augufite  front  l'ëdat  brilI^aiH  s'^^fVe  ; 
Et  vos  regards,  partout  ^arés  à^m  cesiyieux^ 
Semblent  fuir  un  objet  invisible  à  n^s  y.eu^ 
DJIB09,  à  p^rlj  avec  é^^i^efaent. 
Laisse-moi  respijrer,  infortuné  .Sichée  \ 
Ombre  de  mon^poux^  t)i  n'es  que  trop  veuagée  I 

¥XrIS£. 

Rassurez  vos  écrits.  Ce  malbeozeu^  époux 
Dans  la  nuit  des  enfers  ne  pense  point  à  vous. 

9JP.09,  à  p^rX. 
Reiue  des  dieux ,  Junon ,  témoin  de  ma  foifadesse , 
Tu  te  plais  à  nourrir  ma  fatale  tendresse, 
Mais  tu  n'étoufiès  pas  les  remords  de  mon  cœur.... 
Hélas  !  je  meurs  d'amour,  de  bonté  et  de  douleur. 

ÉLISE,  à  part. 
Dieux  !  écartez  les  maux  qjte  son  Ame  redoui£..i 

{A  Didon.) 
Eb  !  quel  nouveau  malbeur  voijis  désespère  ? 

DIDON. 

Écoute , 
£t  vois  quel  est  enfin  le  fruit  de  mes  amouis .... 
La  nuit  du  baut  des  airs  précipitoit  son  couis  ; 
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Dans  ee  vaice  palais  toat  donnoit ,  hors  ia  reine... 
le  veillois  sous  le  poids  de  ma  fnneste  chaîne. 
La  honte  sur  le  front  et  la  mort  dans  le  cœur , 
De  Tëtet  où  je  suis  j'envisageois  Thotreur  : 
Dans  mon  appartement  une  voix  lamentable 
Interrompt  tout  à  coup  la  douleur  qui  m'accable. 
Le  bruit  plaintif  approche  et  me  glace  d'efi*roi. 
La  porte  s'ouvre  :  un  spectce  a  paru  devant  moi. 
Des  flots  de  sang  couloient  de  ses  larges  blessures  ; 
Ses  sanglots  redoidiles  forraoient  de  longs  murmures. 
.'(  Malheureuse  l  a-t-il  dit ,  que  devient  u  vertu  ? 
tt  Dtdon>,  je  t'adorois  ;  pourquoi  me  trahis-tu  ?  » 
A.  ces  tenibles  mots  f  ai  recounn  f  idiée. 
Son  ombre  toute  en  pleurs  sur  mon  lit  s'est  pendiée. 
Je  me  lève  :  un  feu  pâle  a  -bnUé  dans  la  nuit  ; 
J'entends  un  cri  lugubre,  et  le  spectre  s'enfuit. 
Je  le  suis  à  grands  pas  sous  ces  obscures  voûtes 
Où  uGiènent  du  palais  les  plus  secrètes  routes. 
J'arrive  en  frémissant  dans  ces  lieux  rév<^rés 
Qu/à  cet  époux  trahi  mon  zèle  a  consacrés , 
OÙ  j'ai  promis^cent  fois  qu'une  flamme  ëterneUe.... 

Hélas  !  à  mes  sermente  j'ëtois  alors  fidc  lo 

D'un  culte  interrompu  j'assemble  les  débris , 

Des  festons  dispersés ,  des  feuillages  flétris  ; 

L 'autel  en  est  couvert ,  et  cent  torches  fnntbras 

Ramènent  la  clarté  dans  le  sein  des  ténèbres. 

Le  marbre  à  mes  regards  offre  d'abord  les  traits 

D'un  époux  autrefois  l'objet  de  mes  regrets. 

Je  sens  couler  mes  pleurs....  J'approche  et  je  m'écrie: 

«  O  toi  qui  fus  long-temps  la  moitié  de  ma  vie , 

«  f  Ipoux  infortuné ,  je  n'ai  pu  dans  ces  Heux 

«  Recueillir  de  ma  main  tes  restes  précieux.  , 


ai»  -  DIOOW. 

a  Sur  la  tomlM  ou  repose  une  cendre  si  dùère, 
u  Que  le  ciel  soit  plus  pur,  la  terre  plus  légère. 
«  Apaisé  par  mes  pleurs,  content  de  mes  remords  y 
«  Attends-moi  sans  courroux  dans  l'empire  des  morts. 
«  Pennets  qae  je  t'implore  et  que  ces  mains  profanes 
(c  Répandent  cette  eau  pure  et  Tofirent  à  tes  mânes.  » 
A  ces  mots  sur  l'autel  j'épanche  la  liqueur. ... 
Mais,  ô  nouveau  prodige  !  à  spectacle  d'horreur  ! 
L'eau  coule  et  disparoit  ;  des  flots  de  sang  jaillissent  j 
J'entends  autour  de  moi  des  ombres  qui  gémissent  : 
D'infernales  clameurs  ont  retenti  trois  fois , 
Et  de  mon  triste  époux  j'ai  reconnu  la  voix., 
Qtd  répétoit  mon  nom  jusqu'au  fond  des  abîmes 
Où  l'effroyable  mort  enchaîne  ses  victimes. 

ELISE. 

Juste  ciel! 

DIDOR. 

Des  flambeaux  j'ai  vu  p&lir  les  feux.  ;• 
Juge  dé  ma  terreur  dans  ces  moments  affreux... 
J'invoque  de  Junon  le  secours  tutelaire , 
Et  sors  avec  effroi  de  ce  noir  sanctuaire... 
Mlais.ce  spectacle  horrible  accompagne  mes  pas. 
Et  je  traîne  après  moi  l'enfer  et  le  trépas. 

ÉLISC 

Le  ciel  sur  vos  amours  jette  un  regard  sévère  ; 
Et  les  cris  de  Sichée  ont  armé  sa  colère  : 
Je  frémis  du  récit  que  je  viens  d'écouter; 
Sur  vous  l'orage  gronde:  il  le  faut  écarter. .  ^. 
Du  temple  d'Hespérus  consultons  la  prétresse. 
Les  dieux  daignent  souvent  inspirer  sa  vieillesse. 
De  la  mer  atlantique  elle  a  quitté  les  bords  : 
Carthage  la  possède  ;  employez  ses  efforts. 
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Sa  redoutable  voix  peut  aux  royaumes  sombres 
Interroger  la  mort  et  conjurer  les  ombres. 
Son  art  peut  du  destin  prévenir  la  rigueur. 

0iDOîr. 
Chère  Elise ,  mon  sort  est  au  fond  de  mon  cœur  ^ 
Je  ne  sais  quel  pouvoir  en  secret  le  maîtrise , 
Mais  œ  cœur  désole,  que  l'amour  tyraunise, 
Toujours  de  ses  devoirs  est  prêt  à  triompher, 
Et  ne  s'ouvre  aux  remords  que  pour  les  étouSèr. 
£st-il  temps  de  fléchir  la  colère  céleste  ? 
Ces  ombres,  ce  fantôme  et  son  adieu  funeste, 
Du  combat,  loin  des  murs,  livré  dans  ce  moment. 
Sans  doute  m'annonçoîent  le  triste  é\'énement. 
Pour  attaquer  larbe  et  tout  le  peuple  maure, 
Énée  a  prévenu  le  retour  de  l'aurore.  ^ 
De  nos  che6  et  des  siens  ce  héros  entouré, 
Pour  un  combat  nocturne  avoit  tout  préparé. 
Suivi  de  Madherbal  il  revint  m'en  instruire.... 

(Le  jour  paroU.) 
l'attends...  mais  le  soleil  déjà  commence  à  luire. 
Tout  est  tranquille  encor. 

ÉLISE. 

Le  calme  de  ces  lieux 
Semble  nous  annoncer  un  succès  glorieux. 
Les  clameurs  du  soldat  ne  se  font  point  entendre. 
L'ennemi  fuit 


2l4  DIDON. 

SCÈNE  ni. 

BARCÉ,  DIDON,  J^ILISE. 

DIDOW,  h  Bqrcô. 
13  An  ce,  que  viens-tu  nous  apprendre? 

DABCÉ. 

Dans  ces  lieux  effraye's  la  p§ix  est  de  retour, 
Madame.  4  ^  clarté  ^es  premiers  feux  du  jour, 
J'ai  TU  de  toutes  pprts  sur  nos  sanglantes  rivea 
Des  Africains  rompus  les  troupes  fugitives. 
Carthage  est  délivrée  ;  et  ces  peuples  si  6ers 
Du  bruit  de  votre  nom  vont  remplir  leurs  désert^. 

DIDON,  à  part, 
O  triomphe  î  6  succès  I  victoire  inespérée  !... 
Exaucez  jusqu'au  bout  une  reine  éplorée , 
Dieux  puissants  qui  sauvez  mon  trône  et  mes  sujets. 
Faites  grâce  à  mon  cœur  et  rendez-lui  Ja  pai^.... 

(ABarcé.) 
Énée  à  mes  regards  va-t-il  bientôt  paroître  ? 
BARCÉ,  hésitant  à  répondre. 
Madame 

DIDOB. 

.  l'h  Lien ,  Barcé  ? 

BARCE. 

Je  m'alarme  peut^-étre, 
Mais  ce  héros  encor  n'a  pas  frappé  mes  yeux  ; 
Et  même  on  n'entend  point  ces  cris  victorieux 
Que ,  libre  et  respirant  une  barbare  joie , 
Le  soldat  efiréné  jusques  au  ciel  envoie. 
J'ai  vu  les  Tyriens ,  confusément  épars , 
S'avancer  en  silence  aux  pieds  de  nos  remparts. 
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DTB05. 

Dieux  l  que  me  dites-vous?...  On  ne  voit  poîtu  £née? 

(A  part,) 
Cependant  il  triomphe...  Aveugle  destinée, 
L'as-tu  livré  vainqueur  aux  traits  de  son  rival  ?. .. 
Quel  trouble  me  saisit  !...  Mais  je  vois  Madherbah 

SCÈNE   IV. 

MADHERBAL,  DIDON,  ÉLISE,  BARCÉ 

D I D  o  H ,  à  MadhcrbaL 
Que  venes-Tions  e&fii^  nk'annoncer  ? 

MADHEBBAl. 

La  victoire. 
Ce  jour  vous  rend  le  trône  et  vous  couvre  de  gloire, 
l^cndant  que  l'ennemi,  plongé  dans  le  sommeil, 
Renvoyoit  son  attaque  au  lever  du  soleil , 
J^e  héros  des  Troyèns  rassemble  nos  cobortes, 
Leur  parle  en  peu  de  mots ,  et  feit  ouviir  îes  portes* 
Lies  icux  des  Africains  nous  servent  de  flambeaux  ; 
On  invoque  les  diciix  et  l'on  suit  se»  drapetux. 
Nous  marchons.  Le  ioldat,  que  la  vengéâilce  entraîne. 
Se  dévoue  à  la  mort,  et  jure  par  sa  reine. 
Nous  arrivons  aux  lieux  où  de  sombres  clartés 
Guidoient  vers  l'ennemi  nos  pas  précipités. 
Aussitôt  le  signal  vole  de  boucbe  en  bouche  ; 
Ou  observe  en  frappant  un  silence  farouche. 
Le  sable  est  abreuvé  du  sang  des  Africains. 
La  nuit  et  le  sommeil  les  livrent  dans  nos  mains. 
La  mort  couvre  leur  camp  de  ses  voiles  funèbres; 
l'it  le  ciel,  obscurci  par  d'épaisses  ténèbre», 


ai6  DIDON. 

Ne  retentît  enoor,  dans  ces  moments  d'honneur, 

Jfi  des  cris  des  mourants  ni  des  cris  d&  Tainqueur. 

Cependant  on  s'éveille  :  on  crie  ;  on  prend  les  armes. 

larbe  court  lui-mâme  au  bruit  de  tant  dûlarroes. 

Il  arrive  ;  il  ne  voit  que  des  gardes  errants , 

Des  soldats  massacrés ,  Tun  sw  Vautre  expirants  ; 

Et  partout  ses  regards  trouvent  l'afireuse  image 

D'une  débite  entière  et  d'un  vaste  carnage. 

A  ce  triste  spectacle  il  frémit  de  courroux. 

Et  vole  vers  l^ioée  à  travers  mille  coups.  ■ 

Les  combattants  surpris,  reculant. en  arrière^ 

Autour  de  ces  rivaux  forment  une  barrière. 

Ils  fondent  l'un  sur  l'autre  ;  ils  braient  de  fureur , 

Et  disputent  long-temps  d'adresse  et  de  valeur. 

Mais  le  dieu  des  combats  règle  leur  destinée  ; 

laibe.  enfin  cbancelle  et  tombe  aux  pied»  d'Éuée.  . 

U  expire.  Aussitôt  les  Africains  troublés 

S'échappent  par  la  fuite  à  nos  traits  redoublés  ; 

Et,  tandis  qu'éclairé  des  rayons  de  l'aurore, 

Le  soldat  les  renverse  et  les  poursuit  oicore. 

Le  vainqueur,  sur  ses  pas  rassemblant  les  Trojens, 

Appelle  autc^ir  de  lui  les  chefs  des  Tyriens  : 

f(  Magnanimes  sujets  d'une  illustre  princesse, 

«  Qu'Énée  et  les  Troyens  regretteront  sans  cesse, 

K  Sous  les  lois  de  Didon  puissiez-vous  à  jamais 

c(  Goûter  dans  ces  climats  une  profonde  paix  ! 

«  J'espérois  vainement  de  partager  son  trône  : 

«  L'inflexible  destin  autrement  en  ordonne. 

«  Trop  heureux  quand  le  ciel  m'arrache  à  ses  appas, 

«  Qu'il  m'ait  permis  du  moins  de  sauver  ses  États, 

c(  Et  que  mon  bras  vainqueur ,  assurant  sa  puissauot , 

K  Lui  laisse  des  garants  de  ina  reconnoiasance!>,. 
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«  Adieu.  Plein  d'Un  amour  malheureux  et  constant , 
ti  Je  l'adora,  et  je  cours  où  la  gloire  m'attend.  » 

DiDOff,  à  part. 
Dieux  cmds  ! 

MADHEIIBAL. 

A  ces  mots  il  gagne  le  rivage , 
Et  soudain  son  vaisseau  s'éloigne  de  Carthage. 

DIS  ON,  h  part. 
Quel  coup  de  foudre,  ô  ciel  1...  Devois-)e  le  prëroir? 
Il  m'abandonne,  il  part...  O  honte  !  6  désespoir! 
O  comble  de  malheurs  où  le  destin  me  plonge  !... 
Quoi  !  je  n'en  puis  douter  ?  ce  n'est  poim  un  valu  songe  ?  ^.r 
Quoi  !  de  si  tendres  nœuds  sont  pour  jamais  rompus  ? . . . 

11  part. .. .  Quoi  !  c'en  est  fait,  je  ne  le  verrai  plus  ? 

A  ses  derniers  serments  tandis  que  je  me  li;\'re, 

L'ingrat  fuit,  sans  me  voir,  sans m'ordonner  de  vivre 

Il  veut  donc  que  je  meure?...  £h  !  qu'ai-je  fait,  hcl&s  î. 
Pour  qu'un  indigne  amant  me  condamne  au  trépas? 
A-t-on  vu  mes  vaisseaux  assiéger  le  Scamandie  ? 
Ou  de  son  père  Anchise  ai-je  outragé  la  cendre  ? 
Je  l'ai  comble  de  biens ,  lui ,  ses  sujets ,  son  ù\s  ; 
Tous  r^oient  sur  un  oceur  qu'Énée  avoit  soumis..., 

(A  Élise.) 
Elise ,  en  estH:e  fait  ?  n'est-il  plus  d'espérance  ?. . . . 

Ah  !  s'il  voyoit  mes  pleurs...  s'il  sait  que  son  absence 

ÉLISE,  l'interrompant. 
Hélas  !  que  dites-vous  ?  Les  ondes  et  les  vent» 
Déjà  loin  de  l'Afrique. ... 

DIDON,  l'interrompant  à  son  tour, 

£h  bien  !  je  vou#  entends.. 
(A  part.) 
il  n'y  &ut  pliu  penser.. . .  Ah  I  barbare  !  ah  !  perfide  ! . . . 

Thôâtre.  Trag^dic5.  3.  IQ 
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Kt  ToUà  ce  liéios  <lont  le  ciel  est  le  guide , 

Oe  guerrier  xua^^xoe  et  cç  niortel  pieti^ , 

Qui  sauva  de  la  jlariifiie  et  soa  pèie  et  ses  dicox!.,» 

Le  parjure  abiisoit  de  ma  foiblesse  extrême  ; 

£t  la  gloire  n'est  point  à  traUir  oe  qu'on  aime. 

Du  sang  dont  il  naquit  j'ai- dû  me  défier, 

Et  de  Laomédou  connoittv  rfaérider.... 

Cruel  !  tu  t'applaudis  tle  ce  trompée  insigne. ... 

De  tet  làdies  aïeux ,  va,  tu  n'es  que  trop  digue.  '. 

Mais  tu  me  fuis  en  vain ,  mon  orobte  te  suivra. 

Trrmbie ,  ingrat  I  je  mourrai ,  maïs  ma  bnine  vivra. 

Tu.  vas  ibnder  le  trône  ou  le  destin  t'appcHe; 

Et  rroi  je  te  d'^lare  une  guerre  immortelîe. 

Mon  peuple  lîéritera  de  ma  haine  pour  toi  : 

Le  tien  doit  hériter  de  ton  honeur  pour  moi. 

Que  CCS  peuples ,  rivaux  sur  la  terre  et  sifr  l'onde  i 

De  lems  divisions  épouvantent  le  monde  ; 

Que  pour  mieux  se  détruire  ils  franchissent  les  men  ; 

Qu'ils  ne  puissent  ensemble  habiter  l'univers  ; 

Qu'une  égale  fiireur  sans  cesse  les  dévore  ;       • 

Qu'après  s'être  assouvie  elle  renaisse  encore  ^' 

Qu'ils  violent  entr'eux  et  la  foi  des  traités, 

Et  les  droits  les  plus  saints  et  les  plus  resj^ctés  ; 

Qu'excités  par  mes  cris  les  enfants  de  Carthage 

Jurent  des  le  berceau  de  venger  mon  outrage  ; 

}\t  puissent,  en  mourant,  mes  derniers  successeurs 

Sur  tes  derniers  neveux  étro  encor  mes  vengeurs  î 

iLISE. 

Quels  vœux  !  quelle  fureur  çt  quels  transports  de  haine!.. 
Cachez  des  mouvements  peu  dignes  d'une  yme. 
Au  sein  de  la  viaoire  oubliez  vos  revers. 
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OIDOH. 

Ma  honte  et  mon  amour  remplissent  l'univers... 
J  en  rougb....  Il  est  temps  que  ma  douleur  finûde  : 
11  est  temps  que  je  fasse  un  entier  sacrifice , 
Que  je  brise  à  jamais  d&  funestes  liens. ... 
Le  ciel  eu  ce  moment  m'en  ouvre  les  moyens... 

(A  part,) 
Témoins  des  vœux  cruels  qu'arraclient  à  mon  âme 
I.a  fiiite  d'un  parjure  et  l'excès  de  ma  flamme, 
Contre  lui ,  justes  dieux  !  ne  les  exaucez  pas.... 
( Elle  se  frappe  d'un  poignard  et  se  tue.) 
Mourons...  A  cet  ingrat  pardonnez  mon  trépas. 

'   éLiSE,  à  part. 
Ah!  ciel! 

B  A  B  c  Ê ,  à  part. 
Quel  désespoir  ! 

MADHEnBAi,  h  part, 

O  fiitale  tendres^!. 
DiDon,  h  tous  tes  trois. 
Vous  voyez  ce  que  peut  une  aveugle  foiblesse  : 
Mes  malheurs  ne  pouvoieut  finir  que  par  ma  mort.. 

{A  pari.) 
Que  n'aî-j«  pu ,  grands  dieux  !  maîtresse  de  mon  sort, 
Garder  jusqu'au  tombeau  cette  paix  innocente 
Qui  fait  les  vrais  plaisirs  d'une  âme  indifférente  ! 
J*en  ai  goûté  long-temps  les  tranquilles  douceurs... 
Hais  je  sens  du  trépas  les  dernières  langueurs... 
Et  toi  dont  j'ai  troublé  la  haute  destinée , 
Toi  qui  ne  m'entends  plus  y  adieu,  mon  cher  Enée  ! 
Ve  crains  point  ma  colère...  elle  expire  avec  moi. 
Et  mes  derniers  soupirs  sont  encore  pour  toi. 

(Elle  meurt.) 

WIV  DE  DID09L 
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NOTICE  SUR  LANGUE. 


OEKv  Sauté  Lanove  naquit  à  Meanx  en  17101 , 
et  y  fit  une  partie  de  ses  études ,  qu'il  aeheya  i 
Paris  au  collège  d'JHarcourt.  U  montra  de  bonne 
heup»  un  août  déoîdé  po«r  le  théâtFe  f  et  /ccmi^ 
m^n'çà  p2tr  Mé  dcteti^  et  di^e(;^ili'  de  <p«citael^-«h 
province.  Il  joua  d'abord  les  premiers  rôles  à 
Ljon  avec  succès  ^ét  ebtiùi  \i  £rfèction  de  Rouen. 
Ce  ftit  pendant  ce  temps ,  en  1789 ,  qu'il  fit  repré- 
senter Mahomet  second.  Cette  tragédie ,  faTorable* 
mei)t  accueillie ,  eût  Vin^-ttois  tèptéséntations. 
Voltaire ,  à  qui  Lanoue  ayoit  envoyé  sa  pièce ,  lui 
éoÛTÎt  à  cettd  occateton  une  lettre  très  ôattsusci 

Quatre  ans  après ,  cet  a<;teur  débuta  au  théâtre 
français  par  le  rôle  du  comte  d'Ëssex  dans  la  tra- 
gédie de  Thomas  Corneille.  Les  applaudissements 
du  public  lui  procurèrent  sa  réception  dès  le  len- 
demain,  et  jusqu'à  sa  retraite,  en  1757,  il  joua 
avec  distinction  les  premiers  rôles  tragiques  et 
comiques. 

Il  donna  en  1756  ta  Coquette  Corrigée  f  comédie 
dans  laquelle  il  remplit  le  principal  personnage. 
Xa  première  représentation  de  cette  pièce  ne  fut 
pas  très  heureuse;  elle  en  obtint  cependant  dix; 
•t  mademoiselle  Gaussin ,  qui  rempUssoit  le  rôlt 
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de  la  Coquotte  »  étant  tombée  malade ,  Lanoue  pro- 
fita de  cette  circonslancè  pour  ^aire  à  soi!  ouvrage 
d'heureuses  corrections  nui  lui  méritèrent  le  succès 
qu'il  a  toujours  obtenu  depuis.  Il  a  composé  sous 
le  titre  de  l'O^^fin^  une  comédie  en  un  acte ,  en  vers^ 
qui  n  a  point  ete  représentée.  On  cite  trois  tragé- 
dies qu'il  ayoit  commencées  dèpuià  sa  retraite, 
mais  qu'il  n'eut  point  le  temps. d'^c,b^Ter,  étaut, 
mort  le  i5  novembre  i^6i. 

Les  talents  de  Lanoue  gnt  fait  dire  à  J.  J.  Rous^ 
seau  qui  l'estimait  particulièren^ent  :  «  Les  grands. 
(c  acteurs  portent  avec  eux  leur  excuse ,  ce  sont  les 
u  mauvais  qu'il  faut  mépriser,  » 


PERSONNAGES. 

Mahomet  secohd,  empierear  des  Turcs. 

laiHE. 

Tni  OD  o&B ,  prince  Grec ,  père  d'Irène. 

Le  GBAIID  YI8XB. 

Le  mufti. 

L'aoa  des  jAiriSftAxnEs. 

Tadii,  confident  de  Mahomet 

AcHMET,  confident  da  grand  visir. 

N  Ass  I ,  Grec ,  confident  de  Théodore. 

Zamis,  Greapie,  confidente  d'Irène. 

Pachas. 

Officiers  du  palais.    - 

Gardes. 

Grecs* 


La  scène  est  à  Bjzanee, 
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TRAGÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  L 

LE  VISIR,  ACHMET. 


EiiFiir ,  selon  mes  Tonxx,  guidé  par  sa  captive, 
Ami ,  c'est  en  ce  jour  que  Mahomet  arrive. 
D'un  triomipihe  pompeux  l'appareil  imposant 
Hors  de  ces  murs  encor  le  retient  dans  son  camp. 
Ministre  sans  éclat  d'une  odieuse  fête, 
H  veut  qu'ici  par  moi  son  triomphe  s'apprête...* 
Ah  I  loin  d'y  préparer  un  trône  à  son  orgueil. 
Cher  Adimet,  que  ne  puis-je  y  creuser  son  cercueil  ! 
Que  ne  pujs-je  flétrir  ses  lauriers  et  sa  gloire  ! 
Mais  il  &ut  à  pas  lents  marcher  vers  la  victoire» 
Du  voile  de  la  feinte  entourons  nos  projets  : 
La  i»iidence  peut  seule  assurer  leur  succès. 

ACHMET. 

De  quel  succès  encor  se  flatte  votre  haine  ? 
Mahomet  sait  gagner  les  peuples  qu'il  enchaîne. 
Les  bienfidts  dans  ces  lieux  annoncent  son  retour  : 
U  y  senu  l'horreur,  il  racaeille  l'amnur. 
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n  saccngea  Byzance  en  vainqueur  implncaLIe  ; 
n  revient  y  régner  en  monarque  équitable. 
Il  a  parlé,  les  Gfecs  ont  vu  tomber  leurs  fers  : 
De  ses  grâces  sur  eux  les  trésors  sont  ouverts. 
Vous  l'avez  vu  cruel ,  vous  voyez  «a  cléicence  : 
Imitez-ie,  visir,  bannissez  la  vengeance. 

LE  visin. 
Ainsi  donc  un  tyran,  dans  .ses  binants  accès, 
Osera  se  livrer  aux  plus  cruels  excès , 
Entre  les  mains  du  crime  il  mettra  son  tonnerre . 
De  larmes ,  de  douleurs  il  couvrira  la  terre , 
Et  d'un  regard  plus  deux  s'il  veut  les  honorer, 
Les  vib  mortels  seront  contraints  à  l'adorer  ? 
Rien  ne  peut  de  mon  ooéur  refermer  la  blessure  i 
Ije  cruel  m'a  feroë  d'outrager  la  BAtave  ! . . . . 
Ah  !  souvenir  aSbeux  dontneticor  .je  frémis^ 
Ses  ordres  m*oist  contraint  à  massacrer  Amn-fiis..,. 
1 1  voulut  tiftk  trépas ,  iri  juste  ou  légitime  ; 
Mars  mon  bras  ne  dut  point  immoler  la  vietin». 
Je  frappai....  C'en  est  Êiit;  ami,  laissofiis  les  pienn, 
Soulagement  obscur  des  vulgaires  douleurs. 
Maliomet,  je  le  sais,  n'est  point  toajoiirB  baitbcre  : 
r-c  vices ,  de  vertus  assemblage  bizane , 
Entraîné  p»r  l'essor  oh  son  cœur  s'est  Hrré^ 
11  porte  l'un  ou  l'autre  au  suprême  degré. 
Monstre  de  cruauté,  prodige  de  e\étaene« , 
Héros  dans  ses  bienfaits  >  tyran  ddns  sa  vengeance^ 
A  ses  transports  Ibugueav  rien  ne  peut  s*&fe^itfseir , 
Et  dans  le  seul  exoès  il  sait  t/e  npcMt, 
.le  ne  me  flaitte  poinli  ;  je  \é  eeimom  ^  MifitftB 
gue  ma  hciné  meafiM ,  «.  Hpk^ttiaÊ^mkivn  |liBnft4trr. 
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TnsquiUe  maintenant,  lamottr  qui  le  séduit 
buspend  son  caractère ,  et  ne  l'a  point  détruit 
Mais  plus  pour  la  vertu  son  cœur  a  de  constance, 
lix  bientôt  plus  le  aime  obtiendra  de  puissance. 
I)e  moment  en  moment  il  peut  se  réyeiller, 
£t  taudis  qu'il  sonuneille  il  le  faut  accabler. 
Dès  long-temps  mes  complots  préparent  sa  mine. 
J'ai  banni  de  son  camp  l'austère  discipline  1 
Des  cheft  et  des  soldats  )'ai  corrompu  les  cœtus, 
Sur  les  plus  factieuse  j'ai  versé  les  {aveurs; 
A  la  fidâité  réservant  k  disgrto . 
Mon  adroite  indulgence  a  caressé  l'audace. 
Aux  bruits  semés  par  moi  de  ses  Uches  araouks 
Le  miumure  a  pasisé  dans  leurs  libres  discours  ; 
Et ,  saisissant  enfin  l'espoir  que  j'ai  vu  luire , 
Du  murmure  au  méprit  je  ks  ai  su  conduira. 
C'est  ainsi  que ,  siemant  la  ^nte  ^  les  détQm*« 
J'attaque  sa  puissance  et  j'astiiége  ses  jours  ;. 
J'allume  le  tonnerre,  et  j'empêche  qu'il  gronde* 
Sans  savoir  mes  projets  le  mufti  les  seconde. 
Je  ne  crains  que  l'aga.  Janissaire  indpmtç , 
Uicn  ne  peut  altérer  sa  fière  intégrité  : 
Imprudent,  mais  zélé^  son  audace  hautaine 
Obtient ,  brave  l'estime  et  subjugue  la  haine. 
Son  devoir  est  sa  loi  :  son  maître  est  tout  pour  lui  \ 
Et  je  m'eSbrce  en  vain  d'ébranler  cet  appui. 
Espérons  toutefois  :  c'est  mon  ffjère,  et,  peut-être, 
Saisissant  les  moyens  que  lé  temps  fera  naître , 
Son  zèle  par  mes  soins  se  verra  refroidi, 
Ou  je  le  tournerai  contre  mon  ennemi. 
Est-il  quelque  rempart  consttuit  parla  puissanct 
Que  no  détsuiat  tniSa  i'Mdate  at  la  pendcnca  t 
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Toi  qui ,  depuis  long-temps,  des  malheureux  chrétieôs 

Par  mes  ordres  secrets  adoucis  les  liens , 

De  mes  conseils  prudents  as^tu  su  faire  usage? 

Tes  soins  ont-ilç  des  Grecs  relevé'  le  courage  ? 

Et  vers  la  liberté,  que  je  viens  leur  offrir, 

Osent-ils ,  en  secret,  pouisser  quelque  soupir  ? 

▲  CHMET. 

Couchés  dans  la  poussière ,  abandonnés  aux  larmes , 

J'ai  long-temps ,  mais  en  vain ,  combattu  leurs  alarmes. 

Le  succès  leur  paroit  trop  voisin  du  danger  : 

Leurs  yeux  tremblants  encor  n'osent  l'envisager. 

Il  en  est,  cependant ,  de  qui  la  noble  audace 

A  bravé,  devant  moi ,  la  mort  et  la  menace. 

Je  leur  ùSa  espérer  votre  solide  appui. 

Il  leur  manquoit  un  chef,  et  le  ciel  aujourd'hui 

Flatte  l'heureux  succès  où  votre  cceur  aspire. 

Le  plus  vaillant  des  Grecs ,  Tliéodore  respire. 

LE  visin. 
Théodore?, 

ACHMET. 

Oui ,  seigneur  f  du  sang  de  Constantin , 
C'est  lui  qui  du  vainqueur  troubla  l'heureux  destin  , 
Qui  dans  ces  mêmes  murs  retarda  sa  victoire , 
Et  de  son  propre  sang  lui  fit  payer  sa  gloire. 
Ce  héros  dans  les  fers  gémissoit  inconnu  : 
Aujourd'hui  seulement  à  la  clarté  rendu, 
De  vos  desseins  secrets  j'ai  promis  de  l'instruire  j 
Et  bientôt  devant  vous  on  le  doit  introduire. 


LE  Y 191  a. 
Théodore,  dis-tu,  va  paroStre  à  nu 
Ami ,  je  le  ooddoîs.  Je  l'ai  vu  dans 


_^  yeux  ? 
ces  lieux, 
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Quand  rheureux  Axnurat  m'euvoya  dans  fiyzance 
Du  Grec  et  du  Persan  rompre  l'intelligence  ; 
Mais  un  autre  intérêt  le  rend  cher  à  mon  cœur, 
r.t  lui  seul  du  sultan  va  troubler  le  bonheur  : 
Oui ,  pour  en  concevoir  l'espérance  certaine , 
Apprends  que  cet  esclave  estt  le  père  dlrène« 

ACHMET. 

Quoi  l  de  cette  captive  ?. 

LE  yisin. 
Ami ,  n'en  doute  pas. 
Il  la  vit ,  jeune  encore ,  arracher  de  ses  bras. 
L'esclavage  la  mit  dans  le:,  mains  de  mon  frère  : 
Je  le  pressai  long-temps  de  la  rendre  à  son  pèrej 
Au  sërail  du  sultan  il  destina  ses  jours , 
Et  ses  yeux  du  sultan  ont  fixe  les  amours. 
Maintenant,  cher  Achmet,  je  veux  que  Théodore 
L'arrache  par  mes  soins  à  l'amant  qui  l'adore. 
Je  veux ,  si  je  ne  puis  détruire  son  pouvoir, 
Dans  son  cœur  déchiré  porter  le  désespoir. 

ACHMET. 

Eh  !  ne.craigDez-vous  point  que  le  père  lui  même 
N'aspire  par  sa  fille  à  la  faveur  suprême  ? 
I]  est  chez  les  chrétiens  des  cœurs  ambitieux. 
L'éclat  et  la  candeur  peut  éblouir  ses  yeux. 
Le  plaisir,  et  l'orgueil  de  se  voir  près  du  trône.... 

LE  visin. 
Calme  le  vain  soupçon  où  ton  cœur  s'abandonne. 
As-tu  donc  oublié  celte  invincible  horreur 
Qu'un  chrétien  contre  nous  suée  avec  son  errem*  ? 
Lliymen  est  le  seul  noeud  que  connoît  leur  tendresse; 
Tout  autre  engagement  n'est  que  crime  ou  foiblesse. 

Thslâue.  Trarjéolc».   3.  ?.0 
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Je  connoU  Théodore,  et  tout  autre  lieu 
^'e  sauroit  éblouir  un  cœur  tel  que  le  sien. 
Que  ne  peut  le  sultan  par  un  hymen  sinistre 
De  ses  propres  malheurs  se  rendre  le  ministre  ! 
Je  ne  sais ,  mais  peut-être  il  ne  vient  en  ces  lieux 
Que  pour  en  allumer  les  flamhcaux  odieux. 
Ah  !  s'il  ëtoit  ainsi  y  ma  haine  triomphante 
Lui  raviroit  le  sceptre,  éloigneroit  l'amante. 
Bientôt,  en  zèle  ardent  mon  comroui  déguisé, 
Frapperoit  sans  obstacle  un  sultan  méprisé. 
S'il  l'épouse,  te  dis- je,  il  se  perdra  lui-même  ; 
S'il  n*ose  l'épouser ,  il  perdra  ce  qu'il  aime } 
Ou  si  jusqu'à  l'ofiense  il  enhardit  ses  feux 
J'armerai  le  dépit  d'un  père  malheureux, 
Et  moi-même  guidant-le  bras  de  Théodore 
Je  saurai  le  plonger  dans  un  sang  que  j'abliorre. 
•Sachons  à  nous  servir  si  son  cteur  se  résout.  ^ 
S'il  se  perd,  ce  n'est  rien  ;  s'il  immole ,  c'est  tout. 

ACHMET. 

On  vient...  C'est  lui,  seigneur. 

LE  Tism. 

Cher  ami ,  va  m'attendrc  ; 
IDt  que  personne  ici  ne  puisse  nous  surprendre.. . . 
U  entre  ;  laisse-nous.^ 

( Achmet  sort.) 

SCÈNE  IL 

THÉODORE,  LEVISIK. 

lE  VISIR. 

Ciel  I  quelle  injuste  loi 
Fait  géxav  dans  Toppi^Ee  un  héros  tel  que  toi  ? 
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Géùénax  Théodore ,  ah  !  m^dgrë  ta  disgrâce , 
Partage  les  transports  d'vÉa  anâ  <{ai  t'embrase. 

THÉODOaX. 

0  toi  qui,  seul  des  tiens  sensible  à  la  pitié, 
Sais  dans  un  malheareux  respecter  Tamitié, 

Si  mon  cœur  au  plaisir  pouvoit  s'ouvrir  encore, 
Je  le  deyrois  aux  soins  dont  un  ami  m'iionere. 
Il  n*est  plus  temps  :  rends^-moi  mo  prison  et  mes  fers; 
Vos  succès  et  nos  maux  me  les  ont  riodus  chers.... 

(A  part. ) 
.Murs  trop  mal  défendus  par  mes  fragiles  annes , 
Murs  baignés  de  mon  sang,  soyez-le  de  nies  larmes.... 
De  quel  làste  e'tranger  me  Tois-je  environné? 
L'autel  ëtoit  ici. ...  Là ,  mon  roi  prosterné. . . . 
Malheureux  Constantin!....  Mallieureuse  Byzancet 
Ijg  ciel ,  en  son  courroux ,  a  brisé  ta  puissance  ; 

1  on  effroyable  chute  écrasa  trente  rois. 
Et  runiyers  tremblant  en  a  senti  le  poid^k 

LETISin. 

Si  le  fier  Mahomet  eût  suivi  sa  conquête , 
Sa  main  sur  trente  rois  étcndoit  la  tempête, 
Il  est  vrai  ;  mais  l'amour  a  sauvé  l'univers  :    • 
An  vainqueur  de  la  terre  il  a  donné  des  fers. 
Apprends  que  dans  ces  murs  s'est  éteint  Tincendie 
Dont  les  feux  menaçoient  et  l'Europe  et  l'Asie  ; 
Et  de  ces  murs  encore  on  pourroit  repousser 
L'usurpateur....  mais  non,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Les  Grecs,  si  fiers  jadis,  aujourd'hui  vils  esclave^ , 
Ont  appris ,  sans  murmure ,  à  porter  leurs  éntravei  : 
La  liberté  les  cherche,  ils  n'osent  la  saisir; 
Et  Tbëodot«  «ttfia  xre  sait  plus  qne  gémit. 
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THÉODORE.  / 

Que  dis- tu?  ûotre  sort  peut-il  changer  de  &ce?t 
Ah!  si  jelecroyois.... 

lE  Yisin. 
•       Rappelle  ton  audace. 
Avant  la  fin  du  jour  tu  seras^éciairci 
D'un  secret  important  que  je  te  cache  ici. . 
Il  t'en  souvient ,  tandis  qu'on  assiëgeoit  Byzanoe 
Par  de  secrets  avis  j'éclairai  ta  prudence  : 
Mes  efforts ,  ni  les  tiens  n'ont  pu  la  conserver  ; 
Mais  des  mains  du  tyran  pn  la  peut  enlever. 
Sais-tu  jusqu'à  quel  point  il  mérite  ta  haine , 
-  Ce  cruel  qu'en  ces  lieux  un  nouveau  crime  amène  ?. 
Sais-tu  que  pour  plonger  le  poi<;nard  dans  son  sein 
La  vengeance  et  l'honneur  ont  réservé  ta  main  ? 
Sans  doute  on  t'aura  dit  qu'une  captive  aimable 
Arrive  sur  les  pas  de  ce  prince  coupable.... 
Frémis  ;  mais  venge-toi.  Ce  fier  usurpateur 
Devient ,  pour  t'offenser,  un  lâche  séducteur. 
Cette  beauté  qu'il  trompe ,  et  qui  peut-être  l'aime^ 
Cet  objet  malheureux....  c'est  ta  fille  elle-même. 

THÉODORE. 

Ma  fille  !...  Ah  !  juste  ciel  !  ma  fille  entre  les  bras  I... 
Non;  eUe  est  innocente,  ou  ne  respire  pas. 

LE   VISIR 

Cesse  de  te  flatter.  C'est  elle ,  c'est  Irène, 
Que ,  loin  de  tout  danger ,  ta  prévoyance  vaine , 
Long-temps  avant  la  guerre ,  envoyoit  à  Lesbos, 
Et  que  la  servitude  atteignit  sur  les*  flots. 

THEODORE. 

Ah  !  rompons,  s'il  se  peut,  sa  chaîne  criminelle. 
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yisîr ,  de  ton  pouvoir  daigne  appuyer  mon  zèle. 
Que  je  Tairache  !... 

lE  VISIR. 

Espère  un  facile  succès. 
Mahomet  la  confie  aux  murs  de  ce  palais  ; 
Sans  gardes,  presque  libre,  h  soi-même  rendue, 
Un  prétexte  pourra  te  procurer  sa  vue. 
Soit  pour  flatter- ta  fille,  enfin,  ou  la  flécliir. 
Des  rigueurs  du  se'rail  on  vient  de  l'afiranchir. 

THÉODOBEk 

yisir,  sur  son  destin  je  ne  suis  point  tranquille. 

LE  VISIB. 

On  vient 

SCÈNE    III. 

ACHMET,  LE  VIS  IR,  THEODORE. 

LE  YISIR,  hAchmet. 
Rerus  ,  cher  Achmet,  sa  retraite  facile. 
{A  Théodore.) 
Tu  eonnois  ce  palais  ;  évite  tous  les  yeux. 
Et  bientôt  nous  pourrons  nous  voir  en  d'autres  lieux^ 
{Théodore  et  Achmet  sortent.) 

SCÈNE    IV. 

MAHOMET,  LE  MUFTI,  LE  VISUl,  TADIL,  PACHA5, 

OFFICIERS  DU  PALAIS,  GARDES. 
MAHOMET. 

DA9S  ces  murs  qu'a  soumis  ma  valeur  intrépide, 
Que  du  trdne  ottoman  la  majesté  réside: 

20. 
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"Sic  cKangedtts  jf^im  htit  soif.  Si  eotmttimdbicast  )ftâis} 

Qu'ilft  commandent  encore  aux  peuples  assiervis. 

Que  FEurope  et  rAfriqtte ,  an  rang  de  noc  provinces, 

Esclaves  comme  vous  y  contemplent  leurs  princes. 

Puissent  mes  descendants ,  de  cet  heureux  séjour, 

A  l'univers  entier  donner  des  lois  un  jour! 

Les  chemins  sont  ouverts  ;  c'est  assez  pour  ma  gloire  ; 

H  est  temps  de  cueillir  les  fruits  dé  la  victoire. 

Ce  n'est  pas  sans  efiurt  que  mon  cœur  combattu 

Fait  céder  la  grandeur  aux  lois  de  la  vertu. 

Dans  ce  coSùt  inconstant  TorgUeil  et  la  vengeance, 

Je  ne  le  sens  que  trop ,  ont  laissé  leur  semence. 

Je  M  ose  vous  prometure  un  bonheur  étemel  ; , 

Avant  d'être  dément,. vous  m'avez  vu  cniel. 

Tremblez....  Mais  écartons  un  funeste  présage, 

D  une  solide  psâÈs,  que  ce  jour  soit  le  gage. 

Peuples  f  long-temps  courbés  sous  le  poids  des  malhears, 

Respirez ,  votre  maître  est  sensible  k  vos  pleurs  ; 

Votre  maître  est  fléchi  :  l'humanité  sacrée , 

La  mère  des  vertus,  dans  son  âme  est  entrée» 

En  vain  l'ambition  veut  étouffer  sa  voix  ; 

Elle  cne  ^  mon  cœur  que  mon  peuple  a  ses  droits  ï 

C'est  elle  qUi  m'apprend  qu'un  pouvoir  sans  mesux» 

Devient  pour  l'univers  une  commune  iajiire  ; 

C'est  elle  qui  m'apprend  que  des  nœuds  mutuels 

Unissent  le  monarque  au  reste  des  mortels , 

Et  qu'un  roi  qui  conserve  est  égal  eu  puissance 

A  l'être  bienfaisant  qui  donne  la  naissance. 

J'ai  vaincu  y  j'ai  conquis;  je  gouverne  à  présent. 

(Au  mufti  et  au  visir* ) 
Vous  que  m9  voix  tira  de  la  nuit  du  néant , 


Esclaves  de  mon  trône ,  oBobre  de  me  pmtlsaiDee, 

Allez  &  roui  vers  a&noDcer  nia  démence: 

A  ses  rois  consternés  annoncez  ({u'anjourd'liai 

Mabomet  peut  les  vaincre ,  et  devient  leur  appui  ; 

Qu'il  ne  perfRettra  plus  au  SoufHe  de  la  guerre  . 

De  reuverscf  lc«*  trône  et  d'inftefer  la  twte  j 

Que  sa  gloire  est  contente ,  et  qti'U  u'aBpii^  plus 

Qu'à  rendre  heuteux  Son  penplii  et  les  vain^t^  en  vë#tUst 

Ce  n'est  pas  tout  ;  mon  eœur ,  ïèséé  du  braft  des  àtùifië , 

Ya  goûter  les  doaceufs  d'un  hytoeo  pleiii  de  (^anàotes  ; 

D*une  esclave  chrétienne  il  couronne  la  foi. 

Ce  n'est  point  m'abaisses ,  c'est  l'élever  k  moi 

Je  méprise  ces  roiS^  dont  k  tendresse  SiHdé 

Ne  sait  former  des  noeuds  ({tt'oti  Fiiitérét  préside , 

Commerce  tfop  sinivi  dont  j'ebbottb  la  iBt  : 

Yertu ,  naissance ,  aMoùr ,  e'«s€  «ssetf  pOU»  lÊâ  toi 

L«  VlSliïi 

Seigneur ,  de  tes  sèMats  je  erâinii4a'«ësistftidi<«  s 
Leurs  nombpi<ux  bataillons  trop^  pi^It<^  dé*  B^ne^ . . 

DiÀnomtt. 
Ecoute  mes  pro^V^u^^  1^  t/Hécmief, 
Je  ne  m'abaisse  ]^  jli9(|u -à  v6ti§  consulter. 
Mes  ordres  sont  dietés;  et  si  t|tiM3<j[tLe  rebetté 
^lève  dans  mon  eamp  nne  voix  ëtMndle'v 
D'un  murmuie  ioidise^  «(né  lir  ïtUMft  a^  le  pnaU 

Use  chrétienne ,  ciel'  !  Satie  ir^ae  ! 

^  Obéis. 
^li  sort  «vee  Ta4U,  tes  pathûi.  Us  officiel^  du  paiàiê 
étltsjAfdes.) 
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SCÈNE  V. 

LE  MUFTI,  LE  VISIR. 

LE   MUFTI. 

J'ai  prévu  les  desseins  que  ce  jour  nous  révèle i, 
Je  les  ai  dès  long- temps  confiés  k  ton  zèle, 
Yisir  ;  et  dès  ce  temps  tu  juras  devant  moi 
De  ne  jamais  soufinr  l'opprobre  de  ton  roi. 
n  fait  plus  aujourd'hui,  ce  prince  téméraire, 
H  ose  des  chrétiens  se  déclarer  le  père  : 
Tu  le  vois,  tu  l'entends  ;  et  ses  injustes  lois, 
Ainsi  que  ton  audace ,  ont  étouffé  ta  voix. 

LE  YISIR. 

Mufti ,  je  l'avouerai ,  j'ai  trop  cru  cette  audace  ; 
Éloigné  du  danger  je  bravois  sa  menace. 
Mille  moyens  5'offix>ient;  j'osois  les  embrasses  2 
L'approche  du  péril  les  fait  tç»us  éclipser. 
Il  en  est  un  pourtant,  triste,  voisin  du  crime  ; 
Mais  qu'un  mufti  l'approuve,  il  devient  légitiine. 
Qui ,  contre  les  décrets  d'un  absolu  pouvoir 
Tes  décrets  peuvent  seuls  armer  notre  devoir. 
Que  la  religion  par  toi  se  fasse  entendre. 
Au  prix  de  notre  sang  nous  irons  la  défimdjre. 
Sur  tes  pas ,  entraînés  par  une  sainte  ardeur. 
De  ses  droits  en  péril  nous  soutiendrons  l'honneur^ 
Et,  jus^e  dans  les  bras  du  monarque  profane, 
Nous  frapperons  l'erraur  que  le  mufti  condamne. 
Mais  sans  toi  nos  efforts,  sacrilèges  et  vains, 
I^ous  exposent  sans  fruit  à  des  tourments  certain!.. • 
Tu  balances,  mufti  !...  C'en  est  £iit,  et  je  cèide. 
Le  danger  de  l'État  exige  un  prompt  remède  ( 
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La  religion  sainte  élève  en  YaiQ  8a  voix. 
Son  dmide  interprète  abandonne  ses  droits. 
Un  visir ,  après  lui  le  premier  de  F-Ëmpire , 
Fait  briller ,  mais  en  vain ,  le  zèle  qni  l'inspire. 
En  vain  le  janissaire  ofire  un  puissant  secours  : 
Au  milieu  d'une  armée  il  tremble  pour  aes  jours  ; 
n  ignore  ou  plutôt  il  cède  sa  puissance; 
D'un  monarque  infidèle  il  craint  la  concurrence  : 
H  dévore  un  affront,  et  cesse  d*étre  instruit 
Qu'un  prince  qu'il  condamne  est  un  prince  détruit. 
Eh  bien }  va  donc  subir  le  joug  d'une  chrétienne  \ 
A  son  culte ,  2i  sa  loi  cours  immoler  la  tienne. 
D'un  hymen  odieux  ministre  criminel ,  ^ , 

On  t'attend,  va  serrer  ce  lien  solennel. 
Aux  musubnans  trahis  ma  voix  fera  connoître 
Qu'un  roi  qui  s'avilit  est  indigne  de  l'être  ; 
Et  qu'un  mufti  craintif ,  à  la  faveur  vend», 
Dégrade  un  rang  que  doit  occuper  la  vertu. 

LE  MUFTI. 

Visir,  de  tes  transports  calme  la  violence. 
Je  m'abandonne  à  toi  ;  je  cède  à  ta  prudence. 
Avertissons  les  che£i  du  danger  de  l'Eut: 
Avant  d'autoriser  un  nécessaire  éclat, 
Agissons  ;  et  tâchons  par  force  ou  par  adresse 
D'airacher  de  son  cœur  une  lâche  tendresse. 


FIN    BU    PREMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND- 


SCÈNE  L 

IRENE,  ZAMIS. 


Fi  v^iv ,  loin  du  aérafl  Irène  dësannaù 

Va  seule  et  sans  rivale  habiter  ce  palais. 

l^ête  à  verser  sur  vous  les  biens  qfu'elle  moîssomie , 

L'aimable  liberté  déjà  Tons  environne. 

Oubliez  dand  ces  murs  mille  objets  odieÉk 

Qui  rendoient  le  sérail  efirayant  à  vos  yeux. 

Oubliez  à  jamais  une  retraite  impRre , 

De  notre  sexe  ici  le  tourment  et  l'injure, 

Tombeau  de  la  vertu ,  méprisable  séjour , 

Où  règne  la  mollesse ,  où  n'entre  point  l'amoiin 

Eh  !  qui  peut  sffiis  rougir  voir  dëns  ce  £en  pro&ne 

A  quels  honteux  égards  )a  beauté  se  condamne  ? 

Ces  femmes  dont  le  front  ignore  la  pudeur , 

Et  dont  Tan^bition  ne  tend  qu'au  déshofiiieur  ? 

IRÉTIC. 

Je  ne  le  cèle  point  ;  ce  changement  me  flatte. 
Toutefois,  est-il  temps  qu'un  doux  espoir  éclate? 
En  quel  lieu  sommes- nous ,  et  qui  nous  y  conduit? 
Quel  trône  est  élevé  sur  ce  trône  détruit?... 

{A  part.) 
3e  te  re^'ois  enfin,  malheureuse  Byzance, 
Alonument  éternel  de  céleste  vengeance  ! 
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£n  entrant  dans  tes  murs  j'ai  senti  tes  douleursi 

Et  mon  premier  tribut  est  un  tribut  de  pleurs. 

Je  viens  te  secourir...  Aficrmis  ma  foiblesse, 

O  ciel  !  fais  triompher  le  zèle  qui  me  presse. 

Esther  sut  duisarmer  le  fîer  Assuérus  ; 

A  mes  foiblçs  appaè  joins  les  mêmes  vertu?.  '  • 

ZAMIS. 

J'approuve  avec  transport  ce  desseih  magnanime. 
Détournez  loin  des  Grecs  le  )oug  qui  les  opprime.  ' 
Qui  le  peut  mieux  que  vous?  D'un  sultan  orgueilleux 
Le  ciel  à  vos  attraits  a  soumis  tous  les  voeux. 
Non ,  non ,  ils  ne  sont  plus  ces  temps  remplis  de  craintes, 
Quand  le  fier  Mal;omet  repoussoit  les  atteiïites 
D'un  feu  qui ,  malgié  lui ,  pénétroit  dans  son  cœur. 
L'indomtable  lion ,  frappé  d'un  trait  vainqueur , 
Avec  moins  de  couiroux  mord  le  fer  qui  le  blesse. 
Quels  coups  ont  annoncé  sa  superbe  foiblease  \ 
Son  amour ,  effrayé  de  ses  propres  effets , 
Se  plongeoit  dans  le  sang,  prodigi^oit  les  bien^tsf 
Du  meurtre  au  repentir  conduisoit  sa  victime  : 
Guidé  par  la  vertu,  copseillé  par  le  crime, 
Rappelant  des  transports  à  l'iastant  oublia, 
Prêt  à  vous  immoler  ^  il  tomboit  à  vos  pieds, 

Zamis ,  qui  sait  mourir  sait  braver  la  menace. 
Je  ne  sais  quel  espoir  souteuolt  mOn  audaoe  r 
Cet  espoir  que  je  n'osé"  encore  interroger, 
Versoit  sur  moi  la  force  et  l'oubli  du  danger. 
Toutefois....  le  dirai-je  ?  au  se^    de  la  victoire 
D'un  œil  ti'iste  et  douteux  j'envisage  ma  gloire. 
Trop  prompte  k  soulager  les  maux  de  ftos  dirétiens^ 
Mon  cceur  se  seroit-il  trompé,  sur  les  moyens  ? 


a4o  MAHOMET  SECOND, 

Si  la  seule  vertu  m'a  pu  servir  de  guide , 

D'où  vieut  que  dans  ses  bras  le  rexpords  m'intimide  ? 

tAMIS. 

Quelle  frayeur  saisit  votre  esprit  éperdu  ? 
Que  peut  vous  reprocher  la  plus  pure  vertu? 
Combien  ai-je  admiré  votre  innocente  audace  ! 
Mépriser  les  bienfaits ,  confondre  la  menace  !.... 
A  travers  les  dangers  et  l'horreur  du  tr^s , 
Quelle  main  )usqu'au  trône  a  pu  guider  vos  pas? 
Car  enfin ,  terrassé  par  un  pouvoir  suprême , 
Ce  n'est  plus  un  tyran  qui  malgré  lui  vous  aime; 
C'est  un  héros  soumis ,  tendre,  respectueux, 
Et  rival  des  vertus  d'un  objet  vertueux.       , 

N'ofire  point  à  mes  yeux  la  trop  flatteuse  image 
D'un  prince  dont  mon  cceur  doit  détester  l'hommage  j 
I»! 'égare  point ,  Zamis ,  un  reste  de  raison  y 
Trop  foible  à  repousser  un  daiogereux  poiso-n. 
Ses  vertuâ ,  son  amour ,  mou  cœur. ,  tout  m'intixnide  *, 
Tremblante  à  chaque  pas ,  sans  conseil ,  et  sans  guide, 
Dans  un  triste  avenir  ]e  n'ose  pénétrer, 
£t  jfisqu'à  mon  bonheur  tout  me  Êiit  soupirer. 
J'ai  cru  trouver  la  paix  dans  ce  nouvel  asile  ; 
Je  l'habite ,  et  mon  cœur  y  devient  moins  tranquille. 
C'est  ici  que  mon  sort  a  commencé  son  cours  : 
C'est  ici  que  mon  père  a  vu  trancher  «es  jours  ; 

(Apart.) 
Ft  n^.oi-même...  Ah!  Zamii!.4.  Ciel!  quitte  vois  trexnblantf. 
Je  mourrai  sans  regret,  si  je  meurs  innocente. *«• 

(A  Zamis.)  - 
K&ii  que  nous  veut  l'adil  ? 
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SCÈNE  IL 

TADIL,  IRÈNE, ZAMIS. 

TADIt. 

Les  clirëtiens  empressds, 
Keeoniioissants  des  bieas  que  sur  eux  vous  versez, 
VieDuent  à  vos  genoux  apporter  leur  hommage. 
Adoucissez  les  maux  de  leur  triste  esclavage, 
Maliomet  l'a  permis.  Son  ordre  toutefois 
Veut  ici  que  d'un  seul  ils  empruntent  la  voix.  , 

mtvE, 
Qu'il  vienne. 

{  Tadil  sort.  ) 

SCÈNE   III. 

IRENE,  Z AMIS. 

inti-îE,  à  part 
Juste  ciel  !  une  joie  inconnue 

S'empare,  malgré  moi ,  de  mon  âme  éperdue. 

Rois ,  maîtres  des  mortels ,  ah  !  queUe  est  votre  erreur ,   ' 

Quand,  la  foudre  à  là  main,  votre  immense  grandeur 

D'ëolats  tumultueux  ëpouvaute  la  terre  ! 
Prenez ,  prenez  le  sceptre,  et  quittez  le  tonnerre; 
Soulagez  les  douleurs  d'un  peuple  gémissant ,  ] 
Des  bras  de  l'injustice  arrachez  l'innocent, 
Du  foible ,  du  proscrit,  relevez  le  courage  : 
Du  pouvoir  absolu  c'est  là  le  vrai  partage. . ., 
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SCÈNE    IV. 

THEODORK,  IRÈNE,  ZAMIS. 

miviyà  part, 
M  Aïs ,  hélas  !  quel  vieillard  se  présente  à  mes  yeux  ? 
Il  s'arrête,  il  gémit  à  l'aspect  de  ces  lieux. 

THÉO  DORE,  à  part. 
C'est  ma  fîlle;  c'est  elle«...  Ah  !  père  déplorable  !... 
O  ciel ,  né  me  sois  point  à  deini  fayoraUe  ; 
JPipure  les  bienfaits  que  tu  veux  m'acciorder. 

IBÈHE,  a  Théodore, 
Respectable  chrétien,  vous  n'osez  m'aborder: 
Dans  ce  )onr  fortuné  pourquoi  verser  des  larmes? 
Rassurez-vous  :  je  viens  dissiper  vos  alarmes. 
Chrétienne  comme  vous ,  vos  malheurs  sont  les  miens. 

THÉODORE. 

Madame,  recevez  rhommage  des  chrétiens. 
Par  vous  setde  arrachés  à  des  maux  innombrables, 
Nous  bénisssons  les  fruits  de  vos  soins  secourables. 
Notre  culte,  long-temps  insulté  pai^  l'erreur, 
Par  vous  seule  a  repris  son  antique  splendeur. 
Que  Etàeu ,  pour  tant  de  biens  répandus  sur  B7;zazice , 
Affîsnnisse  à  jamais  vos  pas  dans  l'innocence  ! 
Lorsque  de  tant  de  maux  vous  sauves  les  cbr^ens. 
Un  père  infortuné  peut-il  gémir  des  siens  ? 
Oserai- je  à  vos  yeux  exposant  ma  tristesse^ 
Outrager  par  mes  pleurs  la^  commune  allégresse? 
Madame ,  ayez  pitié  d'un  père  malheureux  ! 
2^happé  des  horreurs  d'un  cachot  ténébreux, 
D'aujourd'hui  seulement  je  revois  la  lumière: 
Ht  je  retrouve,  hâas  !  une  fille  trop  chère , 
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Une  Sue  pour  qui  je  donnefois  hkon  sang, 
Exposée  ou  livrée  au  crime  le  plus  grand. 
Un  superbe  ennemi  la  tient  sous  son  empire.... 
Un  musulman  cruel. ...  Je  tremble. ...  je  soupire. . . . 
Il  l'aime....  il  est  puissant....  Je  ne  puis  achever. 

IRÈNE,  n  part. 
Quel  trouble  ce  chrétien  me  ûit-il  éprouver? 
Quel  discours  !  quel  rapport  ! ....  A  peine  je  i^pire. 
ta  pitié  sur  un  cœur  a-t-elle  tant  d'empire  ? 

(A  Théodore,) 
Pour  soulager  vos  maux ,  «rdente  k  tout  oser. 
De  mon  foible  pouvoir  vous  pouvez  disposer. 
Peut-être  votre  fîlle  est  encore  innocente  : 
Déployez  à  ses  yeux  cette  douleur  touchante 
Que  vous  communiquez  à  mon  coeur  abattu, 
Ah  !  bientôt  près  de  vous  renaîtra  sa  vertu. 
Si,  comme  à  votre  fille,  un  destin  âvorable, 
Redonnoit  à  mes  pleurs  un  père  respectable , 
Prompte  à  sacrifier  amoiu* ,  sceptre ,  grandeur , 
Aux  dépens  de  tfies  jours  je  ferois  son  bonheur.... 
Mais,  loin  de  vous  calmer,  j'inîte  vos  alarme». 
Moi-même,  eh  vous  parlant,  je  sens  couler  mes  larmes. 
Vous  arrêtez  sur  moi  vos  regancts  attendiis  : 
Vous  pleurez  ! ....  Ah  !  j'ai  peine  h  retenir  mes  cris  ; 
Peu  s'en  faut  qu*à  vos  pieds  je  ne  tombe  éperdue. 
O ,  qui  que  vous  soyez ,  votre  douleur  me  tue. 

TRÉODORZ. 

Irène!.... 

IRÈITE. 

Eh  bien  !  seigneur,  pourquoi  me  nommez-Tons? 
THioDons. 
Chèrejrène!^; 
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Seigneur. . . . 

TSÉODORE. 

Ah  !  mouvement  trop  doux^ 
Je  pleure....  je  t'appelle....  et  tu  doutes  eucorc? 

Ali  !  mon  père  !..  Ah  !  grand  Dieu  ! ..  C'est  lui ,  c'est  Théodore. 

Vous  soupirez  !..-..  Hélas  !  iri^ne  a-t-elle  pu , 

En  blessant  vos  regards ,  attrister  la  vertu  ? 

Ah  !  mon  père  ^  chassez  un  doute  qui  m'offlnse. 

Oui,  j'ose  à  vos  regards  m'offrir  en  assurance. 

Je  mérite  l'amour  d'un  père  tel  que  vous. 

TBÉODOnS. . 

Et  je  me  livre  donc  aux  transports  les  plus  doux!! 
Ma  fille ,  embrassez-moi....  Vous  dissipez  la  crainta 
Dont,  en  vous  retrouvant,  j'ai  ressenti  l'atteinte. 
Qu'un  sultan  orgueilleux  subisse  votre  loi , 
Vous  êtes  innocente ,  et  c'est  asse^  pour  moi  ; 
Mais  achevez,  calmez  mes  craintes  inquiètes, 
^  Ouvrez  les  yeux ,  Irène ,  et  voyez  où  vous  êtes. 
Paré  de  mille  attraitr,  à  la  pudeur  mortels  , 
Dans  ces  lieux  infectés  le  crime  a  des  autels  : 
Par  l'avilissement  la  faveur  s'y  dispense  ; 
A  côté  du  forfait  marche  la  récom[>ense  : 
Mille  voiles  brillants  couvrent  le  déshonneur. 
Et  toujours  la  bassesse  y  mène  à  la  grandeur. 
Ma  fille ,  grâce  au  ciel ,  l'erreur ,  ni  la  fbiblesse 
li'ont  point  dans  cet  abîme  entraîné  ta  jeunesse  7 
Mais  crains ,  fuis  le  danger  ;  il  te  presse ,  il  te  suit , 
L'orgueil  l'attend,  succombe,  et  la  vertu  le  fuit 

IRÈNE. 

Mon  père ,  digpe  autemr  de  ma  triste  fdmiile., 
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Mon  père ,  dans  yos  bras  recevez  votre  fille. 
La  vérité  terrible  a  dessillé  mes  yeux. 
Fuyons.  Arracliez-moi  de  ces  funestes  lieux. 
Parmi  tant  de  dangers  ma  jeuDesse  imprudente 
S  egaroit ,  et  marchoit  aveuglée  et  contente. 
Vous  m'édaiiez;  malgré  le  trouble  de  mon  cœur/ 
Vous  me  ven^ez  fidèle  au  devoir,  à  Vbonneur. 

(A  part.) 
A  ma  foi.. ..  Oui ,  mon  Dieu  !  bri.se  mon  esclavage. 
Tu  parles;  j'obéis.  Achève  ton  ouvrage. 

THiODOnE. 

Oui ,  ma  fille ,  sans  doute ,  il  brisera  vos  fers  : 

Oui ,  siur  votre  péril  ses  yeux  se  sont  ouverts , 

Et  son  bras  jusqu'à  vous  aujourd'hui  ne  me  guide 

Que  pour  encourager  votre  vertu  timide. 

De  ce  vaste  palais  je  comtois  les  détours; 

J  ai  de  puissants  amis  :  mes  soins  et  leurs  secours 

M'ouvriront  les  diemins  d'une  fuite  facile. 

Vous ,  flattez  le  sultan  par  une  feinte  utile  :       '^  - 

Ménagez-le;  et  bientôt,  Irène  en  liberté, 

Bravera  son  amour  et  son  autorité. 

Je  vous  laisse. 

(1/  vetil  sortir.) 
mtyZf  l'arrêtant. 
Ali  !  grand  Dieu  !  vous  me  laissez  !...  mon  père!.. 
Et  pourquoi  différer  un  secoivs  nécessaire  ? 
Vous  savez  de  ces  lieux  les  plus  obscurs  détours  ; 
Je  les  quitte  :  il  y  va  de  plus  que  de  mes  jours. 
Dans  l'abîme  des  flots ,  dans  le  sein  de  la  terre 
Cachez-moi ,  sauvez-moi  ;  tout  ici  m'est  contrabx;. 
(EUe  se  jette  aux  genoux  de  Théodore.) 
Our,  plutôt  que  sans  vous  elle  ose  demeurer, 
Irène  à  vos  genoux  aime  mieux  expirer.  ^^^ 
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SCÈNE    V. 

MAHOMET,  TADIL;  THÉODORE,  IRÈWE,  ZAJIIS. 

MAHOMET,  à  part. 
Que  vois- je  ?  Irène  en  pleurs  !  Irène  suppliante  ! 
Quel  mouvement  confus  m  attendrit,  m'épouvante? 

(  A  Théodore.  ) 
■Quel es-tu?  réponds-moi....  Tu  le  tais  vainement. 
Perfide  !  tu  trahis  ou  le  prince ,  ou  l'amant. 
Réponds-moi,  n'attends  pas  que  l'horreur  du  supplice 
D'un  secret  odieux  me  découvre  l'indice. 

THÉODORE. 

La  mort  ni  les  tourments  ne  pourroient  ite'arrachér 
Vn  secret ,  tel  qu'il  soit,  que  je  voudrois  cacher; 
Mais  je  veux  bien  ici  te  révéler  mes  crimes. 
Sultan ,  contre  des  feux  honteux,  illégitime^ 
J  excitois  ses  mépris ,  je  rassurois  son  cœur  t 
Je  voulois  la  ravir  &  ta  funeste  ardeur  ; 
De  ces  murs  dangereux  je  voulois  la  soustrailne. 
Tu  sais  tout  ;  ven{*e-toi ,  sultan ,  je  suis  kta  pète. 

MAHOMET. 

Son  père] 

THÉODOnZ. 

Oui ,  connois-moî.  Je  sais  ee  Grec  enfin 
Qui  dans  ces  mêmes  murs  halança  ton  destin , 
Quand  le  courroux  du  ciel ,  secondant  ton  courage  9 
Permit  aux  musulmans  d'y  porter  le  ravage. 
Trop  heureux  si  ton  bras  eût  terminé  mes  jofm , 
Puisque  des  tiens  mon  bras  ne  put  trancher  le  cours! 
Depuis  ee  jour  fatal,  esclave  misérable^ 
J^jM  lan^  dans  les  fers  :  le  destin  qui  m'acci&k 
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Ne  les  brise  aujourd'hui  que  peur  me  &ire  Toîr 
Mon  deniier  bien ,  hélas  !  ma  fille  en  ton  pouvoir  ; 
Mais  ys  puis  me  venger  :  sa  vertu  in'est  connue, 
Et  si  je  lui  défends-  de  paroître  h.  ta  vue , 
Ardente  à  in'obéir,  le  plus  aficeux  trépas, 
Ifi  le  plus  tendre  amour,  ne  l'ébranlerônt  pas. 

MAHOMET. 

ChrétieA^  ta  fermeté  ne  me  fait  peint  injure  : 

Tu  me  blessas  ;  bien  loin  que  ma  gloire  en  murmure  | 

J  etois  ton  ennemi ,  tu  4^&udois  ton  roi  ; 

J'estime  ton  courage  et  respecte  ta  foi. 

Tu  pourrois  te  venger  ;  ta  fille  obéissante 

Fuiroit  de  mon  amour  la  poursuite  éclatante. 

Croîs-tu  que  mes  efforts  prétendent  la  ravir  ? 

Crois-tu  que  par  ia-  farce  on  veuille  Tasservir  ? 

Ah  !  mon  ctenr  n'eut  jamais,  pour  engager  Irène, 

Que  mon  amour  pour  nœuds,  et  mesbienfaits  potir  choifeie. 

JVe  connois-tu  de  moi  que  ma  seule,  fiureur? 

Tu  m'as  vu  ^ans  la  guerre ,  armé  de  la  tercemr, 

Tonner  sur  tes  remparts,  et,  tainquear  trop  sévère, 

Du  sang  de  tes  chrécieiis  faire  fumer  la  terre  ; 

Mais  tune  m'as|»oint  vi^,  plus  doux,  plus  généteux, 

Adoucir  des  chrétiens  le  destin  rigoureux , 

Et  dans  les  te^ta»  de  tous  laver  par  ma  clémence 

Les  titres  odieux  acquis  dans  ma  vengeance. 

Ne  me  reproche  plus  une  juste  nguéur,- 

Crime  de  la  victoire  et  non  pas  du  vainqueun 

Tu  voulois  enlever  Irène  &  ma  tendresse  ! 

Imprudent  !  si  le  sort  des  chrétiens  t'intéresse, 

Garde-toi  de  nourrir  le  dangereux  espoir 

D'arracher  de  mes  mains  l'appui  de  leur  pouvoir» 
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Si  tu  ne  veux  hâter  leur- ruine  certaine. 

Garde-toi  d'éveiller  un  courroux  qu'elle  enchaîne. 

Tu  veux  m*ûter  Irène  ?  ah  !  connois  Mahomet , 

Si  c'est  là  ton  dessein ,  j'en  vais  presser  l'effet. 

Je  suis  maître  de  vous  :  esclaves  l'un  et  l'autre , 

Je  dispose  à  mon  gré'de  son  sort  et  du  vôtre  ; 

Vos  personnes^  Yos  biens ,  vos  jours ,  tout  m'est  soumis. 

Je  vous  rends  tous  les  droits  que  le  ciel  m'as  transmis  : 

Soyez  libres  tous  deux.  Maitre  de  ta  famille , 

Tu  peux  ou  m'enlever  ou  me  donner  ta  fiUe  ; 

Et  j'atteste  le  ciel  que ,  respectant  ta  loi , 

Mon  cœur  n'y  pre'tend  plus ,  s'il  ne  l'obtient  de  toL 

THÉODORE,  a  part. 
Je  demeure  immobile.  O  grandeur  qui  m'étonne  ! 

(  A  Mahomet.  ) 
Prince,  digne  en  effet  de  plus  d'une  couronne, 
Pourquoi  me  forces-tu  moi-même  à  meirahir  ?  • 
Esclave,  je  pouvois  librement  te  haïr;- 
Libre ,  les  tendres  nœuds  de  la  reconnoissance 
M'enchaînent,  malgré  moi,  sous  ton  obéissance. 
L'intérêt  de  Byzance  et  des  peuples  chrétiens 
Veut  qu'ici  je  consente  à  ces  fatals  liens. 
Une  illustre  princesse,  à  ton  père  asservie. 
Par  un  semblable  hymen  a  sauvé  la  Servie. 
Triste  exemple  ! .. .  mais  quoi  !  la  sagesse  est  sans  chqix , 
Quand  la  nécessité  fait  entendre  sa  voix. 

MAHOMET,  a  Irène» 
Le  suffrage  d'un  père  est  peu  pour  ma  tendresse  ;> 
Irène ,  c'est  à  vous  que  Mahomet  s'adresse. 
Votre  sort  est  fixé  ;  reste  à  remplir  le  mien. 
Formez-vous  sans  murmure  un  auguste  lien  ? 
Sans  crainte,  sans  égard,  que  votre  voix  prononce  : 
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^î'aimez-vons?  Que  le  cœur  dicte  seul  la  réponse. 
^  ous  dtes  libre  enfin. 

.    IKÈNE. 

Je  l'ai  toujours  été. 
Garant  de  ma  pudeur  et  de  ma  liberté', 
*Elie  tire  un  poignard.) 
Uegardc  ce  poignard....  De  moi-même  maîtresse, 
J'ai  vu  d'un  œil  égal  ta  fureui-,  ta  tendresse  j 
Et  si  sur  mol  le  crime  eût  tenté  son  effort, 
Ma  vertu  se  sauyoit  dans  les  bras  de  la  mort.... 
{A  Théodore.)   (A  Mahomet.)  (A  tous  deux.) 
Mon  père....  et  toi ,  sultan....  coonoissez  dans  Irène    . 
Ce  que  peut  le  devoir  sur  ime  âme  cbrétienne. 

{A  Mahomet.) 
De  ce  fer,  à  tes  yeux ,  j'eusse  percé  mon  cociir, 
Et  ta  tendresse  à  peine  égale  mon  ardettr. 
Les  rois  pour  effrayer  ont  la  toute-puîàsànce  ; 
Mais  pour  gagner  les  cœurs  ils  n'ont  qile  la  démence, 
ftfon  amour  est  le  prix  de  tes  hautes  vertus , 
Et  je  t'estime  asse?.  pour  ne  te  craindre  plus. 
Cette  preuve  suffit. 

(Elfe  jette  le  poignard.) 
MAHOMET,  h  part.  I 

Je  frémis  et  j'admire. 
La  voilà  cette  gloire  où  mon  orgueil  aspire. 
l  ces  nobles  discours,  à  tout  ce  que  je  voi, 
f'ai  trouvé,  grâce  au  ciel,  un  cœur  digne  de  moi.... 

(  À  Irène.  ) 
Lh  !  potcr  me  l'attacher  plus  fortement  encore , 
îe  cœur  qu'avec  amour  je  chéris  et  j'honore, 
>  cœur  dans  qui  le  mien  va  lire  son  devoir, 
rtne ,  partagez  mon  trône  et  mon  pouvoir. 
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A  Théodore.) 
Chrétien,  soyons  amis;  c'est  moi  qui  t'en  conjure. 
Je  respecte  et  j'ignore  une  imion  si  pure  : 
Instruis-moi,  soutiens-moi  ;  tu  lirasrdans  mon  cœar  : 
Tes  soins  en  banniront  le  crime  et  la  fîu^ur.... 

{A  part.) 
Plaisirs  nouveaux  pour  mot ,  mouvements  pleins  de  chames 
Vous  me  faites  sentir  que  la  joie  a  ses  larmes. 
Le  pouvoir,  les  grandeurs  n'ont  pu  remplir  mes  vœux  : 
,Un  instant  de  vertu  vient  de  me  rendre  heureux.... 

{A  Théodore.) 
Agissons ,  il  est  temps.  Va  rassut^  tes  frères  ; 
Qu'ils  respirent  enfin  sous  des  lois  moins  sévères. 
Des  fureurs  (iu  i^^fti  j'ai  su  les  afirancbir  : 
Sous  toi ,  sous  ton  pouvoir  je  veux  les  voir  filëchîr. 
Ordonne:  a gi3^ guéris  leurs  blessures  cruelles  : 
Soumis  à  toi  j  ssibs  doute ,  ils  me  seront  fidcies  ? 
Tes  prêtres  ne  pourront  refuser  mes  bienfaits  ; 
Et  je  brave  des  miens  les  murmures  secrets. 
Oui ,  dussé-je  à  mes  pieds  voir  tomber  ma  couronne. 
Je  cours  exécuter  ce  que  l'honneur  m'ordonne. 

{A  pari.) 
O  plaisir  pour  un  roi  rare  et  voluptueux  ! 
Je  règne  sur  deux  cceurs  libres  et  vertueux^ 

(  li  sort  avec  TadiL  ) 
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SCÈNE    VI. 

THÉODORE,  IHÈNE,  ZAMIS. 

.THiODOBE. 

Ma  fille ,  que  l'espoir  n'aveugle  point  votre  &me  : 
Mus  d'un  obstacle  encor  peut,  traverser  sa  flamme, 
demeurez  dans  ces  lieux.  Attendez  que  du  ciel 
S'accomplisse  sur  vous  le  décret  étemeL 
Préparez-vous  à  tout.  Quoi  que  Dieu  vous  ordonne, 
Recevez  du  même  œil  la  mort  ou  la  couronne. 
Il  est  doux  de  régner  pour  protéger  sa  loi  ; 
Il  est  beau  de  mourir  pour  conserver  sa  foi. 


rim  DU  sEcosD  acte. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

IRÈNE,  ZAMIS. 


(J  s  E  r.  o  I  s- j  E  blâiper  la  douleur  imprévue 
Que  vous  tùchez  en  vain  de  cacher  à  ma  vue  ? 
Vous  soupirez  ?  eh  quoi  î  si  pour  quelques  momeuu 
Un  père  se  dérobe  à  vos  embrassements, 
Devez-vous  donc  pleurer  l'iqstaut  qui  vous  sépare  ? 
Songez  à  tous  les  biens  que  l'hymen  vous  prépare. 
Mêler  vos  tendres  pleurs  à  des  moments  si  doux, 
C*est  honorer  le  père,  en  affligeant  répQox. 

>    ~      insNE. 
Moi ,  l'affliger,  Zamis  !  ah  I  ma  vive  tendresse 
X.iû  soumet  pleinement  ma  joie  et  ma  tristesse. 
Mon  cœur  est  agité  :  pour  lui  rendre  la  paix. 
Parlons  de  ce  héros ,  parlons  de  ses  bienfaits. 
Enfin ,. autour  de  moi  je  lève  un  œil  tranquille. 
Ce  palais  de  nos  Grecs  est  devenu  l'asile. 
L'impiété,  long-temps  attachée  à  mes  pas. 
S'éloigne ,  et  désormais  ne  m'approchera  pas. 
Prémices  de  ma  joie ,  ainsi  que  de  la  tienne', 
Déjà  tout  est  chrétien  auprès  d'une  chrétienne. 
Ciel  !  qu'il  va  redoubler  mou  zèle  et  mon  ardeu^, 
Cet  heureux  changement  qui  remplît  tout  mon  cœurl.» 
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(  A  part,  ) 
Ton  Dieu  s'apaise  enfin,  mallieareiise  Byz^oxce; 
Que  pottvoit  contre  lui  ta  fragile  puissance  ? 
Sur  tes  remparts  fumants  l'esclavage  et  la  mort 
Ont  triomphe  sans  peiue  et  régné  sans  efibrt  ; 
Pour  porter  dans  ton  sein  des  coups  trop  l^i limes 
Tes  ennemis  u'étoient  armés  que  de  tes  crimes  : 
11  frappa  ton  orgueil  ;  il  couronne  ta  foi. 
La  pitié  secourabk  ouvre  sm  yeux  sur  toi 
Loin  de  tes  cheis  enfants  écartant  les  alarmes , 
Mes  soins  sauront  tarir  la  source  de  tes  larmes. 
Ah  !  si  d'un  doux  hymen  mon:  cœur  se  sent  flatté^ 
C'est  qu'il  devient  le  sceau  de  fa  félicilé.v.. 

SCÈNE  II. 

VASSly  IRÈNE,  ZAMJ& 

tut  ME,  àNassi 
N A88I ,  que  voulez^vous  ? 

llAt»I. 

Votre  père,  madame, 
Le  trouble  «ur  le  front,  et  la  douleur  dans  i'àme, 
M'a  confié  pour  vous  ce  billet  impoirtant: 
U  doit  prè»'da  visir  se  rendre  en  cet  instant. 
{UsorU) 

SCÈNE  IIL 

IRÈNE,  ZAMIS. 

m  EVE,  à  part,  après  avoir  lu. 
Qv'ax>je  lu  !  Que  devient  mon  bonheur  et  ma  iole  ? 
le  m'y  livrois  entière ,  et  le  ciel  la  foudroie. 

Th:âtr«.  Tragédies.  3»  %% 
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Si  l'espoir  dans  un  cœur  s'introduit  lentement , 
Qu'avec  rapidité  la  douleur  s'y  répandu 

XAMIS. 

Le  sultan  vient 

SCÈNE  IV. 

Mahomet;  irène,  zamis. 

iTtt^z,  à. Mahomet. 
.     .S£ja«£Q 8 ,  vous  me  voyez  tremMante. 
Connoissez  un  for&icdont  Tborreur  m'épouvanite. 

MAHOtHST,  iisnut 

vc  En  vain  à  v.otrs  bymea  nos  prCtres  -ont  souscrit , 
a  Des  musulmans  jaloux  la  colère  s'aigrit, 
(f  Sans  lui  connnuiifqnef  l!avis  de  votre  père, 
w  Ménagez  le  sultan ,  obtenez  qu'il  diflere.  • 
«  On*  nous  menace  :  on  dit  qu'un  rebelle  sujet 
<(  Prétexte  votre  hymen  pour  perdre  Mahomet.  » 

IRÈBE. 

Seigneur,  vous  vous  taisez  :  une  fureur  tranquille 
Airéte  «ur  ces  mots  votre  vue  immobile. 
Frémissant  du  péril  où  j'aUois  vous  plonger.... 

IHAHOMET. 

Je  frémis  dp  Tafiront,  et  non  pas  du  dap{^. 

C'est  Mahomet,  c'est  moi  quun  esclave  menace!... 

Vous  gémissez,  Irène  !  épargnez-moi  de  grÂce; 

Vuus  m'outragez  :  trembler,  ou  pour  vous  ou  pour  moi 

N'est-ce  pas  m'accuser  de  foiblesse  ou  d'efiroi  ? 

Ah  !  loin  d'aigrir  mon  cœur  par  ce  nouvel  outrage. 

Songez  que  le  calmer  fut  toujours  votre  ouvrage  : 

Méprisez ,  comme  moi ,  des  esclaves  jaloux, 

Et  n'armez  point  oonii-e  eux  l'amour  çt  le  comioaz. 
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AToi ,  seigneur,  xnoi ,  contre  eux  armef  votre  colère .' 
J'pouse  de  leur  roi ,  ne  snis-je  pas  leur  mère  ? 
Que  ne  peut  mon  hymen ,  ce  lien  si  flatteur , 
De  l'univers  ebtier  assurer  le  bonheur  ! 
Je  ne  crains  point  pour  vous  leiir  téméraire  audace. 
Je  ne  crains  point  pour  moi  leur  frivole  menace  ; 
Je  De  crains  que  pour  eux  ces  foudroyants  édats 
One  votre  cceor  en&nie,  et  ne  maîtrise  pas. 
Moi  contre  eux  élever  mes  plaintes  dangereuses  !' 
Périssent  à  yamûs  ces  beautés  malheureuses 
Qui ,  loin  de  tempérer  les  rigueurs  du  pouvoir, 
Des  peuples  supplianls  osent  trahir  l'espoir; 
Qui,  pouvant  au  pardon  déterminer  un  maître, 
Aiment  mieux  par  ses  coups  le  faire  reconnoitre  I 
Non ,  seigneur,  non ,  jamais  ne  daignez  m'écouter, 
Si  jamais  ù  punir  j'ose  vous  exciter. 

MAHOMET. 

Irène ,  de  mon  ocnir  soyez  toujours  maîtresse  f 
Mais  ne  le  portez  point  jusqaes  à  la  foiblesse  : 
Souffrez  que',  quoi  qu'ici  \ous  m'osiez  demander , 
J'apprenne  à  pardonner,  et  non  pas  à  céder. 
Je  confirme  à  jamais  les  dons  que  sur  Byzance, 
Que  sm"  tous  vos  chrétiens  a  versés  ma  clémence; 
El  quant  à  notre  hymen ,  c'est  aux  yeux  du  soldat, 
C'est  dans  mon  camp  qu'il  £iut  en  transporter  l'éelat. 
Oui ,  )e  veux  pour  témoitis  d'une  union  si  belle 
Bfes  peuples,  mon  armée  et  les  yeux  du  rebelle. 
Tant  qu'aux  regards  d'un  maître  il  craindra  de  s'offrir, 
le  le  pois  ignorer,  mais  non  pas  le  souffrir; 
S'il  paraît ,  à  la  mort  rien  ne  peut  le  soustraire. 
Qu'il  ^fléchisse,  il  vivra.  Ce  n'est  point  la  colère , 
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C'est  la  seule  équité  qui  dicte  cet  arrêt , 

Et  l'amour  lui  veut  bien  céder  son  intérêt  ; 

Mais  après  le  serment  qui  nous  joint  l'un  à  l'autid, 

Pour  le  rompre  il  n'est  plus  que  ma  mort  ou  la  votre. 

inÈNE. 

C'en  est  fait  ;  mon  amour  perd  sa  timidité  : 
Je  brave  les  dameurs  du  soldat  irrité  ;     , 
De  ses  emportements  j'ai  pénétré  la  cause; 
Et  le  remède  est  sûr ,  puisqu'lrène  en  dispose. 
Pour  apaiser  enfin  vos  peuples  offensés  j 
Je  puis  mourir  pour  a'ous,  stiignevir  ;  et  c'est  assez.... 
Mais  mon  père  est  absent.  Je  ne  suis  point  tranquille. 
Ce  palais  dans  mes  bras  lui  présente  un  asile. 
n  tarde  trop  long-temps  ;  je  cours  le  rappeler. 
Près  de  vous ,  près  de  lui  qui  pourra  me  troubler? 
En  cessant  de  trembler  pour  deux  têtes  si  chères, 
Ma  joie  et  mes  plaisirs  deviendront  plus  sincà'es. 
Du  plus  cruel  destin  je  braverai  les  coups , 
Si  je  puis  com>erver  mon  père  et  mon  époux. 
(  Elle  sort.  ) 

.    SCÈNE  V. 

TAUIL,  MAHOMET. 

TADIL. 

Lk  frère  du  visir,  l'aga  des  janissaires, 
Vient  à  vod  pieds....    > 

MAHOMET. 

(A  part.) 
Qu'il  entre...  Ah  !  tremblez,  téméraires. 
(Tadilsort,) 


ACTE  UI,  SCÈNE  yt  il5^ 

SCENE   VI.      •  ^  , 

L'AiGA,  MAHOMET. 

x'AO  A,  prosterné  aux  pieds  de  Mahomet. 
Ton  escbve,  à  genoux,  pénétré  de  douleur, 
Oscra-C-il  parler? 

MABOMEXi 
Parle. 
l'aga,  se  rebtvant. 

Frémis  d'horreur. 
Tes  soldats  révoltés  menacent  ta  puissance  : 
Je  suis  leur  chef  ;  je  viens  m*bffrir  à  ta  vengeance. 
Frappe ,  mais  n'étends  point  ta  colère  sur  eux  : 
Ils  veulent  t'arrachera  des  liens  honteux; 
Pleins  de  respect  pour  toi ,  ton  amour  les  irrite. 
Satisfais  le  courroux  que  ma  franchise  excite  ; 
PuDÎft-rooi  :  je  ne  puis  siurivre  à  ton  honneur. 

MAHOMET. 

Malheureux  !  que  prétend  ton  zèle  et  ta  fureur? 
Ne  me  connois-tu  plus  ?  Tu  formas  ma  jeunesse  ; 
Tu  m'es  bien  cher ,  mais  si  tu  combats  ma  tendresse 
Ion  trépas  est  certain. 

l'aoA. 
Je  mourrai  ;  mais  du  moins, 
Seigneur,  avant  ma  mort  daigne  accepter  mes  soins. 
Qu'un  souple  courtisan  te  trompe  et  te  caresse  \ 
Ton  ami  meurt  content  s'il  bannit  ta  foiblesse. 
J'ose  t'interroger.  Que  fais-tu  dans  ces  murs  ? 
lï'esi-il  pas  dans  ta  vie  assez  de  jours  obscurs? 
Jouet  d'un  vil  amour  dont  le  feu  te  siu-monte , 
Par  un  plus  vil  hymen  tu  veux  combler  ta  honte. 

22. 
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Te  dirai-jc  comment  tes  ordres  rejettes?... 

Ah  !  que  n'as-tu  pu  voir  tes  soldats  irrités 

S'amasser,  s'écrier,  se  plaindre  avec  colère  i 

K  Eh  !  quoi  donc,  répétoit  ïe  brave  janissaire, 

«  Quoi  !  ncRis  lavons  perdu  ce  sultan  redouté , 

c(  iDont  l'exemple  écfaaufibit  notre  intrépidité? 

«  Quoi  !  sans  pleurer  sa  mort ,  faut-il  pleurer  sa  gloire  ? 

«  Lui  qui  du  monde  entier  méditoit  la  victoire , 

«  Qui ,  dans  Rome  captive  arborant  le  croissant , 

«  Devoit  voir  à  ses  pieds  l'univers  flédiissant , 

«  Ce  même  Mahomet,  plein  d'une  obscure  flamme, 

«  Languit  depuis  deux  ans  aux  genoux  d'noe  femme  ; 

«  Et  pour  elle  rompant  les  lois  de  ses  aieùx ,  > 

((  Quoiqu 'esclave  et  chrétienne,  il  l'épouse  &  nos  jeox  !  » 

Ah  !  seigneur,  ta  connois  ce  que  peut  l'insolence 

D'une  armée  une  ibis  livrée  à  la  licence? 

Arme,  non  point  contre  eux,  mais  contre  ton  amour | 

Arme  les  sentiments  d'un  généreux  retour. 

Vole  à  ton  camp  :  ton  œil  redoutable  et  sévère 

Confondra  d'un  regard  l'orgueilleux  janissaire  ; 

Ou  plutôt,  rappelant  tes  projets  oubliés. 

Souhaite  une  couronne  :  elle  tombe  à  tes  pieds. 

MAHOMET,  à  part. 
Oui ,  je  la  confondrai  cette  armée  insolente, 
Qui  réveille  en  mon  cœtu*  une  valeur  sanglante  ; 
Oui ,  je  le  leur  rendrai  ce  sévère  empereur  : 
Us  me  veulent  cruel?  qu'ils  craignent  ma  fureur. 
L'amour  ne  me  rend  point  insensible  à  l'injure. 
Mon  bras  va  dans  leur  sang  étouffer  le  murmure.. .. 

(Ai'aga,) 
Et  toi ,  sors,  toidheureux !  . 
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Tu  m'as  promis  la  mort  ; 
Je  vais  la  mériter  par  un  dernier  eSkxt, 
Dans  les  bras  de  l'amour  je  mcconnois  mon  maître  : 
Puissé~je  h  sa  vengeance  enfin  k  reconnoitre  ! 
Que  fo»  tu  dans  ces  murs  ?  Pourquoi  laisser  fle'trir. 
C^es  palmes ,  ces  lauriers ,  que  tu  voulois  cueillir  ?    ^ 
Byzance  est  sous  tes  lois  :  entre  dan»  la  carnàre  » 
Ouvre  les  bras ,  l'Europe  y  vole  toute  entiiiv  ; 
Son  empire  est  k  toi.  Les  imprudents  chrétiens 
S'empressent  à  brider  l'honneur  de  tes  liens. 
Sur  le  triste  occident  daigne  jeter  la  vue  ; 
Vois  régner  sur  ses  rois  la  discorde  absolue , 
Vois  ces  foibles  tyrans  détruire  avec  fureur 
Les  remparts  qui  pourroient  arrêter  ta  vaktir. 
Chrétiens  contre  chrétiens ,  quel  démon  les  anime? 
Ardents  à  s'entraîner  dans  on  commun  abîme , 
Le  vaincu,  le  vainqueur,  l'un  par  l'autre  pressé, 
Scus  leurs  coups  mvtuels  y  y  tombe  renversé  : 
ÀA'euglës  par  la  haine,  aucun  d'eux  n'cxamiue 
Qu'en  perdant  sou  rival  il  hAte  sa  ruine,  ' 
Que  chaque  combattant  qu'il  ose  terrassw 
Sont  autant  d'ennemis  qu'il  te  faudroit  percer, 
Kt  que,  de  quelque  part  que  penihe  la  victoire, 
Tout  est  perte  pour  eux,  tout  cosâpire  à  u  gloire, 
Dn  poids  de  ta  puissance  étou£^  leius  discorder} 
Enchaîne  au  mém».)oog  lés  fbibles  et  lesvfortsi, 
Tout  autre  bruit  se  tait  lorsque  k  i^udre  gronde  ; 
Tonne  stu-  ces  cruels  et  nsoda  la  paix,  au  monde. 
Ce  sont  là  les  projets -nQlil0&  et  i^orieux 
Qui  flattoient  y  içam»  en  vain ,  nos  ceeurs  ambitiçm^ 
Ce  août  là  les  projets  qu'une  funestp  flamme 
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'Interrompt,  ou  jdatôt  efikce  de  ton  âme. 
Ainsi  donc  Tamour  seul  arma  tes  combattants  ! 
Là  se  terminent  donc  tant  d'exploits  éclatants  ! 
Ainsi  donc  à  travers  le  fer ,  le  sang ,  la  flamme , 
Tes  vœux  impatients  n'ont  cherché  qu'une  femme  I 

(Il  se  jette  aux  ffenoux  de  Mahomet  ) 
Tu  rougis  !...  Ah  !  rends-moi  mon  auguste  empereur  i 
Que  la  gloire  t'éveille  ;  elle  parle  à  ton  cœur  : 
Elle  parle  à  ton  cœur ,  cette  gloire  immortelle  ; 
Tu  résistes  en  vain  ;  ton  cœur  est  &it  pour  elle. 
Ont ,  malgré  ton  amour ,  malgré  ses  vains  transports , 
£lle  y  jette ,  à  mes  yeux ,  la  honte  et  les  remords* 
Vainement  à  ses  cris  ton  Âme  se  refîise  : 
Tu  l'entends,  Mahomet,  et  ton  trouble  t'accuse. 
Sous  tes  coups  maintenant  pnissérje  être  immolé , 
J'ai  le  prix  de  ma  mort  ;  la  gloire  ta  parlé. 

MABOMET,  à  part. 
Je  l'avouerai,  malgré  la  fureur  qui  m'anime , 
Kn  déchirant  mon  cœur,  il  force  mo#estime. 

(Ai'aga.) 
Je  te  laisse  le  jour  :  cesse  de  condamner 
Un  amour  dont  la  voix  m'enseigne  à  pardonner. 
Apprends,  par  cet  efibrt,  qu*il  est  une  antre  gloire 
Que  celle  que  la  guerre  attache  à  la  victoire. 
Apprends  que  si  l'amour  n'étoit  une  vertu , 
Mahomet  par  l'amour  n*eût  point  été  vainciL 
Toutefois ,  je  le  sens ,  ma  bcmté  déjà  lasse 
S'épuiae  en  pardonnant  à  ta  coupable  audace. 
Retourne  dan«  inon  camp;  fais  trembler  mes  soldats: 
Qu'ilâ  craignent  de  pousser  plus  loin-  leurs  attentats. 
Rien  ne  peut  différer  mon  hymen  qui  sHippréte; 
A  leurs  yeux,  dès  ce  jour,  j'en  célèbre  la  lëte. 
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Tout  rebelle  insolent  tombeia  soua  mes  coups , 
Ou  les  traîtres  sur  moi  signalant  leur  courroux. 
Préviendront  par  ma  mort  l'arrêt  qae  je  prononce. 
Us  me  verront.  Adieu  ;  porte-leur  ma  réponse. 
(lisort.)      ' 

SCÈNE    VIL 

•L'A  G  A,  seul. 

Il  menace  ;  il  me  fuit.  Le  trouble  de  son  oœur 
Semble  ici  m'annoncer  que  mon  zèle  est  vainqueur. 
AchevoDs ,  s'il  se  peut,  et  soyons-lui  fidèle.... 
Je  n'en  saurois  douter,  quelque  puissant  rebelle 
D'un  venin  de  discorde  infecte  le  soldat.         , 
Quel  qu'il  soit,  détruisons  le  traître  et  l'attentat^ 
Rendons  l'armée  au  prince,  et  le  prince  à  Tempiref. 
{Il  va  pour  sortir,  et  en  est  empêché  par  le  visir  qui 
survient.  ) 

SCÈNE   VIIL 

LE  VISIR,  L'AGA. 

LE  visin.        , 
Aub^te  !  Où  t'a  conduit  le  zèle  qui  t'inspire? 
Tu  quittes  le  sultan,  qu'as-tu  fait? 
l'aga. 

Mon  devoir. 
LE  yisiB. 
Pourquoi  donc  seul  ici  te  cacher  pour  le  voir  7 
Sais^tn  bien  qu'indignés  de  ta  lAche  conduite, 
nos  ehc6  à  too  salm  i»'ont  laissé  que  la  fniu  ? 
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Sais-tu  HcQ  qu'aocusë  des  plus  noirs  attentats, 

L'armée ,  entre  mes  mains ,  a  )urë  ton  ticpas  ? 

On  dit,  Til  délaceur,  qu'aux  maux  les  plus  sioistiei 

Tes  conseils  ont  livré  de  fidèles  ministres: 

On  dit  que,  de  ses  feux  timide  approbateur. 

Tu  nourris  du  sultan  la  criminelle  ardeur. 

Si  tes  jours  te  sont  chers,  garde- toi  de  produire 

Cet  ordre  humiliant  dont  tu  n'oses  m'iustiuire. 

Aux  yeux  de  nos  soldats  crains  de  te  présenter 

Sans  savoir  nos  projets ,  sans  les  exiécuter. 

l'aga. 
J'ignore  vos  projets.  J'ignore  quels  ministres 
Mes  discoure  ont  livrés  aux  maux  les  plus  sinistres  » 
J'ignore  que  l'armée  en  tes  mains  m'ait  prescrit; 
Mais  je  n'ignora  plus  le  traître  qui  Taigrit 

LS.  VISIR. 

Et  quel  est-il? 

l'agA. 
C'est  toi. 

LE  YISIB. 
Pourquoi  m*appeler  traître  ? 
Je  soutiens  mieux  qu0  toi  la  gloire  de  mon  maîu^e. 
Aux  conseils  de  l'amour  l'empêcher  d'obéir, 
Le  rendre  à  sa  grandeur,  est-ce  là  le  trahir  ? 

l'A  G  A. 
Quel  es-tu  pour,  vouloir  dans  le  cceur  de  ton  maître 
Forcer  les  passions  à  naître,  k  disparoîtie  ? 
Quel  es-ttt  pour  oser  de  sa  gloire,  à  ton  gré, 
Déterminer  l'objet  et  maïquer  le  degré? 

LE  VI Si n. 
Quel  je  suis  ?  Apprends  donc,  puisqu'il  faut  t'en  iastniiri^ 
Qu'un  visir  est  l'appui  »  le  salut  d'un  empire» 
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L'oracle  ide  TÉtat,  ] 'instrument  de  la  loi, 
li'œil ,  la  voix ,  le  génie  et  le  bras  de  son  roi. 
Cette  part  du  pouvoir  oa  Ion  uous  associe 
?ï'est  plus  au  souverain  dès  qu'il  nous  la  oonfie  ; 
Et  souvent  au  besoin  ce  seroit  le  trahir 
Que  même  contre  lui  ne  nous  en  pas  serviz:, 
Oe  est  entre  nos  roaîns^  aân  que  la  prudence, 
A  l'abri  du  respect,  sulvjugue  la  paiesancie; 
Et  nous  devons  enfin  forcer  les  souverains 
A  vouloir  leur  bonlietur  et  celui  des  hnnunns. 

t*ÀOA. 

Je  ne  suis  qu'un  soldat,  et  de  mon  ignoranet 
Un  visir  voudra  bien  me  pardonner  l'ofiense. 
J'avois  cru  qu'un  ministre  appelé  par  sOn  roi 
Lui  devoit  plus  qu'un  autre  et  son  zèle  et  sa  foi , 
Que  plus  il  approchoit  du  sacré  diad^ne , 
Plus  sa  soumission  en  devoit  être  extrême , 
Et  qu'un  trait  réflç^chi  du  «uprême  pouvoir 
En  effrayant  son  coeur  y  fixoit  le  devoir. 
J'ai  cru  que  tout  sujet  dont  Tinsoleme  audace 
A  côté  de  son  piînce  osoit  marquer  sa  place 
Wétoit  plus  qu'un  rebelle ,  un  perfide,  un  ingrat , 
La  honte  de  son  maître  et  refiroi  d'im  État. 
J'ai  cru  que  sans  respect  regarder  la  couronne , 
C'ctoit  anéantir  l'éclat  qui  l'environne, 
Et  qu'à  quelque  degré  qu'on  en  puisse  approcher , 
C'étoit  la  profaner  que  d'oser  y  toucher. 
Ah  !  ne  te  couvre  plus  d'un  zèle  qui  m'irrite  ; 
J'entrevois  les  projets  que  ta  fureur  médite. 
Trop  sûr  qu'à  teé  complots  j'opposerois  mon  bf-as\ 
Tu  m'as  rendu  sus|)ect  aux  yeux  de  nos  soldats. 
Tu  crains  que  Mahomet ,  par  mon  soi»  ma^jawiBae, 
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Ne  renonce  à  l'hymen  dont  tu  lui  fais  un  crime. 

Des  armes  qu'il  te  donne ,  avant  de  le  percer. 

Par  les  mains  du  soldat  tu  veux  me  renverser. 

Esclave  révolté ,  songe  à  te  mieux  connoitre  : 

Loin  d'attenter  sur  lui ,  tremble  aux  pieds  de  ton  maître. 

Souviens-toi  qu'un  sultan,  par  le  ciel  couronné,, 

Peut  ôtre  condanmable  et  non  pas  condamné. 

Si  sur  toi ,  sur  les  tiens  tombe  son  injustice , 

S'il  entraîne  l'État  au  bord  du  précipice, 

S'il  inunole  sa  gloire  à  de  lâchés  amours , 

S'il  ternit  en  un  jour  l'édat  de  tant  de  jours , 

Pleure ,  mais  obéis  :  c'est  là  ton  seul  partage. 

lE  visin. 
Cesse  de  me  tenir  ce  timide  langas^e  : 
Où  règne  l'injnstice  il  n'est  plus  de  pouvoir  ; 
Où  manque  la  puissance  il  n'est  j^us  de  devoir. 
Peux-tu  donc  me  blâmer?  L'époux  d'une  chrétienne 
Est  digne  de  ta  haine  ainsi  que  de  la  miezme. 
Je  méconnois  un  roi  digne  de  mes  mépris. 
Qu'il  soit  ce  qu'il  doit  être ,  et  nous  serons  soumisi 
Penx-tu  voir,  fie^aga ,  les  chrétiens  dans  Byzance 
Usurper  sans  obstacle  une  injuste  puissance  ? 
Veux-tu  que  Mahomet,  achevant  ses  projets, 
A  leur  infime  joug  enchaîne  ses  sujets  ? 
De  tous  les  coins  du  monde  Irène  les  appelle: 
-Tout  seconde  l'espoir  dont  leur  oceur  étincelle. 
A  l'ombre  de  son  noA  leur  culte  rétabli 
Insulte  insolemment  aux  décrets  du  mufti. 
Bientôt,  n'en  donte  point,  leur  troupe  mutinée ,r 
De  l'Empire  ottoman  changeant  la  destinée, 
Après  avoir  chassé  Mahomet  de  ces  lieux» 
Répandra  dans  l'Asie  un  feu  séditieux. 
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Secoonu  du  Genxxain,  aidés  de  Trébizoude»  < 
C'en  est  ùàl,  les  chrétiens  sont  les  maîtres  du  monde. 
Tu  chéris  le  sultan ,  tu  prévois  tous  ces  maux , 
Et  tu  peux  t'eudormir  dans  un  Uche  repos? 

l'a  «A. 
Non,  je  ne  puis  soufiîix;  que  mon  roi  s'avilisse. 
Borne  lu  tes  desseins,  et  je  suis  ton  complice. 
(1  oubliera  bientôt  de  dangereux  appas , 
Si  nos  pleurs ,  si  nos  cris  arrachent  de  ses  bras 
L'orgueilleuse  chrétienne  à  qui  son  cœur  se  livre. 
A  ces  conditions  je  suis  prêt  à  te  suivre. 
Si  tu  pousses  plus  loin  tes  odieux  projets. 
Je  te  perce  le  coeur,  et  je  m'immole  après. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    IX. 

LE  VISIR,  5Ctf/. 

V  A,  je  te  conduirai  plus  loin  que  tu  ne  penses^.. 
De  U  révolte  en  lui  j'ai  jeté  les  semences. 
Achevons...  Ou  s'il  ose  encor  me  traverser, 
Le  soldat  veut  son  sang  ^  je  le  laîase  veraer. 


rill  DU   TROIlliHE  ACTE. 
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ACTE    QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

MAHOMET,  TADIL. 

TADIL. 

Oe  XGff £vb  ,  4e  Tos  crattsporu  odinez  la  TÎoknot, 
Ces  regards ,  ces  «oupirs  et  ce  profond  silence, 
D'une  vive  douleur  t^oignages  certains... 

MAHOMET. 

Ami  t  d'un  trouble  affreux  mes  esprits  sont  atteints... 

(  A  part.  ) 
Voile  aimable ,  leiig*teii^  étendu  sur  ma  rue ,  , 

Douce  sécurité ,  qu'étes-vous  devenue  ?. . .  | 

Cruel  agn  !  pouitjuoi  dessillois-tu  mes  yeux  ?  | 

Pourquoi  dans  Ifi^yepiis  d'un  cœur  ambitienx ,  | 

Arec  des  traits  de  fiamsoieaigUiUonDaat  la  glpine , 
A  l'amour  triomphait  «rracber  la  victoire  ?. . . 
Je  crois  l'entend  >eacor^  aa  redoutable  isi^ix 
Me  frappe,  me  réveille  et  m'accable  à  la  ibis. 
En  lisant  mon  devoir  à  sa  clarté  brillante, 
J'abhorre  le  flambeau  que -sa  main  me  présente. 
Tandis  qu'il  me  parloit,  l'amour  le  condai&ua  ; 
Le  courroux  l'immoloit,  forgueil  lui  pardonna. 
Content  de  fuir,  content  d'essayer  la  menace, 
Je  n'ai  pu  ni  soufîVir  ni  punir  son  audace. 

TADIL. 

Ali  !  reprenez,  seigneur,  des  soins  dignes  de  vous; 
Laissez  gémir  l'amour^  son  frivole  courroux 
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A  dëja  trop  long-ptemps  balance  la  victoire  ; 
Méprisez  ses  conseils ,  n'écoutez  que  la  ^oire  : 
Achevez,  triomphez  d'un  dangereux  objet, 
Et  reprenez  des  soins  dignes  de  Mahomet. 

MAHOMET. 

Tadil ,  à  mon  amour  cesse  de  faire  injure. 
Loin  d'en  rougir,  apprends  qu  une  flamme  si  pure, 
A  tous  mes  sentiments  imprimant  sa  grandeur, 
Aux  plus  hautes  vertus  sut  élever  mon  cœur. 
A  peine  je  l'aimai  cet  objet  magnanime , 
Qu'un  pouvoir  inconnu  me  sépara  du  crime. 
Pour  lui  plaire ,  abjurant  de  tyrauniques  lois ,, 
De  l'exacte  équité  j'interrogeai  la  voix  : 
Le  glaive  du  pouvoir,  dans  ma  main  redoutable, 
Apprit  à  distinguer  l'innocent  du  coupable. 
Sur  mon  trône ,  long-temps  théâtre  de  forfaits, 
Je  plaçai  la  pitié ,  la  clémence  et  la  paix. 
Déjà  mon  «xeur  changé  goîltoit  sa  récompense , 
Et  niettoit  sa  grandeur  dans  la  seule  innocence. 
Non ,  à  tant  de  vertus  je  ne  pois  renoncer:. 
Non ,  vainement  la  gloire  ose  ici  m'en  presser  ; 
Vainement  à  l'amour  elle  oppose  ses  charmes  : 
La  cruelle  se  plaît  dans  le  sang,  dans  les  larmes; 
Le  tumulte,  l'horreur  l'accompagnent  toujours. 
Et  je  puis  être  heureux  sans  son  fatal  secours. 

TADIL. 

Du  vainqueur  de  Byzance  est-ce  là  le  langage? 
Faut-il  de  vos  exploits  vous  retraçant  l'image. ./» 

MAHOMET. 

Non ,  Tadil  ;  de  mon  coçur  tu  connois  la  fierté. 
Laisse,  laisse  gémir  un  amour  révolté) 
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Laisse  dans  ses  éclats  monrir  sa  yiolence. 

L'ambition  sur  moi  n'a  que  trop  de  puissance. 

Crains  que ,  portant  trop  loin  d'impétueux  U-ansports , 

Je  ne  prépare  ici  matière  à  mes  remords. 

D'un  triomphe  commun  je  roe'prise  la  gloire , 

Et  j'aime  par  le  sang  à  payer  la  victoire. 

L'horreur  a  pénétré  mon  cœur  et  mon  espiit  ; 

Le  dépit  destructeur  m'agite  et  me  saisit. 

L'amour,  plus  que  jamais  tyrannisant  mon  âme. 

Attise  de  ses  feux  la  dévorante  flamme  ; 

Mais  il  n'est  plus  mêlé  de  ses  ravissements ,    . 

De  ses  tendres  langueurs,  de  ses  doux  mouvemenu : 

Il  jette  dans  mon  cœur  le  désespoir,  la  rage  ; 

Il  ne  respire  en  moi  que  le  sang,  le  carpage. 

Mon  âme ,  abandonnée  aux  plus  cruels  transporu , 

Pour  sortir  de  son  trouble ,  a  soif  de  mille  morts. 

Ah  !  si  de  mes  soldats  la  révolte  coupable 

Achève  d'enflammer  mon  courroux  implacable.... 

Juste  ciel  !  je  frémis...  témoin  de  mes  fureurs , 

Non,  jamais  l'univers  n'aura  vu  tant  d'horreurs... 

Le  visir  m'est  suspect.,  que  la  miort  l'environne  ; 

Sa  vie  est  criminelle,  et  je  te  l'abandonne. 

Mon  pouvoir  absolu  dépose  le  mufti  ; 

Qu'au  même  instant  que  l'autre  il  soit  anéanti. 

Va  f  je  mets  en  tes  mains  ma  foudre ,  ma  vengeance. 

Laisse-moi  seul. 

{TadiliorU) 


X 
i 


ACTE  IV,  SCÈNE  IL  a6g 

SCÈNE  IL 

MAHOMET,  seul. 

Enfin  j'évite  ta  préMDcej 
Irène;  et  l'ascendant  d'nn  funeste  devoir, 
Pour  la  première  fois,  balance  ton  pouvoir. 
Ah  !  puisqull  le  balance ,  il  le  vaincra ,  sans  doute  I 
Si  le  triomphe  est  beau  d'autant  plus  qu'il  noua  coûte, 
Quel  plus  noble  laurier  pourrait  me  couit>uner 
Que  celui  qu*en  ce  jour  je  prétends  moissonner?... 
Sors  de  mon  cœur,  amour,  et  fais  place  à  la  gloire.... 
Tes  murmures  sont  vains  ;  je  ntf  te  veux  plus  croiie. 

SCÈNEIIL 

THÉODORE,  MAHOMET. 

THéonORE. 

Sultan  ,  de  tes  bontés  permets- nous  de  jouir. 
Le  bonheur  de  ma  fîlle  a  trop  su  m'éblouir. 
Le  péril  qui  la  suit ,  le  danger  qui  le  presse , 
Rompent  Tauguste  nœud  que  formoit  ta  tendresse. 
Libres  par  tes  bienfaits ,  permets  que  sur  mes  pas 
Irène  aille  cacher  de  fnnestes  appas. 
Son  repos,  ton  honneur,  sa  sûreté,  u  vie, 
Son  père  9  tout  enfiif  ordonne  qu'elle  fuie. 

MAHOMET. 

Tout  l'ordonne ,  dis-tu  ?. . .  mais  l'ai- je  commandé .' 
Par  qui  son  sort  doit-il  être  ici  décidé  ? 
Quel  empire ,  quels  di-oits  te  restent-ils  sur  elle  ? 
Qui  te  les  as  rendus  ? 

TREODOBE. 

Ton  armée  infidèle. 
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MAHOMET 

Mon  année!'....  ainsi  donc  tu  m'oses  apporter 
L'ordi^  que  mes  soldats  jA^éteàdenf  me  dicter? 
Sais-tu  que  cette  audace,  en  toi  seul  impunie, 
A  tout  autre  mortel  aurott  coûte  la  yie  ? 
Tu  n'es  plus  sous  ces  rob  tremblants,  subordonnés. 
D'un  peuple  impérieux  esclaves  couronnés  > 
Monarques  dépendants ,  asservis  sur  le  trône. 
Que ,  sous  le  nom  de  lois ,  l'impuissance  eayiionne , 
Fantômes  du  pouvoir,  dont  le  bras  impuissant 
G)urbe ,  au  gré  de  l'audace ,  un  sceptre  obéisisant. 
Ab  !  si  le  despotisme  a  choisi  quelque  siège , 
C'est  celui  que  j'occupe,  et  qu'en  vain  on  assiège; 
Et  si  dans  son  entier  je  ne  l'avois  reçu, 
Par  moi  seul  à  son  comble  il  seroit  parvenu. 
Capable  d'immoler  mon  amour  à  ma  gloire , 
Déjà  je  méditois  cette  grande  victoire  : 
J'osois  défigtu'er  dans  mbn  cœur  alarma 
L'image  d'un  objet  si  tendrement  aimé; 
Mais  n'attends  plua  de  moi  ce  cruel  sacrifice , 
Peuple  ingrat  !  à  tes  yeux  je  veuit  qu'il  s'accomplisse 
Cet  hymen ,  dont  en  vain  ton  orgueil  est  blesse. 
En  faveur  de  l'amour  iTionneur  intéressé 
M'offre  l'appât  flatteur  d'une  double  Victoire  ; 
En  couronnant  riiés  feUx  je  conservé  ma  gloiifeV 

THÉODORE. 

Eh  !  pourquoi  refuser  de  remettre  en  mes  bras 
L'objet  de  tant  de  trouble  et  de  tant  de  combats  ? 
Épargne  à  mes  regards  la  douloureuse  image 
De  ces  murs  désolés  par  un  second  ravage, 
Épargne  à  ma  douleur  le  spectacle  cruel 
De  ma  fille  à  mies  piéâs  (ônibant  du  coup  mortel^ 
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Et ,  s'3  faut  dire  tout ,  de  toi-même ,  peat-étre , 
Malgré  tottt  ton  pouvoir,  abattu  par  un  ti'aître. 

MAHOMET. 
Plus  tu  peins  le  péril  prêt  à  nous  accabler  » 
Plus  je  sens  mon  courage  à  ta  voix  redoubler  ^ 

THÉODORE. 

Peux-tu  livrer  ma  fille  à  ia  fureur  cruelle?... 

Mi^HOMET. 

Je  respire  ,r\e  l'aime .  et  tu  ueipbles  pour  eUe  ! 

THÉODÛBE. 

Un  peuple  tout  entier  a  conjuré  sa  mort. 

MAHOMET. 

Un  amant  souverain  te  répond  de  son  sort. 

THÉODORE. 

La  trahison ,  la  force  ont  tonné  siu*  sa  téte« 

MAHOMET. 

La  puissance  et  lamour  chasseront  la  tempête. 

THtODOnc. 

Tu  périras  toi-même,     r 

MAHOMET. 

Ëb  bien  !  donc,  sans  pâlir , 
Sons  les  éclats  du  trône  il  faut  m'ensevelir  ; 
lliant ,  si  l'on  m'arracLe  à  ce  degré  sublime  > 
Que  l'autel  en  tombant  écrase  la  victime.  , 

Reprends  auprès  de  moi  u  noHe  fenneté. 
Opposons  au  péril  une  m&le  fierté  : 
Frappons  les  premiers  coups;  cherchons  qui  nous  ofiense» 
Détruieons.... 
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SCÈNE    IV. 

Ti.DIL«  MAHOMET,  THÉODORE. 

TÀDIL,  à  Mahomet, 
Paudonvez  à  mon  impatienoe. 
Seigneur;  je  crains  enoor  d'être  venu  trop  tard. 
Le  mufti  déplojrant  le  terrible  étendard^ . 
Soulève  à  son  aspect  un  peuple  témëraii^. 
Tout  le  suit  :  le  spalii ,  l'orgueilleux  janissaire, 
Courant  sons  un  saint  voile  aux  derniers  attentats, 
Y  dresse  en  même  temps  et  sa  vue  et  ses  pas. 
Tout  s'apprête  au  carnage  ;  et  dëja  dans  la  ville.... 

MAHOMET,  à  parf. 

(A  Théodore.) 
Traîtres ,  vous  le  voulez...  Demeure  en  cet  asile  ; 
Rassemble  les  chrétiens  admis  dans  ce  palais  : 
Je  te  laisse  ma  garde,  et  je  te  la  soumets.... 

(ATadiL)  ^ 
Tadil,  qu'on  obe'isse  aux  lois  de  Tbë^ore. 

SCÈN.E  V. 

IRÈNE,  MAHOMET,  THÉODORE,  TADIL. 

mtvE,  h  Mahomet. 
Quel  attentat,  seigneur,  quel  crime  vient  d'ëdorel 
Quel  pe'ril!.... 

MAHOMET. 

Ce  n'est  rien.  Un  peu  de  saiig  versé. 
Un  chef  anéanti ,  le  péril  est  passé. 

inÈriE. 
Ah  !  seigneur,  ëtouiTcz  une  fooestc  flamme  ; 
Laissez ,  laissez-moi  fuir. 
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MAHOMET. 

Vous ,  me  quitter  ^  madame  ? 
JuBtt  ciel  !....  demeurez ,  et  ne  présumez  paa 
Que  j'aime  ou  je  haïsse  au  grë  de  mes  soldats. 
Rassurez-vous  ;  calmez  d'inutiles  alarmes. 
Il  est  temps  de  verser  du  sang  et  non  des  larmes. 

^  TADII^ 

Àh  !  seigneur,  permettez.... 

MAHOMET. 

Malheureux!  laisse-moi: 
Ton  roi  contre  un  esclave  a-t-il  besoin  de  toi  ? 

(Il  sort,  et  Tadil  le  suit,) 

SCÈNE    VI. 

THEODORE,  IRÈNE. 

THEODORE. 

Ma  fille,  à  la  pitié  je  porte  un  cœur  sensible. 
Vous  pleurez  Mahomet ,  sa  perte  est  infaillible. 
I^  visir ,  dès  long-temps  son  secret  ennemi , 
t^'attendoit  qu'un  prétexte,  et  l'amour  Ta  fourni. 
A  peine  à  votre  hymen  je  venois  de  souscrire 
Que  d'un  complot  fatal  on  a  trop  su  m'insUiiire. 
J*ai  voulu ,  mais  en  vain ,  détruire  ce  projet  ; 
J'ai  couru  vers  ces  murs^  j'ai  pressé  Mahomet 
De  rompre  des  liens  Ibrmés  pour  sa  ruine. 
Au  mépris  du  danger,  l'amour  le  détermine  : 
Il  se  perd.  Suivez-moi  :  les  mutins  en  courroux 
Bientôt  se  seront  fait  un  chemin  jusqu'à  vous. 

IRÈSE. 

Ah  !  mon  père,  en  quel  temps  voulez-vous  que  je  fuie  ? 
Cause  de  tant  de  maux,  pounx>is-]e  aimer  la  vie? 
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Je  n'en  saurois  douter ,  Mahomet  va  périr  : 

II  meurt  ;  et  vous  m'avez  permis  de  le  cbe'rir. 

Ah  !  vous  m'avez  perdue  ;  et  mon  &me  tremblante , 

Succombe  sous  les  noms  et  de  fille  et  d'amante. 

TR^ODOnE. 

Chère  Irène ,  cessez  d'échauffer  dans  mon  cceur 
Une  triste  amitié  qui  parle  en  sa  faveur.. 
Pensez-vous  qu'insensible  au  coup  qui  le  menace  , 
L'honneur  n'ait  pas  déjà  conseillé  mon  audace  ? 


^RÊISE. 

Ah  !  je  vous  entends  ;  votre  cœur  inquiet 
Craint  de  commettre  un  crime  en  sauvant  Mahomet 
Dans  votre  âme,  à  jamais  exempte  d'artifice, 
Le  scrupule ,  le  doute  assiègent  la  justice. 
Osez  interroger  votre  coetir  combattu  : 
Le  préjugé  lui  parle,  et  non  pas  la  vertu. 
Depuis  quand,  au  mépris  du  sang  qui  Ta  fait  naître, 
Un  roi ,  s'il  n'est  chrétien ,  n'est-.l  plus  votre  maître  ? 
Et  ce  sceptre ,  et  ce  glaive^  en  ses  mains ,  dons  un  ciel. 
Qui  lui  peut  arracher ,  sans  être  criminel  ? 
Est-il  quelque  pouvoir  au-dessus  de  Dieu  même 
Qui  puisse  anéantir  les  droits  du  diadème  ? 
Le  dogme  le  plus  saint,  l'ordre  le  plus  parfait, 
Sauver  son  souverain,  peut-il  être  un- forfait? 

(Ai,ari,) 
Quel  exemple  aux  chrétiens!.,  ah!  dans  leurs  mains  perfidft 
Grand  Dieu  !  brise  à  jamais  ces  poignards  parricides 
Que  £ibrique  l'enfer,  dont  s'arme  la  fureur, 
Et  qu'au  sein  de  ses  rois  plonge  une  aveugle  erreur. 

THÉODORE. 

Pour  aimer  le  sultan^  pour  lui  rester  Ràiile, 
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Irène ,  je  ii*ai  pas  besoin  de  votre  zèle. 
Sans  discuter  ici  les  droits  de  Mahomet, 
Ses  bienfaits,  ses  vertus  m'ont  rendu  son  sujel. 
Des  biens  que  j'ai  reçus  il  faut  que  je  m'acquitte  : 
Oui,  j'en  croirai  l'amour  qui  pour  lui  sollicite; 
Et,  s'il  m'est  défendu  de  lui  servir  d'appui, 
Il  m'est  permis ,  du  moins,  de  mourii'  avec  lui. 
J'y  cours....  Adieu,  ma  fille. 

IRÈNE. 

Arrêtez ,  ô  mon  père  ! 
(À  part.) 
Arrêtez,  ou  je  meurs....  C^el  !  quelle  est  ma  miscire  \ 
Il  faut,  lorsque  pour  moi  mon  amant  va  péiir, 
Que  j'encbaine  le  bras  qui  le  peut  secourir..,. 

(A  Théodore. ) 
Vivez,  seigneur,  vivez:  dans  mon  âme  af&igëe 
J'entends  déjà  gémir  la  nature  outragée. 
Vivez,  ëpargnez-moi  le  leprocbe  étemel 
D'avoir  porté  le  fer  dans  le  sein  paternel... 

(A  pact,) 
Quel  état!  quel  tourment!...  épreuve  rigoureuse! 
Peut-on  être  innocente  ensemble  et  mallieureuse?... 

(  A  Théodore.  ) 
Oui ,  ma  vertu  triomphe,  et  la  &vear  du  ciel 
M'instniit  à  terminer  un  embarras  cruel. 
Sa  voix  a  retenti ,  le  sort  veuf  qu'on  l'entende  : 
Ce  n'es-L  point  votre  sau^ ,  c'est  le  mien  qu'il  demandé. 
Mourir  pour  mi  sultan ,  en  vous  c'est  désespoir  \ 
Mourir  pour  mon  époux,  seigneur,  c'est  mon  devoir. 

THÉOI>0]lE. 

Non ,  ne  m'arrêtez  plus  :..  une  douleur  si  tendrfe 
Ht  peut.,  ^'a86i  paroU^  fue  va-V-il  nous  apprcgadreZ 
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SCÈNE  VIL 

IfASSI,  THP.ODOJIE,  IRÈNE. 

IRÈNE. 

▲b  !  que  fait  Mahomet? 

M  A  s  s  I. 

Le  soldat  en  fareur 
Rëpandoit  dans  ByzancjB  et  le  trouble  et  l'horreur. 
Divises  d'intérêts ,  réunis  par  la  haine , 
L'un  menace  les  Grecs ,  et  veut  le  sang  d'Irène  : 
L'autre,  dont  le  visir  échauffe  le  courroux, 
Brûle  sur  Mahomet  de  signaler  ses  coups  ; 
Mais  à  peine  il  paroît,  tout  fuit,  tout  se  disj^erse: 
Son  chemin  est  comblé  des  mutins  qu'il  renverse  ; 
La  terreur.,  la  vengeance  éclatent  dans  ses  yeux: 
Chaque  coup ,  chaque  trait  perce  un  séditieux. 
Déjà  jusqu'au  visir  il  s'est  fait  un  passage. 
Le  visir  frémis&ant  voit  approcher  l'orage  ; 
«  Sultan ,  je  puis  te  perdre  ou  mourir  ;  c'est  assez,  î* 
Dit-il  ;  et  sur  son  maître  il  fond  à  coups  pressés. 
Mahomet  furieux  lève  une  main  sanglante , 
Et  du  sein  du  perfide  il  la  tire  ftimante. 
Cependant  les  soldats,  dans  ces  murs  répandus. 
Poursuivent  à  grands  oris  les  chrétiens  éperdus. 
Lé  sultan  veut  en  vain  détourner  la  tempête  ; 
^Tl  menace ,  il  imntioîe ,  et  rien  ne  les  arrête. 
Enfin  de  leur  prophète  il  saisit  l'étendard, 
Rappelle  les  mutins  fuyant  de  toute  part  ; 
Et  ce  signe ,  pour  nous  une  fois  salutaire  ,- 
Domte  et  suspend  les  coups  du  cruel  janissaire. 
Mais  le  trouble,  seigneur,  n'est  point  encor  cabné  : 
D'un  sinistre  avenir  mon  cœur  est  ala^nié. 
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Ss  demandent  le  sang  d'une  tendre  victime. . . 
Je  crains  en  la  nommant  de  partager  Icnr  crimie. 

ïnivE,  à  part. 
Enfin  t'est  donc  sur  moi  que  le  ciel  en  couitoux 
D'un  orage  efirajant  a  rassemblé  les  coups  ! 
Voilà  donc  tout  le  fruit  de  mon  amour  funeste  ! 
De  tant  de  biens  promis  la  mort  seule  mè  reste  L. 

(A  Théodore.) 
-Seigneur,  voiû  le  voyez,  il  n*est  plus  temps  de  fuir: 
L*arrét  est  prononcé,  c'est  h  moi  d'obéir  ; 
Et  je  vais... 

THÉODORE. 

Ah  î  ma  fille,  où  fuis-tu  sans  ton  père  ? 
Sauve-toi  dans  mes  bras ,  ô  fille  encor  trop  chère  i 

IBÈNE. 

Oui ,  seigneur ,  de  vos  bras  j'accepte  le  secours  ; 

Mab  c'est  pour  ma  vertu,  bien  plus  que  pour  mes  jourft 

Pour  la  dernière  fois^ ouvrez  le  sein  d'un  père 

Atix  larmes  que  m'arrache  une  douleur  sincère. 

Pour  fléchir  l'Être  à  qui  j'ose  les  adresser, 

Sur  quel  autel  plus  saint  pourrois-je  les  verser  ?... 

(A  part.) 
Que  fais-je?...  surmontons  ces  indignes  alarmes: 
L'innocence  expirante  est  au-dessus  des  larmes, 
lïe  laissons  point  le  peuple  arbitre  de  mon  sort , 
Ef  du  moins  en  chrétienne  ofirons-nous  h  la  morL 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

MAHOMET,  OABDBS. 

M  A  H  o  MC  T ,  '  aux  gardes, 

Qu'o5  me  laisse. 

{Les  gardes  sortent,} 

SCÈNE   IL 

MAHOMET,  seul. 

A  H  !  grand  Dieu ,  par  qui  sera  calmée 
Cette  horrible  fureur  en  mes  sens  allumée  ? 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  mon  cœur  vient  de  nager  ^ 
Et  ce  cœur  plus  ardent  brûle  de  s'y  plonger... 
Impétueux  efibrt  qui  décliires  mon  âme, 
Qui  des  deux  te  produit ,  ou  ma  gloire  ou  ma  flanmae. . . . 
Ma  flamme  !...  quoi  !  parmi  tant  de  transports  afireux , 
J'entends  encor  les  cris  d'un  amour  malheureux. ri. .  | 

Qu'il  gémisse  !  qu'il  meure  !. . .  ah  !  sa  langueur  funeste         J 
A  déjà  trop  flétri  des  jours  que  je  déteste  ! 
Rhodes,  Rhodes  subsiste  ;  et,  malgré  mes  serments, 
Ce  rempart  des  chrétiens  brave  les  Ottomans. 
Scanderberg,  triomphant  dans  un  coin  de  l'Épire , 
Du'  creux  de  ses  rochers  insulte  à  mon  Empire. 
Vainqueur' infatigable,  il  remplit  l'univers... 
r.t  Mahomet  vieillit  dans  la  honte  et  les  fers.... 

- 
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De  tant  de  Iddiet^à  il  est  temps  de  t'absoudre 
Tonne,  ëdate ,  dëtniis,  anne-toi  de  la  foudre; 
Sons  les  remparts  de  Rome  ensevelis  tes  feux , 
Remplis  tes  hauts  projets,  ou  përis  glorieux. 
Saisissons  le  moment  d'un  dépit  magnanime , 
Immolons  à  ma  gloire  une  grande  victime, 
Effrayons  l 'univers  ;  et ,  digne  potentat , 
Par  un  exemple  afireux  confondons  le  soldat... 
Il  est  digne  de  moi ,  cet  exemple  terrible  : 
Vaincre  ma  pa^ion ,  c'est  me  rendre  invincible... 
Que  dift-je  ?  Ah  !  malheureux,  quel  horrible  fbrfidt  !!.. 
O  mort  !  viens  dévorer  le  cœur  et  le  projet... 

SCÈNE  ni. 

L'AGA,  MAHOMET. 

MAHOMET. 

BAbbAae  !  viens  jouir  du  trouble  où  tu  me  jetteé. 

Viens  ;  tes  fureui-s  encor  ne  sont  pas  satisfaites  ; 

L'amour ,  le  tendi  e  amour  parle  encore  à  mon  cœur. 

Inspire-moi  ta  rage  et  comble  mon  malheur. 

Que  dis- je  ?  il  est  comblé  :  frémis ,  connois  ton  maître  : 

Dans  toute  sa  gi^ndeur  il  s'apprête  à  paroître. 

Ou  la  gloire  ou  la  rage  ont  jeté  dans  mon  sein 

(A  part,) 
Un  projet..  Non;  cruels  !  vous  l'espérez  en  vain  ; 
Non ,  ma  fureur  s'attache  à  de  moindres  victimes, 
Et  j'irai  par  degrés  jusqu'au  dernier  des  crimes. 
Oui ,  vous  périrez  tous  ;  et  de  ce  crime ,  au  moins. 
Ceux  qui  l'auront  causé  ne  seront  pas  témoins. 

l'a  g  a. 
J'ai  prévu  les  combats  que  te  livre  la  gloirer 
Ton  cœur,  trop  foible  encor,  balance  La  victoire* 
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Je  viens  t'«ider.  Pour  rompre  un  lien  plein  d'appas 

Ce  que  peut  ton  esclave  est  de  t'ofirir  son  bras. 

MAHOMET,  h  part. 
Quels  sujets ,  juste  ciel ,  ip'a  soumis  ta  colère  ! 
Tel  est  des  musulmans  l'efirayant  caractère. 
Dans  le  sang  le  plus  pur  ardents  à  se  plonger , 
Montrez-leur  la  victime ,  ils  courent  l'iégorger. 
Admirateurs  outrés  d'une  valeur  farouche , 
La  vertu ,  la  pitié ,  l'amour ,  rien  ne  les  touclie. 
S'ils  ne  craignent  leur  maître ,  ils  le  feront  trrmblcr  ; 
Et  pour  les  commander  il  faut  leur  ressembler.:. 
Eh  bien!  cruels ,  eli  bien  !  il  faut  vous  satisfaiitt  ; 
Il  faut  être  parjure  ;  impie  et  sanguinaire , 
Détester  rmnocence ,  abjurer  la  vertu... 
Ah  !  le  ciel  t'a  donné  le  prince  qui  t'est  di\ , 
Peuple  ingrat  !  J'ai  voulu  régner  en  juste  maître  s 
U  te  feut  un  tyran  :  sois  content,  je  vais  l'éUf. 

l'él  o  a. 
Quoi  donc  !  à  l'amour  seul  borner  tous  ses  désirs , 
Quoi  !  dormir  sur  un  trône  entouré  de  plaisirs, 
Parer  ses  mains  d'un  sceptre  ;  et ,  méprisable  idole , 
D'un  peuple  désarmé  boire  l'encens  frivole, 
Quoi  !  c'est  donc  là  régner  ?  Ah  !  qu'est-ce  que  j'entends  ? 
Ce  n'est  point  pour  régner  que  naissent  les  sultans. 
Depuis  que  tes  aïeux,  du  fond  de  la  Scytbie , 
Fiefs  enfants  de  la  guerre ,  ont  inondé  l'Asie , 
Aucun  d'eux  n'a  régné;  tous  ils  ont  triomphé. 
Vois  par  eux  des  soudans  le  pouvoir  ctcuJé, 
Par  eux  l'Assyrien  chassé  de  Babylone  « 
L'efféminé  Persan  renversé  de  son^trône, 
Le  Caraman  vaincu,  le  Bulgare  asservi, 
Le  Hongrois  abaissé,  le  Thrace  anéanti 
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Ils  régnoient  tous  ces  rois  que  leur  valenr  écrase  ; 
De  leur  trône  ohattu  Tëquite  fut  la  base  : 
L'amour,  ainsi  qu'au  tien,  siëgeimt  h.  leur  côté. 
Leur  mollesse  usurpoit  le  nom  de  majesté. 
Ah  !  lorsque  dans  ces  murs ,  théâtre  de  ta  ^oire , 
Ton  intrépidiié  conduisit  la  victoire, 
Lorsque  ton  bras  puissant ,  foudroyant  ces  rempatts, 
Abattit  et  saisit  le  sceptre  des  Césars , 
Ah  !  ta  régnois  alors;  et,  si  j*ose  le  dire, 
Plus  que  tous  tes  aïeux  tu  méritois  l'Empire. 
L'univers  consterné,  présageant  ta  grandeur, 
Déjà  tendoit  les  mains  aux  fers  de  son  vainqueur. 
Quel  diangement ,  ô  ciel  !...  J'en  appelle  à  toi-même  : 
Mahomet  peut  tout  vaincre ,  et  que  fait-il ?  il  aime... 
Je  me  tais  :  mon  audace  a  mérité  la  mort; 
Alais,  puisqu'on  me  pardonne,  ou  cède  à  mon  transpoit. 

MAHOMET. 

Cesse ,  et  n'ajoute  rien  à  ma  douleur  profi>nde. 
Tu  me  formas ,  cruel  !  pour  le  malheur  du  monde. 
La  cruauté  perfide  et  l'aveugle  fureur 
Par  tes  barbares  soins  ont  germé  dans  mon  oœur. 
Par  un  chemin  plus  noble ,  et  plus  rude  peut-être, 
Au-deseus  des  grandeurs  on  m'auroit  vu  paroitre  ; 
J'eusse  été  de  la  terre  et  l'amour  et  l'honneur: 
On  m'y  force,  il  le  fitut,  j'en  vais  être  l'horreur. 
Par  des  torrents  de  sang,  chemins  de  la  victoire, 
Je  jure  de  poursuivre  une  inhumaine  gloire: 
Jouets  de  mon  orgueil,  bs  mortels  gémiront  ; 
Jtt-ique  dans  mes  plaisirs  leurs  cria  retentiront. .. 
Tu  triomph  es  ! ...  va ,  cours ,  éloigne  de  ma  vue 
La  beauté  qui  régna  sur  mon  âme  éperdue. 

a4.      ■ 
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Furieux ,  et  flottant  sur  mon  êort ,  sur  le  sien , 
Si  je  la  Yois  enoor ,  je  ne  réponds  de  nen. 
Sauve-moi  de  ses  pletii9  >  sauve-Ta  de  ma  rage. 
Un  instant  peut  la  perdre,  ou  Taincrè  mon  oouraga... 
La  voici.;,  paste  ciel  ï  )è  ne  me  connois  plus... 

{Araga,) 
Laisse-moi  ;  tes  éonseîb  sont  ici  superflus; 
h' AGkf  h  part ^  en  Portant. 
Quelle  entrcTue ,  6  ciel  !  qpe  je  crains  sa  tendresse  ! 
SauyoD»-le  njalgré  lui  de  sa  propre  foiblesse. 

SCÈNE  IV. 

IRÈNE,  MAHOMET. 

Mon  abord'vous  surprend;  soigneux  de  m'ëviter, 
Votre  exemple  à  vous  fuir  auroit  dû  m'exciter. 
Avouez-le ,  seigneur,  vous  n'aima  plu»  Irène  : 
Vous  craignez  ses  regards ,  sa  présence  vous  gtee. 
Rassurez- vous  ;  chassez  le  trouble  où  je  vous  vois  : 
Elle  vous  parle  ici  pour  la  dernière  fois... 
Sultan ,  je  ne  t  ai  point  déguisé  que  mon  âme 
A  fait  tout  son  bonheur  de  psartà^ev  ta  flamme. 
Ardente  h  te  prouver  l'amour  le  plus  parfait , 
Tout  ce  que  la  vertu  m'a  permis ,  je  Fai  fiiit. 
Cette  même  vertu  veut  que  ma  flamme  expire  ; 
En  cédant  à  ses  lois  je  tremble ,  je  soupire  : 
Je  sens  bien  que  mon  cœur  n*y  résistera  pas  ; 
Mais  qui  domtc  l'amour,  ne  craint  point  le  trépas. 
Je  dégage  ta  foi ,  je  le  rends  ta  promesse , 
Je  renonce  à  (li  jinen  qui  flattoit  ma  tendresse. 
L'effort  est  rigoureux  ;  il  est  digne  de  moi... 
Vous,  seigneur,  de  la  gloire,  allez,  suivez  la  loi. 
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J'oM  pourtant  tous  faire  encore  une  prière  ; 
Vt  la  rejetez  point,  selgneus,  c'est  la  dernière. 
Soulagez  les  chrétiens  :  tou»  me  l'avez  promis.  ; 
Que  votre  cœur  jamais  ne  se  ferme  à  leurs  cris  : 
Aimez-les ,  Mahomet  ;  enfin  qu'il  vous  souvienne 
Qulrène  vous  fut  chère^  et  qu'elle  fut  chrétienne. 
Je  lis  dans  vos  regards  de  sincères  douleurs  : 
C'en  est  assez ,  ô  ciel  !  j'accepte  mes  malheurs. 

MAHOMET,  a  part. 
Je  n'avois  pas  prévu  de  si  vives  alarmes.... 

(A  Irène,) 
Irène ,  triomphez  ;  voyez  couler  mes  larmes. 
Objet  de  mes  désirs ,  doux  charme  de  mes  yeux, 
Hélas  !  vous  méritiez  un  destin  plus  heureux. 
Irène ,  chère  Irène ,  il  en  est  temps  encore , 
Fuyez,  éloignez-vous;  le  feu  qui  me  dévor^. 
Peut  dans  son  âpreté  consumer  son  objet . . . 
Ah  !  si  vous  connoissîez  le  cœur  de  Mahomet, 
Ses  transports,  sa  fiureur,  sa  noire  barbarie!... 
L'amour  d'un  musulman  est  un  amour  itaipie, 
Toujours  prêt  dans  sa  rage  à  détruire  l'autel 
Où  son  respect  brûloit  un  encens  solennel . . . 
Jamais  à  mes  désirs  vous  ne  fûtes  plus  chère  ; 
Et  cependant  jamais  l'implacable  colère 
Ne  menaça  vos  jours  d'un  si  pressant  danger... 

{li  lève  un  poignard  sur  Irène.) 
Ce  poignard  dans  ton  sein  est  prêt  à  se  plonger. 
Irène ,  crains  la  niort:  son  horreur  t'environne  ; 
Bfa  foreur  te  l'annonce ,  et  mon  bras  te  la  donne. 

Ton  brAs  est  suspendu  !  qui  t'arrête  ?...  Ose  tout  ; 
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Dans  un  eoeur  tout  à  toi  laisse  tomber  le  coup  : 
Frappe,  finis  mes  maux;  Irène  te  pardonne. 

H  AH  GUET,  laissant  tomber  son  bras: 
Tu  me  pardonnes...  ciel  !  je  frémis ,  je  frissonne  ! 
Mon  oœor  sous  ta  constance  est  contraint  à  plier. 
Le  crime  est  imparfait,  le  remords  est  entier.... 
l\i  pleures  !  tu  gémis  ! ...  ah  !  trop  puissante  Irène  ! 
Je  sens  qu'à  tes  genoux  ma  foiblesse  m'entrainè. 
Ce  fer ,  ce  même  fer  qui  t'a  pu  menacer , 
Dans  mon  perfide  sein  est  prêt  à  s'enfoncer. 

(Il  veut  se  percer.  Irène  Ven  empêche.  ) 
Tu  m'arrêtes!  Ah  !  Dieu,  que  d'amour!...  que  de  charmes;.^ 

(  Il  laisse  tomber  le  poignard.  ) 
Eh  quoi  !  tant  de  fureur  se  termine  à  des  larmes  !.., 
Irène ,  décidons  :  veux-tu  vivre  et  régner  ? 
Aux  yeux  de  mes  soldats  je  vais  te  couronner  : 
J'en  jure  par  le  ciel  ;  tes  attraits,  ma  puissance , 
Les  supplices ,  la  mon  vaincront  leur  résistance..:. 
Que  dis-je  ?  Ah  !  fîiîs  plutôt ,  fiiis ,  dangereux  obict  ; 
Mon  amour ,  ma  vertu ,  mes  pleurs  sont  ton  forfiiit. 
Laisse-moi  tout  entier  m 'abandonner  au  crime  ; 
Et  du.  moins  ne  sois  pas  ma  première  victime. 

IRÈNE. 

Oui ,  je  vais  terminer  tant  de  combats  afireux  : 
.le  vous  quitte.  Oubliez  un  objet  malheureux. 
Ne  vous  reprochez  plus  votre  amour  pour  Irène  : 
Cet  instant,  pour  jamais,  va  briser  votre  chaîne.... 
Pour  jamais  !...  Ah  !  seigneur  !...  mais  dans  ce  triste  jour 
Je  pleure  vos  vertus  bien  plus  que  votre  amour.... 
Adieu.  Souvenez-vous  pour  qui  je  vous  implore. 
(Elle  sort.) 


ACTE  V,  SCÈNE  Y,  a85 

SCÈNE    V.    t 

MAHOMET,  seaL 

Ie  tt  laisse  partir,  Irène,  et  ie  t'adore.... 
Quel  horrible  triomphe  !...  Il  accable  mon  cœur. 
Tout  s*j  tait,  tout  y  meurt,  tout  jusqu'à  la  fureur!... 
Ce  calme  toutefois  n'est  qu'un  calme  perfide.... 
Oui,  de  tous  mes  instants  ce  seul  instant  décide. 
Les  vertus  dans  mon  âme  a  voient  suivi  l'amour; 
L'amour  cède,  et  j'y  sens  le  crime  de  retour.... 
Quel  bmit  se  &it  entendre  ? 

SCÈNE    VI. 

THÉODORE,  GBECS,  MAHOMET. 

THEODORE,  désarmé,  blessé  et  soutenu  par  les  Grect. 

Ab  !  sei^enr,  ta  présence 
Peut  seule  des  mutins  désarmer  l'insolence. 
Je  combattoi^. . . .  Irène  accourt  avec  transport 
Elle  me  voit  sanglnnt ,  elle  cherche  la  mort  : 
Par  le  fer  des  soldats  son  sang  va  se  répandre.... 
Je  me  meurs,  et  mon  bras  ne  peut  plus  la  défendre. 

MAHOMET. 

S'il  faut  que  dans  son  sang  mes  soldats  aient  osé!... 

(A  part.) 
Ah  !  courons,  trop  long-temps  c'est  être  méprisé.... 
Traîtres  !  vous  fléchirez ,  ou  cette  même  Irène, 
J'en  jure,  ne  mourra  que  votre  souveraine  !... 
Von ,  la  nécessite  ne  peut  rien  sur  les  rois  ; 
Et  mon  caeuT  n'eafpomt  lait  pour  recevoir  des  lois. 

(Il  sort.) 


a86  MAHOMET  SECOKn 

SCÈNE   VIL 

THÉOD.QRE,  gbecs^ 

THÉOSOBE. 

Dieu  ,  de  tant  de  périls  garantissez  Irène; 

SCÈNE  VIIL 

ZAMIS,  THÉODORE, GmzCB. 

ZAMIS. 

Quel  triomphe!...  Ah!  seigneur,  je  ne  le  crois  qvii  peine. 

THÉODOBE. 

Irène?... 

ZAMXS. 

Tout  lui  cède  :  aux  portes  du  palais 
Les  mutins  poursuivoient  leurs  criminels  projets. 
Leurs  coups  portoient  partout  la  mort  ineVitable  ; 
Irène....  j'en  frémis!  Irène,  inébranlable, 
Porte  à  travers  le  fer  ses  pas  précipités, 
Et ,  méprisant  là  mort  :  «  Perfides  !  arrêtez , 
«  Dit-elle  ;  des  chrétiens  épargnez  Tinnoccncê, 
«  Tournez  contre  moi  seule  une  juste  vengeance. 
<c  C'est  moi  qui  vous  ravis  un  vainqueur  glorieux  : 
«  Frappez,  trempez  vos  mains  dans  un  sang  odieux.  » 
A  peine  elle  a  parlé,  son  aimable  présence 
Met  la  discorde  aux  fers  et  bannit  la  licence. 
I*:perdus,  consternés,  tremblants  à  ses  genoux, 
Ils  cèdent,  en  silence ,  à  des  charmes  si  doux. 

TntoDonz,  h  part.'  ^ 

Gel ,  je  t'offre  ma  mort  :  mon  cœur  n*a  pfns  d'alarmes.... 
Je  vols  I7assi....grand,Dieu!  que  m'annoncent  ses  larmes? 


ACTE  V,  SCÈNE  IX.  a»; 

SCÈNE    IX. 

KASSI,  THÉODORE,  ZAMIS,  orbc«. 

NASsii  a  Théodore: 
Yeïizz  ,  seigneur,  venez  ;  sortons  de  ce  palais. 

THÉpDOBZ. 

Je.tnemble.... 

HASSI. 

Ëpargnez-vous  d'inutiles  regrets. 

THiODOAS. 

Irène?... 

i  .  aASSLi 

H^Us!  . 

tbéodobe; 
Jîassi?,.. 

VASSI. 

Malheureuse  victime  !... 
Elle  n*e8t  plus. 

THÉODOBE. 

Grand  Dieu  ! 

BASSI. 

Mes  yeux  ont  vu  le  crime. 

THEODOBE. 

Et  qupUe  main  barbare,  instmmenti  du  forfait.. 

KASSI. 

Frémi»«ez  ;  c'est  la  main  du  cruel  Mahomet. 

ZAMIS. 

Juste  ciel! 

TnÉODOBE. 

Jememeursi 
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VASSI. 

Irène  trioniphanie, 
Contemploit  à  ses  pieds  rarmëe  obéiseaiiie; 
Mahomet  a  paio.  Les  cheis  et  les  soldais 
D'Irène,  par  leurs  cris,  célèbrent  les  appas, 
n  s'arrête ,  il  admire ,  il  soupire ,  il  s'avance. 
Aux  cris  tumultueux  succède  un  long  silence. 
Ci  marche....  dans  ses  yeux  sont  la  rage  et  les  pleurs  : 
(c  Le  voilà  cet  objet  proscrit  par  vos  Aireurs , 
«  A-t-il  dit ,  cet  objet  à  qui  la  veitu  même 
c(  Auroit  du  monde  entier  cédé  le  diadème. 
«  Vous  étiez  trop  heureux  sou^  un  règne  si  doux  : 
«  Je  vous  vois  maintenant  tremblei*  à  ses  genoux. 
«  Traîtres!  il  n'est  plus  temps....  pleurez  sursa  mémoire: 
«  Vous  la  perdez,  cruels l  je  l'immole  i  ma  gloire.  » 
Ah  !  seigneur  !  fîirieux ,  il  saisit  un  poignard , 
Il  jette  sur  Irène  un  fimeste  regard, 
La  frappe....  Pardonnez  à  ma  douleur  mortelle. 
Le  sang  coule  ;  déjà  la  victime  chancelle  : 
Elle  tombe  ;  ses  yeux  se  tournent  vers  le  ciel, 
Et  son  cœur  expirant  pardonne  au  eriminéL 

THÉODO&E. 

Grand  Dieu  !  dont  le  courroux  éclate  sur  Byzanoo, 
Que  aa  mort  et  la  mienne  apaisent  ta  vengeanct:  ! 
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TJ^eilTe.  Tragedia*;  3.  ^5 


THÉÂTRE 


DES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 


TRAGÉDIES.  —  TOME  IV. 


AVIS  ST^«  ^^  STÏÎRÉOTYPIE. 

X.A  SxiBioTTPiE,  oa  Tart  d*imprimer  sur  des  plan* 
chas  solides  que  l'on  conserve,  offre  seule  le  moyen  de 
parvenir  â  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  serait  échappée  est  déconyerte ,  elle  est  corrigée 
Il  l'instant  et  irrévocablement  ;  en  la  corrigeant ,  on  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  £iutes ,  et  de  jour  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  ut  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant ,  gâté  ou  déchiré. 

Les  premiers  Stéréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  voulaient  vendre  leurs  livres  h  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  ù 
lire  ;  on  s'en  est  promptement  dégoûté,  et  on  en  a  conclu 
fort  mal  k  ^Vopoaque  les  caraetères  stéréotypes  fadgaaieut 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétaires  de  l'établissement  de 
M.  Herban,  pour  détruire  le  préjugé  défavoraUe  qui 
existait  contre  les  stéréotypes,  ont  soigné  davantage  leurs 
éditions,  se  sont  servis' de  caractères  convenables  pour 
chaque  format,  et  ont  employé  de  beau  papier.  H  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  aupé-. 
rieures  aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion, en  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  le 
«apport  de  la  correctioD  des  textes^  les  éditions  en  caractères 
mobiles  na  peuvent  nullemenl  soutenir  la  comparaison. 


Les  'Editions  Stéréotypes ,  d'après  ce  procédé, 

se  trouvent 

Chea  H.  NICOLLE,  rue  de  Seine,  n*  na,  hôtd  de  U 

Rochefoucauld  ; 

Et  chez  A.  Ai7a.  RENOITABD,  Libraii»,  ivc 

Saint-André-des-Arcs  ;  n*  55, 


THÉÂTRE 

DES 

AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE, 

OU 

I 

RECUEIL  DES  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THEATRE  FRANÇAIS; 

Poar  £iire  suite  aux  éditions  stéréotypes  de  Corneille, 
Racine,  Molière,  Regnard,  Crébillon  et  Voltaire  a 

Avec, des  Notices  sur  chaque  Auteur,  la  liste  de  leurs 
Pièces ,  et  la  date  des  pi^enûères  représentations. 


STÉRÉOTYPE  B'HERHAN. 


PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  DE   MAME»  FIRÈRES, 

AUE  DU  POT-DE-FEA,  ■•  J4' 
1810. 


LES  TROYENNES, 

TRAGEDIE, 

PAR  CHATEAUBRUN, 


Représentée,  pour  la  première  hui  le  1 1  mari 


f 
Théâtre/ Tragédies.  {.  H 


NOTICE 

SUR  CHATEAUBRUN. 


J  ean-Baptiste  Vitieh  de  Ghateaubruh  naquit  à 
Angoulème  en  1686.  Il  avoit  vingt-huit  ans  lors- 
qu'il fit  représenter  MaAomefjecoit^.  Cette  tragédie, 
jouée  le  i3  noyembre  1714  ,  fut  donnée  onie  foi». 
Son  succès  eût  encore  été  plus  grand  si  le  dénoue- 
ment, dans  lequel  Irène  se  tue  elle-même,  n  eût  pas 
paru  foible  et  contraire  à  la  tradition.  Malgré  les 
encouragements  que  dut  donner  à  Ghateaubrun 
l'heureux  essai  de  ses  talents  pour  le  théâtre,  il 
laissa  passer  quarante  ans  sans  faire  jouer  d'autre 
oifimge. 

On  attribue  cette  longue  interruption  à  la 
crainte  qu'il  eut  de  déplaire  à  monseigneur  le 
duc  d'Orléans ,  prince  exti^mement  pieux,  dont  il 
étoit  maStre-d'hôtel. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  tragédie  des  Troyennes  ne 
parut  que  le  11  mars  1754*  I^a  première  repré- 
sentation de  cette  pièce  iiit  tumultueuse  ;  mais, 
au  moyen  de  quelques  coupures ,  elle  fiât  jouée 
neuf  fois  ayec  un  grand  succès,  et  en  a  toujours 
obtenu  depuis  à  ses  différentes  reprises. 

Le  I*'  mars  1755,  Ghateaubrun  fit  paroitre 
PkUoctèUj   tragédie  imitée  de  Sophocle,  mais 


NOTICE  aUR  CHATEAUBRUN.  3 
moins  fidèlement  qu  elle  ne  Ta  été  depuis  par  La- 
harpe.  Cette  pièce  obtint  du  succès  pendant  sept 
représentations.; 

Mtyanaxj  tragédie  jouée  le  5  janyier  17S6,  ne 
réussit  point.  L  auteur  la  retira  après  la  première 
représentation. 

On  prétend  qu'il  composa  encore  deux  autres 
tragédies ,  ÂHtigone  et  Ajax,  qui  ont  été  entière- 
ment perdues. 

Reçu  à  Tac^démie  française  en  i.n5^ ,  Ghàteau- 
brun  mourut  &  Paris  en  1 775 ,  dans  sa  quatre-vingt- 
neuvième  année. 


PERSONNAGES. 

HécuBE,  veuve  de  Priam. 

Àhouowaqve  ,  veuve  d'Hector. 

4-STTANAZ!,  fils  d'Andromaque.  On  te  suppose  dgé  de 

trois  ou  quatre  ans. 

Cassahdbe,  |. 

_       .  -  }fînes  de  Priam  et  d'Hécobe. 

POLTXÈSE,      j 

UZ.TS8E,  roi  d'Ithaque. 

Thestob  ,  grand-prétre  des  IVoyens. 

Iphi.9,  confîdeut  de  Theator,  et  sacriBc^teor  ch^  lesi 

Troycns. 
GipHisE,  gouvernante  d'Astjranax. 

HlLU8|  j 

Un  eû&nt  de  l'âge  d'Astyanaz ,  ou  à  peu  près. 
Vieillards,  prêtres  des  Dieux  chez  les  Grecs, 
Troupe  de  soldats. 


La  scène  est  dans  le  namp  des  Grecs ,  sous  les  murs  de 
Troie. 


}l)ërauts  dans  l'armée  des  Grecs.; 


LES  TROYENNES, 

TRAGÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈN.E  I, 

(On  voit  d'un  c6té  du  théâtre  le  tombeau  d'Heo- 
tor,  et  de  l'autre  celui  de  Paris,  exhaussés  à 
l'antique.  Le  tombeau  d'Hector  est  plu<s  élevé 
et  plus  orné.  ) 

THESTOR)  IPHIS. 

IPHI8. 

Sous  les  murs  d'Ilion  que  cherchez-vous  encore?.. 
Le  feu  depuis  trois  jo^^•s  l'embrase  et  le  dévore  i 
Le  carnage  et  Thorreur  régnent  de  toutes  parts» 
Et  le  sang  de  Priam  fume  sur  ces  remparta. 
Fuyez,  craignez,  seigneur,  que  les  Grecs  en  furie..>«4 

THESTOB. 

Calchas  défend  nos  jours  contre  leur  barbarie  çi 
Pontife  chez  les  Grecs,  et  moi  chez  les  Troyens, 
En  consacrant  mes  droits  il  honore  les  siens. 
Du  glaive  des  vainqueurs  nous  n'avons  rien  à  craindre. 

IPHIS. 

Faut-il  de  ce  bien£ût  s'applaudir  ou  se  plaindre  ? 
Sommes-nous  réservés  à  la  honte  des  fers  ?. 

I. 
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TBESTOn. 

Dnssé-je  m'exposer  aux  plus  affreux  revers, 

Je  déteste  les  cœurs  qu'une  amitié  conunuue 

Fait  fl(  ter  incertains  au  gré  de  la  fortune. 

Je  fus  cher  à  Priam  tandis  qu'il  fut  heureux;! 

J  adore  de  son  sang  les  restes  malheureux , 

Et  je  respecte  en  eux  sa  gloire  anéantie. 

Dans  quels  gouffres  de  maux  sa  veuve  est  engloutie , 

D'autant  plus  exposée  à  de  vives  terreurs. 

Qu'elle  seule  a  creusé  la  source  de  ses  pleurs  ! 

Priam,  que  si  long-temps  éclaira  la  sagesse, 

Succomba  sous  le  poids  de  la  triste  vieillesse. 

La  reine  gouverna  le  déclin  de  ses  ans. 

Ou  plutôt  sous  son  nom  fit  r^;ner  ses  enfants. 

Combien  de  fois  Priam  voulut-il  rendre  Hélène  l 

Mais  les  pleurs  âfi  Paris  attendrirent  la  reine. 

Le  courage  d'Hector,  qui  brûloit  d'éclater, 

Acheva  malgré  nous  de  tout  précipiter. 

Voilà  dé  nos  malheurs  la  source  trop  amëre  ; 

Hécube  aimoit  l'État,  mais  Hécube  étoit  mère; 

Nos  Êu-ouches  vainqueurs  ne  l'ignorèrent  pas. 

IPRIS. 

Je  crains  que  le  courroux  n'ensanglante  leur  bras  ; 
Que  d'objets  de  pitié  vont  tourmenter  la  reine, 
Andromaque  et  son  fils,  Câssandre  et  Polyxène  ! 

THESTOn. 

Calchas,  sans  s'expliquer  sur  leur  triste  destin , 
M'a  fait  de  nos  vainqueurs  entrevoir  le  dessein^ 
Ces  rois,  depuis  trois  jours  plongés  dans  le  carnage ,' 
Ont  laissé  le  soldat  s'engraisser  du  pillage , 
Et  brûlant  maintenant  de  hâter  leur  retour, 
Vont  de  leurs  prisonuiers  ordonner  dans  ce  jour. 


ACTE  I,  SCÈNE  I. 
Yois-ta'noh  loin  de  noiu  cetUe  tente  dressée , 
Par  lorgueil  du  vaioqueur  avec  pompe  exhaussée  ? 
C'est  là  qu'avec  les  clie&  le  fier  Agamemnon 
Va  décider  du  sort  des  restes  d'Ilion. 
L'appareil  de  l'arrêt  m'en  fait  craindre  la  peine; 
C  est  parmi  ces  tombeaux  qu'on  doit  jiiger  la  reine: 
Son  sang  doit-il  baigner  la  tombe  de  ses  fils  ? 
Est-ce  celle  d'Hector ,  ou  celle  de  Paris  ?  • 
Elle  Tient.  ' 

SCÈNE   IL 

HÉCUBE,  THESTOR,  IPHIS,  oabdes. 

BÉCUBE. 

Est-ce  vous,  ami  toujours  fidèle, 
Dont  le  sort  en  courroux  ne  peut  lasser  le  zèle  ? 
Dans  le  sein  du  malheur  vous  osez  nous  chercher. 
Ali  !  Thestor ,  sans  frémir  pouvez- vous  m'approcher?. 

T  HESTOB. 

Madame,  vous  savez  toute  la  bienveillance 
Dont  Priam  m'honora  dès  ma  plus  tendre  enfance  ; 
J'ai  joui  quarante  ans  des  bontés  de  mon  roi  : 
Je  mourrai,  s'il  le  faut,  victime  de  ma  foi^ 

HécuBE. 
C'est  moi  qui  l'ai  perdu  ce  roi  trop  magnanime. 
C'est  moi  dont  la  fierté  l'entraîna  dans  l'abîme, 
JLe  jour  que  malgré  vous  captivant  ses  esprits , 
,  J'arrachai  son  aveu  pour  l'hymen  de  PAris. 
Dijns  cet  afireux  moment  je  croyois  être  mère, 
nés  lors  j'en  démentis  le  sacré  caractère. 
Il  a  fallu ,  Theator ,  pour  dessiller  jnes  yeux, 
Que  Troie  eût  épuisé  les  vengeances  des  Disux  ^ 
Puis- je  les  désacmer  par  des  regrets  stériles? 
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THESTOR. 

Pourquoi  vous  y  livrer >  puisqu'ils  sont  inutiles?. 
Pes  crimes  des  Troyens  ce  fut  le  châtiment. 

H^CUBE. 

"Eél  devois-je,  Thestor,  en  être  riristrumcnt? 

Le  ciel  m'en  a  punie  :  épouse ,  mère ,  reine , 

A  chacun  de  ces  noms  il  attache  sa  peine. 

Pyrrhus ,  dont  la  fureur  anime  tous  les  coups , 

Fit  jaillir  jusqu'à  moi  le  sang  de  mon  épouX. 

Gomme  de  tendres  fleurs  au  matin  moissonnées , 

Mes  fils  ont  Y^  trancher  letu^  tristes  destinées. 

La  guerre ,  dont  )'ai  seule  allumé  le  flambeau , 

Les  a  précipités  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Reine ,  où  sont  mes  sujets  ?  Qu'en  reste-t-il  ?  des  femmes , 

Des  enfants ,  des  vieillards  qu'ont  épargnés  les  flammes , 

Attendant  comme  moi  d'un  vainqueur  irrité 

Une  mort  trop  tardive  ou  la  captivité. 

O  sonyenir  cruel  de  ma  gloire  passée  ! 

J'ai  vu  dans  uu  moment  ma  grandeur  terrassée  ;, 

Époux ,  enfants ,  sH^ts ,  il  ne  me  reste  plutf 

Qu.0  le  remprds  vengeur  de  vous  avoir  perdus  ! 

THESTOR. 

Eh  !  madaipte ,  éloignez  cette  image  terrible. 

RÉCUBE. 
Ah  !  trop  d'objets  présents  me  la  rendent  seniible  : 
Voyez-vous  les  débris  de  mes  palais  brûlants , 
Ce«  temples  embrasés  et  ces  autels  sanglants , 
Ces  enfants  égorgés  sur  le  sein  de  leur  mère, 
Et  tout  couverte  du  sang  de  leur  malheureux  père  ; 
Ce#  blessés  dont  les  cris  me  déchirent  le  cœur  » 
'Qu'insulte  avec  orgueil  la  rage  du  vainqueur?. 


ACTE  1,  SCÈNE  IL  9 

Le  fisr.  de  tous  côtes  m'entoure  de  yictiifiies , 
Et  la  terre  est  partout  couverte  de  mes  crime«« 

THESTOB. 

Madanie. . , . . 

HIÊCUBE. 

Si  les  dieux  ne  menaçoient  que  mot, 
J  ofiHrois  à  leurs  coups  un  cœur  exempt  d'effroi. 
Mes  filles,  dont  le  sort  est  si  digne  dr  larmes, 
C'est  pour  vous  que  je  sens  de  mortelles  alarme^  ; 
C'est  sur  Astyanax  que  je  verse  des  pleura; 
Andromaque  sa  mère  a  part  à  mes  douleurs. 
Ignorez-vous  combien  mes  filles  me  sont  chères? 
Oui ,  je  me  nourrirai  de  mes  larmes  amères , 
Jusqu'à  ce  que  la  mort,  que  je  demande  aux  dieux, 
En  tarisse  la  source,  et  me  ferme  les  yeux. 
Mab  on  guide  vers  moi  ma  famille  éperdue  ; 
Dans  quel  état,  hélas!  frappe-t-çUe  ma  vue? 
Combien  dans  leurs  rtegards  j'aperçois  de  terreurs! 

SCÈNE  III. 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,  ASTYANAX ,  CASSAN- 
DRE,  POLYXÈNE,  THESTOR,  CÉPHISE,  IDAS. 

HÉCUBE,  courant  au-devant  de  ses  plies. 
Mes  filles,  puis-je  encor  vous  mouiller  de  mes  pleurs? 
Dans  vos  embrassements  puis- je  rendre  ma  vie  ?  ^ 

POLTXtNE. 

Nos  vainqueurs  publîoieut  qu'on  vous  l'avoît  ravie, 
Dans  nos  sombres  prisons  nous  pleurions  votre  mort 

IDAS. 

Quelques  moments  pourront  ëdaircir  votre  sort. 
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Vos  vainqueuFB  rassemblés  dan»  la  tente  prochaiae, 
Vont  signaler  pour  tous  lear  clémence  ou  lenr  haine  ^ 
Dans  ces  moments  affreux  oà  flottent  leurs  esprits , 
Puissent-ils  oublier  jusqu'au  nom  de  Paris  ! 
Puissé-je  de  leurs  lois  interprète  et  ministre , 
N'être  chargé  pour  vous  d'aucun  ordre  sinistre  ! 

SCÈNE    IV 

HECUBE,  ANDROMÀQUE,  ASTYANAX,  CASSAN- 
DRE,  POLYXÈNE,  THESTOR,  CÉPHISE. 

BéCUBE. 

Ah  !  que  puisse  bientôt,  pour  finir  mes  remords, 
tJn  équitable  arrêt  m'entraîner  chez  les  morts  ! 

CASSANnRE. 

Hélas  1 

BÉCUBE. 

Et  pourquoi  clone  pletirex-vous  une  mèr» 
A  qui  vous  ne  devez  que  haine  et  que  colère  ? 
De  votre  amour  pour  moi  j'ai  rompu  les  liens  ; 
J'ai  causé  vos  malheurs,  et  vous  pleurez  les  miens. 

AunnOMAQUE. 

Madame,  de  Terreur  qui  vous  avoit  séduite  ^ 
Pouviez-vous  de  si  loin  apercevoir  la  suite? 
Vos  tendresses  pour  nous  n'éclatèrent  pas  moins. 

HÉCUBE. 

Oui ,  vous  étiez  l'objet  de  mes  plus  tendres  soms  ; 
Quoiqu'aux  vœux  de  mes  fils  je  me  fusse  asservie, 
Pour  chacune  de  vous  j'aurois  donné  ina  vie, 
Il  est  vrai  ;  mais  malgré  mon  amitié  pour  vous , 
Qu'auriez-yous  craint  de  plus  d'un  barbare  counota  ? 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  SI 

Vo^fez  l'ëtat  horrible  où  je  tous  abandonne! 
Un  rempart  éternel  vous  sépare  du  trône  ; 
A  de  superbes  rois  notre  £n>pire  est  soumis  ;> 
Vous  yoici  sous  la  main  de  vos  fiers  ennemis. 

(AAstyatuuc.) 
Et  toi ,  fils  malheureixz  du  plus  vaillant  des  hommes , 
Maintenant  insensible  à  l'état  où  nous  sommes, 
Combien  gëmiras-tu  ^and  Tftge  et  la  raison 
T'auront  développe  le  sort  de  ta  maison  ? 
Dieux  y  épuisez  sur  moi  toute  votre  colère  ; 
N'ajoutez  .poûtt  sa  mort  aux  malheurs  de  sa  m^  ; 
De  son  sang  radieté  que  le  mien  soit  le  prix  :    ' 
H  n'a  point  eu  de  part  au  crime  de  Paris. 

—  TBESTOR. 

Non ,  ces  cruels  vainqueurs ,  dont  vous  craignez  la  rage, 
Ont  respecté  ses  jours  dans  l'horreur  du  carnage  ; 
Rassassiés  de  8«ng  Voct-Hs  s'y  replonger  ? 

SCÈNE    V. 

H^ICUBÈ,  ANDROMAQUE,  ASTYANAX,  CASSAN- 
DRE,  POLYXÈNE,  THESTOR,  CÉPHISE,  IDAS, 
trois  prêtres  qui  se  tiennent  au  fond  du  théâtre» 

1 D  AS. 

Princesses,  vos  vainqueurs  viennent  de  vous  jugef. 
Ils  ont  réglé  d'abord  le  soit  de  Polyxène  ; 
Idas  ignore  encor  si  c'est  faveur  ou  haine. 
Vous  voyez  ces  vieillards  consacrés  aux  autels , 
Ministres  révérés  de  nos  dieux  immortels , 
Il  faut  que  sans  tarder  Polyxène  les  suive. 

HÉCVBE. 

Où  voBl-ils  l'entraîner  en  quittant  cette  rive  ^ 
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I  O  A  s. 

C'est  un  secret  pour  nfoi  ;  mais  je  sais  qtië  ees  i^s 
Veulent  que  sur-le-champ  tout  fléchisse, à  leurs  lois. 

BÊGUBE. 

Arrachez-moi  le  cœur,  ou  laissez-moi  ma  fille. 

CASSANDBE. 

Frappez  d'un  même  coup  notre  triste  famille. 

A9DII0MAQUB. 

lïe  nous  séparez  point 

II)  As. 

Vos  voeux  sont  superfids , 
La  Grèce  ainsi  l'ordonne ,  et  vous  êtes  vaincus. 
(Obéissez. 

HiCUBE. 

Hélas! 

POLTXtSE.     ' 

Ah  !  mes  sœurs,  ah  !  madsmie, 
Cachez-moi  des  regrets  <{ui  déchirent  mon  âme  ; 
Ma  naissance  et  mon  nom  sont  présents  à  mes  jeax. 
Je  vais  vivre  ou  mourir  digne  <ie  mes  aïeux. 

SCÈNE    VI. 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,  ASTYANAX,  CASSAlî- 
DRE,  THESTOR,  IÎ>HIS,  IDAS,  CÉPHISE. 

iDAS,  à  Hécubei 
Kos  princes  vous  ont  fait  une  autre  destinée?. 
A  des  fers  éternels  vous  êtes  condamnée, 
Vos  fîBes  sous  le  joug  gémiront  comme  yotis; 

HÉCUBE. 

La  mort  est  à  leurs  yeux  un  supplice  ti-op  doux;|k 
Ils  font  choix  d'uni  touiqient  cpi  jamâîa  ne  finilBse. 


ACTE)  I,  SCÈNE  V.L  i3 

iHAStàHécube. 
Vous  vivreiE  dans  les  fers  et  sous  les  lois  d'Uljsse. 

'y  HÉCUBE. 

Moi,  grands  dieux  !  je  vivrois  dans  ses  indignes  fers! 
Cet  opprobre  est  pour  moi  le  comJbk  des  revers. 

XIIAS. 

Andromaque  à  Pyrrhus  est  échue  en  pdnage< 

ASDBOttAQUE. 

Pour  la  veuve  d'Hector  quel  horrible  esclavage  ! 

IDAS. 

Cassandre  dans  Argos  va  suivre  Agamemnon. 

CASSANDRE. 

Le  barbare  m'arrache  au  culte  d'Apollon  ; 
n  brave  le  courroux  du  Dieu  qui  me  protège; 
Afiranchis-moi ,  grand  Dieu,  de  son  joug  sacrilège. 

IDAS. 

Les  flots  vont  vous  porter  aux  différents  climats 
Où  vos  maîtres  bientôt  reverront  leurs  États  ; 
Après  dix  ans  entiers  d'une  guerre  sanglante, 
Dont  le  succès  si  tard  a  rempli  leur  attente, 
Ils  brûlent  de  revoir  leur  patrie  et  leurs  diçnx. 
Il  faat  les  prévenir  et  presser  vos  adieux. 

SCÈNE    VIL 

h£gube,  andromaque,  astyanax, 

cassandre,  thestor,  céphise,  iphis. 

(Hécube  paroit  accablée  de  sa  douleur,  soupire, 
lève  les  ^eux  au  ciel ,  et  veut  sortir  sans  pro-i 
noncer  une  parole.  ) 

TBESTOX. 

SoitT-«E  là  vos  adieux?  Où  vous  cqnduit,  madame, 
Le  sombre  désespoûr  qui  dévore  votre  Ame  ? 

.Théâtre.  Tragédies.  4*-  ^ 
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Quel  sujet  important  presse  votre  départ  ? 
CraigDez-vous  que  tos  fers  ne  vous  chargent  trop  tard  ? 

AirnnoMAQUE. 
Ah  !  madame ,  pourquoi  priver  notre  tendresse 
De  ces  moments  trop  courts  que  le  vainqueur  vous  laisse? 
Avant  que  loin  de  vous  on  entraîne  nos  pas , 
Attendez  qu'on  nous  vienne  arracher  de  vos  bras. 
Quels  apprêts  pour  partir  nous  reste-l-il  à  faire  ? 
Qu'emporté-je  avec  moi  ?  mon  fils  et  ma  misère. 

HÉCUBE. 

Pourquoi  me  forcez-vous  à  de  tristes  adieux  ? 
Laissez.-moi  m'arracher  à  la  haine  des  dieux. 
Aux  cendres  de  Priam  je  vais  joindre  les  miennes , 
J'ai,  vu  l'aEreux  dél^ris  où  reposent  les  siennes  ; 
De  mon  retardement  je  l'entends  qui  se  plaint  ; 
Son  funeste  bâcher  n'est  pas  encore  éteint 
Je  n'ai  que  trop  rempli  ma  fatale  carrière , 
Mes  yeux  avec  horreur  souvrent  à  la  lumière. 

THESTOn. 

Voilà  du  dëseapoir  les  déplorables  fruits  ; 
La  mort  paroît  un  bien  à  ceux  qu'il  a  séduits. 
Peu  touchés  des  regrets  de  ceux  qui  leur  survivent , 
Us  pensent  s'ajQTranchir  des  maux  qui  les  poursuivent , 
Et  que  dans  la  poussière  heureusement  perdus , 
Dans  l'ombre  du  tombeau  les  dieux  ne  les  voient  plus. 
Non ,  non ,  n'espérez  point  vous  soustraire  h  leur  bainci 
L'enfer  même  fremi^  h  leur  voix  souveraine  ; 
L'épouvantable  moit  ne  détruit  que  le  corps, 
Et  les  dieux  malgré  nous  sont  nos  dieux  chez  les  Q|ort». 

BÉCDBE. 

Faut-il  me  replonger  dans  mes  peines  cruelles?. 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  iS 

TRESTOR. 

C'est  par  le  désespoir  qu'on  les  rend  éternelles. 
Armez-TOiis  de  courage  et  respectez  vos  jours; 
Le  ciel  vous  garde  encor  d'inespérés  secours. 
Peut-4tre  a>t-il  sur  vous  épuisé  sa  vengeance. 
Dans  l'île  de  Ssmos  j'ai  reçu  la  naissance, 
Des  États  de  Priam  pays  seul  indomté  ; 
Ses  bords  couverts  d'écueils  en  font  la  sùreté< 
Mes  aïeux  furent  grands  dans  ce  pays  fertile. 
Et  surent  réunir  l'honorable  et  l'utile  ; 
Chacun  d'eux  ajoutoit  au  trésor  amassé , 
Leur  ample  patrimoine  à  moi  seul  a  passé. 
Priam  l'accrut  encor  par  d'immenses  largesses , 
Sa  main  versa(3ur  moi  la  gloire  et  les  richesses  ; 
Mes  jours  fu^nt  marqués  par  autant  de  ses  dons. 
Mon  trésor  peut  ici  suffire  à  vos  rançons, 
Je  vais  à  vos  vainqueurs  l'ofirir  sur  ce  rivage  ; 
Ils  pourront  cependant  me  garder  ep  otage. 
J'espère  que  pour  prix  d'un  échange  si  doux, 
Ils  vont  rendre  à  mes  vœux  votre  famille  et  vous. 

HÉCUB'E. 

Faat-il  pour  affranchir  ma  famille  asservie, 
Sacrifier  vos  biens  et  livrer  votre  vie  ? 

THESTOR. 

Périssent  à  l'instant  et  ma  vie  et  mes  biens. 
S'il  le  feut,  pour  briser  vos  indignes  liens  ! 
Pourrois-je  de  mon  sang  Êdre  un  plus  noble  usage  ? 
Vivrois-je  dans  le  faste ,  et  vous  dans  l'esclavage  ? 
Enfants  infortunés  et  trop  dignes  des  pleurs 
Que  ma  compassion  répand  sur  vos  malheurs , 
Plus  je  vois  votre  gloire  éteinte ,  humiliée ,     ^ 
Et  plus  à  votre  sort  mon  âme  s'est  liée. 
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'Ku  traveib  de  ses  fers  je  recoonois  mon  roi. 

(  1/  se  jette  aux  pieds  dîAstyanax.  ) 
Oui ,  mon  oœur  pour  toujours  vous  consacre  sa  îai , 
Rejeton  précieux  de  mes  augustes  maîtres. 
J'adore  à  yos  genoux  les  droits  de  vos  ancêtres, 
A  mon  plus  tendre  amour  vous  les-retraiQez  tous. 
Jusqu'au  dernier  soupir  tout  mon  sang  est  à  yous. 

SCÈNE   VIIL 

HÉGUBE,  ANDROMAaUE^  ASTYANAX, 
CASSANDRE,  CÉPHISE. 

HicUBE. 

O  fidélité  rare  autant  que  magnanime  ! 
Tu  balances  les  coups  dont  le  poids  nous  opprinfe. 
Non,  la  foudre  sur  nous  ne  frappe  qu'à  demi, 
puisque  dans  nos  malheurs  il  nous  reste  un  ami. 
En  attendant  qu'ici  son  zèle  le  ramène , 
Allons  nous  informer  du  sort  de  Poljxène. 


Pin  DU  phemiba  acte. 


^^^^^>^'^«^>i*<^i^»^^*^^>«^«^^'*<»»^^^««^'**»«^  ^^^»^1^^ 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  L 

HÊCUBE,  ANOROMAQUE,  CASSAIÏDRE. 

BÉCUBE,  à  Cassandre,- 

M.  A  fille ,  vous  voyez  avec  quelle  noirceur 
On  cache  à  mes  regardis  le  sort  de  votre  sœur  ^ 
Nos  barbares  vainqueurs  s'obstinent  à  se  taire , 
Et  pour  moi  sa  prison  est  encore  un  mystère  : 
Mais  vous  que  dès  l'enfance  instruisit  Apollon , 
Et  dont  il  éclaira  l'esprit  et  la  raison , 
A  vos  yeux  comme  aux  siens  l'avenir  se  de'couvre , 
Vous  ôtcz  au  destin  le  voile  qui  le  couvre  ; 
Le  sort  de  Polyxène  est  visible  pour  vous , 
Et  cette  obscurité  n'enveloppe  que  nous. 

CASSANDRE. 

Que  me  demandez-vous?  £h !  plût  aux  dieux,  madame, 
Que  je  pusse  calmer  le  trouble  de  votre  âme  ! 
Il  est  vrai  qu'Apollon  m'inspire  quelquefois  ; 
Mais  ce  n'est  qu'à  son  gré  qu'il  anime  ma  voix. 
De  son  souffle^ivin  organe  involontaire , 
n  me  force  à  parler,  il  me  force  à  me  taire  : 
Mais  ce  funeste  don  que  me  sert-il,  bêlas  ! 
Pour  prévoir  l'avenir,  on  ne  le  change  pas. 
Madame ,  respectons  le  voile  impénétrable 
Qu'oppose  &  nos  regards  un  destin  favorable. 
Kon,  non,  ce  n'est  qu'aux  dieux  qu'il  est  doux  de  prévoir; 
Leur  bonheur  ne  dépend  d'aucun  autre  pouvoir  j; 

a. 
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Ils  ne  voient  devant  eux  qu'une  immortelle  joie , 

Qu'aucun  temps  n'affbiblit,  que  chaque  instant  déploie. 

L'avenir  est  pour  eux  un  bien  toujours  présent; 

Mais  nous  poiir  qui  la  vie  est  un  fardeau  pesant , 

Nous  mortels  dont  le  cœur  n'est  qu'en'eur,  que  foiblesse, 

Et  qu'un  essaim  de  maux  environne  sans  cesse , 

Hélas!  que  verrions-nous  dans  le  triste  avenir, 

Que  de  quoi  nous  confondre,  et  de  quoi  nous  punir? 

Laissons  à  chaque  jour  les  chagrins  qu'il  amène , 

Sons  vouloir  d'un  coup  d'œil  réunir  notre  peine  ; 

L'honmie  le  plus  heureux  ne  le  soutieudroit  pas. 

Les  dieiix  sur  nos  malheurs  semant  quelques  appas, 

Nous  ont  enveloppés  d'une  heureuse  ignorance^ 

Et  pour  charmer  nos  maux  nous  laissent  respéraoee. 

Suivons  aveuglément  leurs  ordres  sur  ce  point , 

Sans  rapprocher  des  maux  que  nous  ne  sentons  poinC. 

AHDROMAQUE. 

Madame ,  nous  voyons  un  terme  à  nos  alarmes , 
Thestor  peut  rendre  encor  Polyxène  à  nos  larmes. 
Le  zèle  qui  l'embrase,  et  ses  trésors  ofibrts, 
Peut-être  dans  nos  mains  brisent  déjà  nos  fers. 
Samos  peut  nous  ofirir  un  asile  paisible , 
Aux  efibrts  ennemis  toujours  inaccessible  : 
Nous  pourrions  y  goûter  une  profonde  paix. 
Mon  fils  y  trouvera  de  fidèles  sujets , 
Thestor  nous  est  garant  de  leur  obéissance. 
Dieux  !  avec  quel  respect  et  quelle  complaisance 
Par  les  pl^s  tendres  soins  adoucissant  vos  jours , 
Vos  filles  tâcheront  d'en  prolonger  le  cours  î 
Mon  fils  est  pour  vos  yeux  une  source  de  joie , 
.Vous  verrez  croître  en  lui  l'espérance  de  Troie  ; 


ACTE  II,  SCÈNE  L  19 

Nous  TOUS  rassemblerons ,  Troyeos  infortunés , 
Que  le  fer  du  vainqueur  n'aura  point  moissonnt^f 
Notre  cœur  et  nos  mains  s'ouvrant  à  vçs  misères , 
Nous  vous  accueillerons  moins  en  sujets  qu'en  frères. 
Cet  ami  généreux,  si  prévoyant  pour  nous, 
Nous  comble  de  bienfaits  qui  s'étendront  sur  vous. 
Mon  Hector  nous  suivra ,  j'emporterai  sa  cendre  , 
Mon  cœur  se  nourrira  d'un  souvenir  si  tendre. 
Eh  !  n'est-ce  pas  un  bien  dans  notre  adversité, 
Que  de  pouvoir  au  moins  pleurer  en  liberté  ? 

SCÈNE   IL 

HÊCUBE,  ANDROMAQUE,  CASSANDRE.  IPHIS. 

I P  H I  s. 

Madame,  quel  malbeur  !  plût  aux  dieux  que  mon  zèle 
N'eût  point  à  vous  porter  cette  affireuse  nouvelle... . 

HÉCUBE. 

Ciel  !  sur  combien  d'objets  se  répand  mon  soupçon  ! 
Parlez,  expliquez-vous. 

IPHIS.. 

Plus  d'espoir  de  rançon. 
Thestor  est  dans  les  fers  ;  pour  comble  d'injustice, 
On  l'ose  menacer  des  horreurs  du  supplice , 
S'il  ne  livre  pour  lui  l'or  qu'il  offroit  pour  vous. 

HiCVBE. 

Malheureuses ,  faut>il  qu'il  s'immole  pour  nous  ! 

ANDROMAQUE. 

D'une  pitié  si  noble  on  va  lui  faire  un  crime. 

HÉCUBE. 

On  le  croit  innocent,  mais  mon  destin  l'oppiiïne; 
I.e  malheur  qui  me  suit  devient  contagieux. 
!  ItlaB  !  eu  me  plai^piant ,  on  irrite  les  dieux. 
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XPHIS. 

Tbestor  a  cru  d'abord  son  attente  comblée, 
Son  offre  et  ses  discours  entrainoient  rassemblée, 
Tous  les  cœurs  se  tournoient  à  l'a  compassion , 
La  plupart  acceptoient  l'offre  de  la  rançon; 
Quand  soudain  Ménélas ,  animé  par  Hélène. . . 

HECUBE. 

Hélène  !  Quoi  !  ce  monstre. . .' 

IPHIS. 

Elle  enflanmie  leur  haine, 
Et  prenant  en  horreur  ses  amis  malheureux , 
Par  des  traits  accablants  se  déchaîne  contre  eux. 
Par  combien  de  noirceurs  sa  bouche  vous  outrage  ! 
Mais  c'est  Paris  surtout  que  déchire  sa  rage  ; 
Qu'il  ne  fut  à  ses  yeux  qu'un  lâche  ravisseur , 
Dont  elle  détestoit  la  flamme  et  la  fureur; 
Que  brûlant  de  revoir  Ménélas  et  la  Grèce, 
La  reine  et  ses  enfants  l'en  détournoîent  sans  cesse  ; 
Que  d'affreux  surveillants ,  qui  ne  la  quittoient  pas , 
Traversoient  ses  desseins  et  retenoient  ses  pas. 

HÉCUBE.  ^ 

O  monstre  que  l'enfer  tira  de  ses  abîmes 
Pour  couvrir  l'univers  de  meurtres  et  de  crimes  ! 
Par  combien  de  ressorts  aigrissant  les  esprits, 
Elle  éloignoit  la  paix  dont  elle  étoit  le  prix, 
■  Embrassant  mes  genoux  et  m'appelant  sa  mère , 
Attestant  im  hymen  qui  me  la  rendoit  chère , 
Et  prête ,  disoit-elle ,  à  fintourir  dans  mes  bras , 
Plutôt  que  de  se  voir  dans  ceux  de  Ménélas  ! 

IPHIS. 

La  cruelle  jEuijottnl'hui  devient  votre  furie. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  ai 

BIÊCUBE. 

Le  voilà  donc  l'objet  de  ton  idolâtrie , 
P&ris  !  voilà  le  prix  qu'on  gardoit  à  ta  foi  !* 

{Elle  s'approche  du  tombeau  de  Pdris,) 
Son  du  séjour  des  morts  cpie  tu  remplis  îdefiroi ; 
Sors  j  viens  la  contempler  ton  infidèle  amante , 
Et  regarde  à  ses  pieds  ta  patrie  expirante , 
Ton  père  massacre^  tes  frères  égorgés , 
Dans  le  feu,  dans  le  sang  tes  citoyens  plongés, 
Ta  iQère  avec  terreur  pljeurant  sa  complaisance , 
Et  maudissant  le  flanc  où  tu  pris  la  naissance  ; 
Le  fils  d'Hector  chargé  de  ton  crime  odieux, 
Et  tes  soeurs  dans  les  fers  n'osant  lever  les  yeux 
Malheureux!  fiOloit-U  par  tant  de  sacrifices, 
De  ton  barbare  amour  nourrir  les  injustices  ;; 
Et  livrant  ta  patrie  à  tes  feux  détestés , 
Payer  k  si  haut  prix  des  infidélités  ? 

SCÈNE  III. 

HÉCUBE,'ANDROMAQUE,  CASSANDRE,  IPHIS, 
IDAS. 

I D  A  9  y  h  Cassandre, 
Madame,  Agamemnon  demande  sa  captive, 
Il  est  près  de  quitter,  cette  sanglante  rive. 
De  son  heureux  départ  U  hâte  le  moment , 
£t  vous  devez  répondre  à  son  empressement^. 

CASSAHDRE. 

Allez ,  à  son  vaisseau  j'aurai  soin  de  me  rendre. 
Et  sa  flotte  un  moment  n'attendra  pas  Cassandre  ; 
Je  brûle  de  me  voir  dans  le  palab  d'Argos. 
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SCÈNE  W. 

HÉCUBE,   ANDROMAQtJE ,  GASSANDRE,  IPHlS. 

nécuBE. 
Mb  voici  parvenue  au  comble  de  mes  maux  ;   • 
Cassandre  avec  transport  va  c[uittei:  sa  Êunille. 
Je  suis  donc  le  supplice  et  l'horreur  de  ma  fille  ! 
Votre  joie  importune  est  un  reproche  amer^ 
Dont  Hécube  après  tout  n  oseroit  vous  blâmer^ 

CASSABDBE. 

C'est  mon  amour  pour  vous  qui  fait  naître  m«  joie. 
L'indomtable  destin  à  imea  yeux  se  d^Ioie  ; 
Voici  l'heut-eux  moment  où  m'inspire  Apollon. 
Mes  yeux  vont  décider  du  sort  d'Agamemnon; 
Je  vais  venger  les  fers  et  les  pleurs  de  ma  mère. 

HÉCOBE. 

Dévoilez  à  mes  yeux  cet  étonnant  myst^e. 

CAS8ANDBE. 

Il  veut  que  dans  Argos  je  couronne  sa  fi>i.... 

HécuBE. 
Quel  amant  !  quel  époux  ! 

CASSANDRE. 

Ah  !  calmez  votre  efiroi. 
Sous  l'appareil  brillant  de  mes  noces  perfides , 
Je  vais  ensevelir  la  maison  des  Atrides. 
Hélène  a  fait  de  Troie  un  abîme  de  maux, 
De  carnage  et  de  sang  je  vais  remplir  Argos  ; 
Et  l'Amour,  au  sortir  des  ruines  de  Troie, 
Me  suit  pour  s'assurer  d'une  nouvelle  proie. 
Au  bruit  de  mon  hymen ,,  la  honte  et  la  fureur 
Vont  saisir  Cly temnestre  et  déchirei:  son  coeur. 
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A  ses  cris  menaçants ,  yole ,  jalouse  rage , 
Et  conduis  sur  tes  pits  les  larmes ,  le  carnage^, 
Le  fer ,  la  soif  du  sang ,  les  rapides  transports. 
Dans  son  âme  orgueilleuse  étouflfè  les  remords.... 
Pour  qui  sont  ces  réseaux  que  sa  rage  prépare  ? 
Et  d'où  vient  qu'elle  aiguise  une  hache  barbare  ? 
La  ▼oyez-vous  porter  d'inévitables  coups  ? 
Entendez-vous  les  cris  que  jette  son  époux  ? 
Voyez-vous  dans  son  sang  se  rouler  la  victime  ? 
C'en  est  fait,  Cljrtemnestre  a  consommé  son  crime. 
Ton  sort,  Idoménée  est  encor  plus  affreux, 
Hâte- toi  d'accomplir  tes  sacrilèges  vœux.... 
Et  toi ,  Pyrrhus,  aussi ,  fier  de  tant  d'homicides, 
Tu  péris  sans  honneur  par  des  mains  parricides. 
Au  malheur  des  Troyens  ton  bras  eut  trop  de  part  : 
Quoi  !  c'est  l'amour  encor  qui  guide  le  poignard  ! 
Tu  vas  brûler  d'un  feu  qu'Andromaque  déteste. 
Cours  recevoir  le  prix  de  ta  flamme  funeste  : 
Oreste  va  punir  tes  crimes  par  les  siens , 
Et  les  Grecs  que  tu  sers  vont  venger  les  Troyensi 

H  2:  CUBE. 

O  £ivorable -espoir  ! 

CASSANDRE. 

Mais  toi ,  perfide  Ulysse» 
Je  vois  tout  1  univers  armé  pour  ton  supplice  ; 
La  mer  pour  t'engloutir  a  soulevé  ses  eaux , 
Et  la  foudre  à  tes  yeux  embrase  tes  vaisseaux» 
Les  ombres  des  enfers,  les  monstres  de  la. terre,. 
Conspirent  à  Tenvi  pour  Te  faire  la  guerre. 
Sous  quel  horrible  aspect  verras>tu  ta  maison  » 
Où  tu  ne  trouveras  que  trouble  et  trahison  ? 
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N 'osant  plas  sons  ton  nom  jouir  de  la  lumière , 

Où  va9>tu  terminer  ta  fatale  carrière  ? 

La  parque  te  présente  au  glaive  que  tu  fuis  ; 

Miséralble ,  tu  meurs  de  la  main  de  ton  fils. 

Télégone  cberchoit  le  sang  qui  l'a  Eût  naître , 

Et  c'est  en  le  versant  qu'il  va  le  reconnoitre.... 

Mais  quel  phantôme  encor  se  présente  à  mes  yeux?. .. 

J'ai  peine  à  discerner  son  visage  odieux.... 

C'est  Hélène ,  grands  dieux  !  qu'entraîne  une  fîirie  ! 

Ses  charmes  dangereux  embrasèrent  l'Asie  : 

Perfide,  et  respirant  de  nouvelles  araouis. 

Une  rivale  enfin  s'arme  contre  ses  jours  ; 

La  rage  dans  le  cœur ,  elle  fond  sur  sa  proie , 

Lui  montre  en  l'immolant  une  barbare  joie  : 

Et  d'un  lien  affreux  qu'a  tissu  sa  fureur, 

La  rend  pour  son  amant  un  spectacle  d'horreur« 

Voilà  de  tant  d'attraits  l'épouvantable  reste  : 

L'iiniver^  est  vengé  de  sa  beauté  funeste. 

H  t  c  u  B  £. 
PiÙBse  le  temps  rapide  avancer  le  moment 
Qui  doit  à  Ses  forfidts  joindre  son  châtiment! 

CASSANDRE. 

Madame ,  quel  que  soit  le  sort  qui  noUs  accable , 
Au  sort  de  nos  vainqueurs  le  nôtre  est  préférable. 
Priam  et  ses  enfimt»,  par  un  n<^le  destin. 
Sont  morts  pour  leur  pays  les  armes  à  la  main  r 
Leur  nom  vivra  toujours.  Et  toi,  divine  lYoie, 
Jamais  du  noir  oubli  tu  ne  seras  la  proie. 
C'est  peu  que  l'univers,  dans  un  commun  effroi, 
Ait  «anné  tous  ses  rois  ou  pour  ou  contre  toi  ; 
Nous  avons  vu  des  dieux  entrer  dans  la  carrière, 
Et  dans  le  trouble  affreux  de  la  nature  entière, 
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Après  neuf  ans  de  guerre,  ils  combattoient  encor, 
Pour  reaverser  des  nitrB  que  dëfendoit  Hector. 

HECUBE. 

y$>ns  soulagez  les  maux  qu'Ulysse  me  prépare. 

CASS.ANDRE. 

Non,  TOUS  ne  vivrez  point  sous  le  joug  d'un  barbare. 
De  mes  propres  malheurs  je  vous  tairai  la  fin. 
La  mort  doit  me  paroitre  un  bienfait  du  destin.... 
Quel  sort  î...  mais  épargnons  la  mère  la  plus  tendre. 

i Elle  sort.} 
HECUBE,  a  Andromaque, 
Ab  !  ma  fille ,  arrachons  ce  secret  à  Cassandrc. 


fis  DIT  eiCONB   ACtK. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ADDROftIAQUE,  ASTYAHAXi  CËTBISE. 

▲  HDHOMAQTTE,  embrassant  son  fils. 

Il  goiVtoit  les  douceurs  d'un  tranquille  sonuoeU  : 
N'aurai-je  point,  Cépfaise,  avancé  son  réveil  r 
Que  veux-tu  !  mais  sitôt  que  je  le  perds  de  vue , 
Tout  m'afflige ,  tout  manque  k  mon  âme  éperdue. 
De  la  reine  et  d'Ipln's  j'ai  devancé  les  pas, 
Pour  voir  plus  tôt  mon  fils  se  jeter  dans  mes  bras. 
Tandis  qu'autour  de  lui  tout  est  triste  et  terrible , 
Il  offre  h  nos  regards  un  sourire  paisible. 
Heureux  âge ,  Céphise ,  où  la  réflexion 
De  ses  traits  dévorants  n'atteint  point  la  raison  ! ... 
Je  frémis  pour  mon  fils  des  périls  qu'il  ignore. 

CÉPHISE. 

Il  suivra  votre  sort,  que  peut-il  craindre  encore  ? 
Mais  de  quelque  rempart  dont  on  pût  l'entourer, 
A  peine  votre  cœur  voudroit  se  rassurer  ; 
Il  est  pour  vous  l'objet  d'une  amitié  si  tendre  ! 

ANDROMAQUE. 

A  quel  titre ,  Céphise ,  il  a  droit  d'y  prétendre  ! 
Hélas  !  nous  n'avons  plus  de  sceptre  à  lui  donner. 
Plus  de  Troie  où  ma  main  puisse  le  couronner. 
Quels  fruits  recueille-t-il  de  son  triste  héritage  ? 
Des  oendres ,  un  tombeau ,  des  larmes ,  l 'esclavage  ! 
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Pour  adoucir  son  sort,  il  est  juste  (ju'au  moins 
iVIon  ardente  amitié  lui  consacre  mes  soins. 

CÉPHIS£. 

D'Agamemnon ,  dit-on ,  Cassandre  est  adorée  ; 
L'hymen  la  fait  entrer  dans  la  maison  d'Atrée:  , 
Cassandre  sur  les  siens  re'fléchit  sa  £iTeur , 
Et  donne  à  votre  fils  un  puissant  protecteur, 

ANnnoMAQUE. 
A  peine  Agamemnou  a  daigné  nous  entendre  ; 
Il  ne  prend ,  a-t-il  dit ,  d'inte'rèt  qu'à  Cassandre. 
Au  nom  de  Polyxène,  interdit  ou  distrait, 
U  garde  sur  son  sort  le  plus  profond  secret. 
Le  barbare  est  parti  ;  pour  prix  de  notre  zèle, 
Nous  n'avons  remporté  qfu'une  injure  nouvelle. 

SCÈNE  IL 

AWDROMAQUE,  ASTYAiNAX,  CÉPHISE,  IDAS. 

IDA  s. 

Je  viens  avec  douleur  alarmer  vos  esprits, 
Nos  princes  assemblés  demandent  voue  fils. 

AMnnOMAQUÉ. 

Mon  fils  I  Ah  dieux  I 

CÉPHISE. 

Hélas  î 

A5nilOAlAQU£. 

Qu'en  prétendent-ils  faire? 
Au  vaisseau  de  Pyrriius  il  va  suivre  sa  mère. 
Ne  doit-il  pas  porter  les  mêmes  fers  que  moi  ?. 

?nAs. 
Quels  que  soient  les  soupçons  qui  vous  glacent  d'eiTroi, 
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Oubliez  la  fierté  qtû  ne  convient  <ja*au  tr6dé. 
Vons  iHes  idaxtt  let  fen.  ^ 

AHDftOMAQVE. 

iPoiaque  le  sort  l'ordonne. 
Portons  le  fils  d'Hector  à  ses  fiers  ennemis. 
{Céphise  fait  quelques  pas  pour  sortir  avec  Astyanâx^ 
Arrête,  ma  Céphise,  où  pQrtes-tu  mon  fils? 

Vons  craigpez  pour  un  fils  les  droits  de  la  yictoire. 

ABDROMÀQUE. 

Non,  non,  puis-je  penser,  sans  outrager  leur  gloire  » 

Que  ces  rois,  de  sang  froid,  injustes,  inhumains. 

Livrassent  yjï  en&nt  &  de  barbarts  mains  ? 

C'est  déjà  trop  pour  nous  d'un  honteux  e8clavag,ey 

Âi-je  quel(]ue  raison  d'en  craindre  davantage? 

i[£//e  cherche  dans  les  yeux  d*îdas  le  sort  de  son  fils»} 

ibA». 
Venez  donc. 

ASDKOMAQUE. 

Oui...  j'y  vais...  et  de  vaines  terreurs... 

(  Céphise  fait  encore  quelques  pas, ) 
Arrête ,  que  mon  fils  vienne  essuyer  mes  pieuis^ 
II  doit  me  tenir  lieu  d'un  époux  que  j'adore. 
Céphise ,  rends-le  moi ,  je  ne  pars,  point  encore* 

(Aidas.) 
Vous  pouvez  à,  vos  rois  annoncer  mes  refus  ; 
Mon  fils  n'a  plus,  ici  de  maître  que  Pyrrhus.. 
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SCÈNE  III. 

ANDROMAQUE,  ASTYANAX,  CÉPHJSE. 

AHDROMAQUE. 

Leub  afireox  tribunal  respire  le  carnage , 

Dois>)e  traîner  mon  fils  au-devant  de  leur  rage? 

De  son  sang  innocent  qu'ils  viennent  s'enivrer  ; 

Mais  ce  n'est  pas  à  nous ,  Céphise ,  à  le  livrer. 

Dans  mes  bras  tout  sanglants  il  £iut  que  mon  fils  meure, 

Et  que  ce  même  coup  marque  ma  dernière  heure. 

CÉPHISE. 

Mes  yeux  ne  verront  point  ce  spectacle  dliorreur. 

ANDIIOMAQUE. 

Dieux  !  il  verse  des  pleurs  ;  pressent-il  son  malheur  ? 
Dans  ce  danger  affreux  il  semble  qu'il  m'implore. 

{Astyanax  va  se  jeter  dans  tes  bras  de  sa  mère.) 
Hélas  !  mon  fils ,  pour  toi  que  puis-je  faire  encore  ? 
Mon  bras,  mon  foible  bras  peut-il  te  conserver? 
Nous  n'avons  plus  d'Hector  qui  puisse  nous  sauver. 
Mais  j'aperçois  Thestor  que  le  ciel  nous  ramène. 

SCÈNE    IV. 

A5DR0MAQUE,  ASTYANAX,  THESTOR,  CÉPHISE. 
IPHiSy  un  enfant  de  l'âge  d*Astyanax, 

AHOnOMAQUE. 

Quelle  main  secourable  a  rompu  votre  chaîne? 

THESTOn. 

Ma  constance  et  Calchas  ont  ouvert  ma  prison  : 
Mais  laissons  ce  détail  poui*  une  autre  saison. 

3. 
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Nous  n'avons  pour  agir  que  l'instant  qui  s'écoule. 
Voici  le  fils  d'un  Grec  dérobe'  dans  la  foule. 
Le  vôtre ,  par  les  Grecs  déjà  trop  redouté , 
Doi  t  d'une  tour  qui  reste  être  précipité. ... 

ARDROBIAQUE. 

Âh  dieux  ! 

THESTOR. 

De  ces  cruels  la  sentence  inhumaine 
Semble  n'avoir  pour  but  que  de  punir  la  reine  ; 
Jdas  va  la  placer  vis-à-vis  de  la  tour 
D'où  l'espoir  des  Troyens  doit  tomber  sans  retour; 
Il  ùul  substituer  cet  enfant  à  sa  place. 
Ulysse  en  frémissant  s'avançoit  sur  ma  trace  : 
Mais  nos  soins  prévoyants  lui  cachoient  cet  enfant. 
Dérobons  votre  fils  à  son  regard  perçant. 

andhomaque. 
Dans  cet  espace  étroit  comment  tromper  sa  vue  ? 

C^PHISE. 

Le  seul  chemin  qu'il  suit  nous  ofiroit  une  issue: 
Sans  perdre  Astyanax,  vous  ne  pourriez  encor... 

ANDROMAQUE. 

Donne,  cachons  mon  fils  dans  le  tombeau  d'Hector. 
Céphise,  viens,  suis-moi,  je  compte  sur  ton  zèle. 

CÉPHISE. 

Je  descendrais  pour  lui  dans  la  nuit  éternelle. 
ANDROMAQUE,  a  soii  fils,  eti  ie  remettant  à  Céphise j 

qui  est  entrée  dans  ie  monument, 
Tw  frémis  !  plonge-toi  dans  le  sein  de  la  mort ,     ^ 
Voici  le  seul  asile  où  te  réduit  le  sort. 
O  mon  fils ,  tu  naquis  pour  régner  sur  l'Asie  ; 
U  te  reste  un  tombeau  pour  v  sauver  ta  vie. 
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Et  toi ,  mon  cher  Hector ,  sois  sensible  &  mes  cris , 
De  tes  mânes  sacrés  enveloppe  ton  fils  ; 
Creuse  jusques  au  Styx  ta  demeure  profonde , 
Et  cache  mon  déipàl  sous  l'épaisseur  du  monde. 
Tu  me  l'as  confié,  j'attends  aussi  de  toi 
Que  ton  ombre  le  couvre  et  le  vende  à  ma  £:>i.     < 
THESTOR  tafnit  éloigner  du  tombeau. 
Madame,  éloignez-vous^  de  crainte  que  vos  larmes 
>'e  fassent  soupçonner  d'où  naissent  vois  alarmes. 

SCÈNE    V. 

ULYSSE,  ANDROMAQUE,  IPHIS,  Cenfànt  grec  h 
coté  d*Ândromaque  ,  troupe  de  soldats^ 

ULYSSE. 

Madame,  vos  refus  ne  nous  ont  point  surpris  ; 

Mais  déjà  vos  terreura  ont  jugé  votre  fils  : 

Plus  vous  appréhendez  cet  affreux  sacrifice , 

Et  mieux  vous  nous  prouvez  quelle  en  est  la  justice. 

ANDROMAQUE. 

£t  de  quel  crime,  hélas  !  prétend-on  le  punir? 

ULYSSE. 

Son  nom  seul  nous  fait  craindre  un  funeste  avenir  ; 
Vous  tremblez  pour  un  fils,  nous  en  pleurons  un  nombre 
Qu'Hector  précipita  dans  le  royaume  sombre. 

ANDROMAQUE. 

I^Iais  vos  guerriers  sont  morts  les  armes  à  la  main , 
Hector  fut  leur  vainqueur  et  non  leur  assassin  ; 
Son  bras  ne  s'arma  point  contre  un  Age  si  tendre. 

ULYSSE. 

Ainsi  pQvr  l'accabler  la  Grèce  doit  attendre 
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Qu'Hector  qui  vit  en  loi  puisse  se  4^ployer , 

•Et  que  son  bras  un  jour  vienne  nous  foudroyer  ! 

Quel  conseil  !  quelle  erreur  S  La  saine  politique 

Veut  qu'on  immole  tout  à  la  cause  publique; 

Elle  ne  risque  rien  à  perdre  votre  fils , 

Et  court  en  le  sauvant  des  risques  infinis. 

(  Montrant  l'enfant,  ) 

Soldats,  vous  m'entendez,  voilà  votre  victime. 

{Deux  soldats  se  saisissent  de  l'enfant,  Andromatfue , 
après  avoir  mis  les  mains  au-devant,  comme  pour 
empêcher  qu'on  ne  l'enlève,  fait  mine  de  le  suivre; 
mais,  après  quelques  pas,  elle  revient  tout  à  coup, 
tandis  que  les  soldats  emportent  le  jeune  Grec  j  et 
s' adressant  a  Ulysse  :  ) 

ANDBOMAQUE. 

lïon ,  mis  bras...  Rois  cruels  dont  la  ra§e  ni'oppr^ne^ 
Prenez,  précipitez,  dévorez  cet  enfant. 
Dieux ,  écoutez  les  cris  de  son  sang  innocent  ; 
Avec  moins  de  douleur  j'en  fais  le  sacrifice, 
Si  ce  massacre  afiî-eux  retombe  sur  Ulysse.- 

ULYSSE,  après  un  moment  de  silence.     . 
Madame 

ANDROMAQUE. 

Que  veux-tu?  porte  loin  de  mes  yeux 
L'épouvante  et  l'horreur  dont  tu  remplis  ces  lieux.         ^ 
Faut-il  te  ménager,  pour  combler  mes  alarmes, 
Le  barbare  plaisir  de  jouir  de  mes  larmes  ? 

ULYSSE. 

In^rprète  à  regret  d'un  ordre  souverain', 

Le  coup  dont  vous  pleurez  ne  part  point  de  ma  main; 
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C'est  un  ordre  absolu  de  la  Grèce  assemblée. 
Hélas  !  d'une  autre  crainte  elle  est  encor  troublée  ; 
Mais  non....  vous  chérissez  la  mémoire  d'Hector. 
Éloignez-Tous ,  craignez  que  je  ne  parle  encor. 

ANDBOMAQITE. 

Faut-il  de  nouveau  sang  pour  aSsouTir  la  Grèce  ? 

U  LTSS  E. 

Bladame,  en  rougissant  j'avouerai  sa  foiblesse; 
Quel  honneur  pour  Hector,  quelle  honte  pour  nons , 
Que  même  après  sa  mort  nous  en  soyons  jaloux. 
Que  tant  de  rois  ne  croient  assurer  leur  victoire. 
Qu'en  éteignant  de  lui  jusques  à  sa  mémoire  ! 
Ils  veulent  l'abolir  ;  et  même  son  cercueil 
Irrite  leur  colère  et  blesse  leur  orgueil 
Madame,  ces  soldats  viennent  pour  le  détruirez 

âbduomaque. 
{A  part.)  (Haut.) 

O  mon  fils  !  Sur  les  morts  avez-vous  quelque  empire  ? 
Avez- vous  oublié  qu'un  immense  trésor 
Fut  le  prix  éclatant  du  coips  de  mon  Hector  ? 
A  sa  cendre  immortelle  on  vendit  cet  asile. 
Été»- vous  plus  cruels  ou  plus  puissants  qu'Achille  ? 

ULYSSE. 

Ilion  sous  sa  cendre^nscvelit  vos  droits , 
Çlt  les  Grecs  à  leur  joug  ont  enchaîné  vos  lois. 
Nos  héros ,  disent-ils ,  victimes  de  la  guerre , 
A  peine  ensevelis  couvrent  encor  la  terre , 
Tandis  que  les  vaincus,  traités  avec  honneur, 
Jusque  dans  la  poussière  insultent  au  vainqueur; 
Ils  osent  nous  braver  jusque  dans  la  mort  mâme. 
Soldats,  obéissez  à  leur  ordre  suprême  ; 
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Frappez  ^  que  ce  touabean ,  par  vos  mains  dispersé  , 
Trompe  jusqu'aux  regards  de  ceux  qui  l'ont  dressé. 
AVDnOAiJLQUE,  outréc  de  douleur,  se  met  entre  ie 

tombeau  et  les  soldats. 
Barbares,  arrêtez;  votre  bras  téméraire 
Osera-t-il  souiller  ce  saci%  slanctuaire  ? 
Avez-vous  oublié  quel  guerrier  fut  Hector  ? 
Ses  mânes  furieux  vous  menacent  encor. 
Fuyez ,  traîtres ,  craignez  que  son  ombre  indignée 
rïe  punisse  la  main  qui  l'auroit  proÊinée. 
Les  foudres  qu'il  lançoit  vont  éclater  sur  vous. 

ULYSSE. 

Ces  sçldats  craindront-ils  un  impuissant  courroux? 
Hector  est  sous  la  tombe,  et  ses  cendres  paisiUes.... 

ANDHOMAQUE. 

Pourquoi  donc  k  vos  yeux  sont-elles  si  terribles  ? 
Les  Grecs  de  son  vivant  n'osotent  l'envisager , 
^  Et  mort ,  jusqu'aux  enfers  ils  osent  l'outrager. 
Ah  I  Tbestor ,  je  succombe  h  ma  peine  mortelle. 
(  Elle  s*appuie  sur  le  bras  d'Ipkis,  ) 

THESTOn. 

Au  nom  des  dieux ,  seigneur,  daignez  écarter  d'elle 
Les  ombres  de  la  mort  qui  vont  l'envelopper. 
Ce  triste  monument  peut-il  vous  échapper  ? 
Daignez  devant  les  chefs  conduire  la  princesse , 
Qu'elle  porte  à  leurs  pieds  sa  profonde  tristesse; 
Peut-être  que  ces  rois,  touchés  de  sa  douleur. 
Voudront  par  quelque  grâce  adoucir  son  malheur. 
Et  rendre  à  son  amour  des  dépouilles  si  chères. 
.Mais  s'ils  ne  changent  rien  à  leurs  ordres  sévères  » 
Qu'Andromaque  se  rende  aux  tentes  de  Pyrrhus, 
Sans  vous  importuner  par  des  cris  superflus. 
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ULYSSE. 

Je  cède  à  ce  conseil  qu'inspire  la  prudence , 
Quoique  je  sache  assez  comme  la  Gvèce  ]>ense. 

(  À  Andromaque.  ) 
Venez  aux  yeux  des  Grecs  faire  parler  vos  pleurs  ; 
Madaibe ,  puissiez-vous  désarmer  leurs  ri'gueurs , 
Et  libre  désormais  d'un  trouble  si  funeste , 
Des  dépouilles  d'Hector  conserver  ce  qui  i^este  ! 

ANDROMAQUE. 

Ces  &rouches  soldats  les  laissez-vous  ici  ? 

ULTSSE. 

Qu'importe  a  votre  espoir ,  et  d'où  naît  ce  souci  ? 

ANDROMAQUE. 

Âb  !  seigneur,  ce&  soldats  pourraient  dans  notice  absence, 
Même  contre  vos  vœux ,  tromper  mon  espérance. 
Des  soupçons  importuns  me  rempliroient  d'eâix)i , 
Et  je  crains  moins  la  mort  qu'un  doute.... 
ULTSSE,  aux  soldats  après  un  moment  de  réflexion. 

Suivez-moi. 

SCÈNE  VI. 

THESTOR,  IPHIS. 

THESTOR. 

Profitons  du  moment  que  son  départ  nous  laisse  ; 
Mais  prends  garde.... 

IPHIS. 

A  grands  pas  il  guide  la  princesse. 
(  Thestor  court  ouvrir  ta  porte  du  tombeau.) 
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SCÈNE   VIL 

THESTOiR,  IP3IS,  CÉPHISE. 

THESTOB. 

C^FHIBE,  il  font  quitter  ces  profonds  souterrains, 
Et  que  le  fils  d'Hector  soit  remis  dans  mes  mains. 

CÉPHisE,  sortant  du  tombeau  avec  Astyanax, 
Pour  râoigner  d'ici, la  route  est-elle  sâre ?. 

THESTOB. 

Peut-elle  l'être  moins  que  cette  voûte  obscure^? 

(ÂCéphise.) 
Vous ,  courez  k  la  tour  dans  un  deuil  simula , 
Ensevelir  l'enfant  par  les  Grecs  immolé. 

(  Thestor  emporte  Astyanax, J 


Fm   nu   TBOISliMB   ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME. 


gCÈNE  L 

(L'es  denx  tombeaux  sont  détruits  dans  l'entr'aete 
du  troisième  au  quatrième  acte.  ) 

AKDROMAQUE/ voi/anf  ie  tombeau  d'Hector  détruiU 

Impitotabi.e5  rois,  voilà  donc  votre  ouvrage? 
Les  morts  et  les  vivants ,  tout  ressent  votre  rage. 
O  tombeau,  que  n'a  pu  défendre  ma  douleur , 
Recéles-tu  pour  moi  le  comble  du  malheur  ? 
Mon  fils  infortuné ,  que  le  sort  persécute , 
Aura-t-il  prévenu  les  horreurs  de  ta  chute? 
Thestor  a-t-ii  trompé  les  yeux  dd  json  botùrreau  ? 

SCÈNE   li 

AHDROMAQÙE,  CÉPHISB. 

cÉraisE. 
Chi,  Thestor  Ta  tcré  de  la  nuit  du  tombeau  ^ 
Hélas  !  n'en  ressentez  qu'une  rapide  joie , 
L'inexotable  mort  redemande  sk  proie. 

A9DK0MAQUE. 

Mon  fils  !...  Céphise  !...  Hélas  !  eh  !  quel  nouveau  danger 
Dans  krséin  de  la  mort  va  donc  le  replonger  ? 

c  £  c  H I  s  E. 
Idas,  n'éù  doutez  point,  rend  sa  perte  certaine  ^ 
'Vis-à-vis  de  la  tour  ii  entrainoit  la  reine  ^ 

.Tliéâtre.  Tragédies.  4*  H 
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Quand  soudain  devant  lui  l'enfant  est  apporté. 
Qui  devoit  par  les  Grecs  être  précipite. 
Quelle  erreur ,  a-t-il  dit ,  quel  échange  funeste 
D'un  sang  Êital  aux  Gréa  cafiSèire  ce  qui  reste  ? 
L'esprit  plein  de  ses  traits ,  ils  me  frappent  encor , 
Ce  n'est  point  là  le  fils  du  redoutable  Hector. 

▲  HDBOMAQUE. 

AL  dieux! 

CÉPHISC. 

Vous  eussiez  vu  le^  Grecs  fréinir  de  rage, 
S'amasser ,  ^'écrier ,  sHippréter  au  carnage  ; 
Tout  est  en  mouvement  pour  retrouver  Theitor. 
On  croit  qu'il  guide  seul  les  pas  du  fils  d'Hector. 
Ulysse  est  animé  du  féb.  de  la  vengeance  ; 
Ulysse  confondu  dànâ  sa  propre  science, 
D'artifices  cruels  si  long-temps  <>ccupë, 
Ne  peut  vous  pardonner  d'avoir  été  trompé. 

ASDROMAQUE. 

Tliestor  !...  c'en  est  donc  &it!... 

CÉPBISC 

Vous  connoûftz  son  sèie. 
Mais  que  fera  pour  vous  son  amitié  fidèle  ? 
Parmi  tant  d'ememis  ardents  k  le  cltefcber  « 
Dans  ce  camp  odieux  ponira-i-il  le  eadier? 

AHDROMAQUE. 

If  on ,  je  vois  son  destin  ;  non ,  il  finit  qu'il  périsse  ; 
Lr  cid  il  ma  teodresw  égab  mon  supplice. 
Céphise ,  qui  m'eût  dit ,  quand  je.plenrois  Heeior  ^ 
Qu'il  étoit  des  douleurs  que  j'ignorois  encor? 
Tous  les  maux  que  jamais  les  dieux  ont  pu  lépapére^ 
Ils  les  ont  résenréi  ponr  l'Ame  la  plna  tendre» 
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J'adoroîs  inon  ëpottx,  ils  l'ont  abanâoimë  : 
Ils  frappent  dxa»  mts  braf  mon  fils  inlbitun^. 
Du  pins  grand  des  héros  pousqum  l'ont-ils  fiiit  naître  ? 
Et  c'est  Ulysse  seuil . .  Dieox!  je  le  vois  paroitre. 

SCÈNE   III, 

ANDROMAQUE,  ULYSSE,  €ÉPHI$E. 

ULTSSC. 

Ce  n*est  point  en  vaiacpieur  qae  je  viens  en  ces  lieux , 
Un  titre  moins  suspect  me  ramène  à  vos  yeux  ; 
Les  Grecs  sur  votre  fils  ont  changj^  de  pensée  : 
Ne  craignez  plus  pour  lui ,  sa  grâce  est  prononcée. 
Pyrrhus  s'oiire ,  madame ,  à  garder  votre  fils  ; 
Aux  mains  d'Idoménée  il  peut  être  remis. 
Tous  nos  Grecs  à  l'envi  briguent  cet  avanta^  ; 
Vous  pouv-ez  à  nos  soins  le  livrer  en  otage  ; 
Dans  le  sein  de  la  Grèce ,  élevé  parmi  nous , 
Il  prendra  pour  les  Grecs  des  sentiments  plus  doux. 

AJÏDROMAQUE. 

(A  part.) 
Ali  l  mon  espoir  renaît  ;  Ulysse  dissimule. 
Seigneur,  il  n'est  plus  temps;  ma  tendresse  crédule 
Parmi  tant  de  périb  espéroit  le  sauver  ; 
Mais  proscrit  par  les  dieux,  qui  l'eût  pu  conserver? 
Cessez  contre  mon  fils  une  redierche  vaine, 
Un  tombeau  le  dérobe  aux  traits  de  votre  haine. 

ULYSSE. 

Il  est  mort  ! 

AVDnOlIfÂQVE. 

Pour  sauver  mon  unique  trésor, 
Je  l'-airois  renfermé  dans  le  tombeau  d^Hector; 
Mais  qui  peut  ftiir  des  dieux  la  volonté  suprême  ? 
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M^  pleurs  n'ont  pu  tromper  votre  prudedce  extrême,, 

Bt  ce  tombeau  fatal  que  l'on  vient  d'ëcraser..... 

VLTgSE. 

La  feinte -dësonnjMs  ne  peut  plus  m 'imposer; 

Je  perce  vos  détours.  Non ,  le  cœur  d'ÀnciromaqqA 

•N'eût  pu  sans  expirer  soutenir  cette  attaque  ; 

Jja  tendresse  de  mère  eût  régie  votre  sort  ; 

Et  puisqne  vous  vivez,  votre  fils  n'est  point  mort. 

ASnnOMAQVE. 

Quoil  monfils  n'est  jpoint  mort!  Ulysse  .«n'en  assure. 
Heureux  Grecs,  triomphez,  je  le  vois  sans  murmure. 
Mon  fils  respire  ;  eh  bien  !  tous  mes  maux  sont  passifs-; 
Partagez  mon  bonheur ,  vous  qui  me  l'annoncez  ; 
Partagez...  mais  vos  yevoL  sont  brûlants  de  colère; 
M!envieriez-vous  mon  fils  ?  Hélas  !  vous  êtes  père, 
£t  vous  offrez  au  sort,  pour  vous  punir  un  jour. 
Un;  cœur  comme  le  mien  rempli  du  méme:^mour. 

OLTSSE. 

ï(on, ;nqn ,  dé  vos  doulqurs  je  saurai  me  défendre. 
Où  lé  cache  Thestor  ?  C'est  ce  qu'il  faut  m'appréndre. 
Qu'il  rende  à  ses  vainqiiqu^  votre  malheureux  fils  ', 
Qu'il  paroisse ,  on  pourra  l'épargner  à  ce  prix. 

AND110WÀQ;UE. 

:Ou  le  caché  Thestor  !  Que  prétend  donc  ta  rage  ? 

Quoi  !  que  ma  main  te  livre  un  si  précieux  gage  ! 

Si  )e  savois  quel  lieu  cache  un  dépôt  si  dier , 

.Crois,  pour  le  révéler,  que  le  ciel ,  que  l'enfer 

N'ont  ni  prix  ni  tourments  capables  de  séduire 

Ou  d'étonner  ce  coem*  que  sa  tendresse  inspire. 

Moi  te  livrer..'.  Grands  dieux,  témoins  de  leurs  excès. 

Rendez  à  nos  y^n<|ueurs  les  maxa  qu'ils  fious  ont  Êdt». 
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Det  maîfis  de  ses  enfants  puisse  périr  le  père, 
Qtii  pour  tuer  un  fils  le  demande  à  sa  mère! 

ULYSSE. 

Thestor;  aujnoins  Thestor  ne  peut  nous  ëchapper; 
Une  enceinte  de  feu  vient  de  l'envelopper. 
Vous  êtes  de  son  sort  justement  alanne'e  : 
Ob  l'a  vu  dans  le  bois  qui  confine  l'année  ; 
Et  partout  nos  soldats  lui  fermant  les  chemins , 
U  ne  peut  en  sortir  sans  tomber  dans  nos  mains. 

SCÈNE    IV. 

H£GUBE,  ANDROMAQUE,  ULYSSE,  CÉPHISE; 

HÉCUB£. 

Aaina  fifie! 

AHDBOMÂQTTE^ 

Ma  mère  ! 

H^CUBE. 


Aadromaqne... 

AHDfiOMAQUK. 
HÉCUBE. 


Madame. 


Le  fils  d'Hector. . 


AimnOMAQUE. 

Eh  bien? 

HÉCVBE. 

Étouffé  dans  la  flamme. . . 

ABIDROMAQUE. 


n  est  mort! 


HÉCUBE. 

Entouré  de  chefs  et  de  soldats , 
Thestor  vient  en  pleurant  d'annoncer  son  trépas. 

4. 
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ULTS9S. 

Maigre  moi  ^e  me  sens  attendri  par  leurs  larmes. 
Cessons  en  les  voyant  d'augmenter  leurs  alannes  ; 
Et  pressant  leur  départ,  dérobons  h  leurs  yeux 
Le  douloureux  aspect  de  ces  funestes  Ueux. 

SCÈNE  V. 

HÉGUBE,  AWDROMAQUB. 

HÉCUBE. 

ÉPOUSE  infortunée,  et  mère  déplorable, 

Tous  vos  maux  sont  les  miens,  le  même  sort  m'accable. 

Que  dis-je  !  tous  les  maux  dtspevsés  entre  vous ,  ' 

Sur  moi  seule  le  sort  les  a  rëimis  tous  ;  * 

Chacun  des  miens  gémit  de  son  propre  supplice, 

Des  supplices  de  tous  il  faut  que  je  gémisse. 

Ma  fille ,  de  vos  pleurs  vous  inondez  mon  sein, 

£b  !  vos  pleurs  pouiront-ils  changer  notre  destin? 

ARDROMÀQUE. 

D'un  époux  adoré  tendre  et  par&ite  image, 
O  mon  fils  !..s  les  cruels  t'immolent  à  leur  rage. 
Hector,  mon  cher  Hector  m'est  ravi  tout  entier; 
De  mes  jours  malheureux  ce  jour  est  le  dernier. 
Du  tombeau  d'un  époux  ô  vous  débris  fimestes. 
De  tout  ce  qu'il  aima  recevez  donc  les  restes. 

(  Tirant  un  poignard.) 
Favorable  ornement  que  je  reçus  d'Hector ,  ^'  ^ 

Et  que  mon  sort  présent  me  rend  plus  cher  encor, 
Tu  vas  dans  cet  instant  me  rendre  à  sa  tendresse. 

BECUBE. 

Ocielî 
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SCÈNE    VI. 

HÉCUBE,  ANDROMArQUE,  THESTOR. 

TRESTos ,  saisissant  le  poignard, 
Qu£  £âte«-vouSj  iiuilke«f«nse  princesse  ?. 
J'ai  sauvé  votre  filsip  f  en  atteste  les  dieux  ; 
Le  vaisseau  qui  le  porte  a  ^t  voile  k  mes  yeux.« 

ANDROMAÇUB. 

Quoi!  mon  fils —  ^ 

HÉCTShJS., 

Quoi!  Theswr.... 
abduomaque. 

Croirai-]e  mon  ereiHe  ? 
Il  respire  ;  dh.  !  grands  dieux ,  je  douté  si  je  veiQew 

T H  EST  on. 
Ce  n'est  qu'à  mon  retour  que  lés  Grecs  m'ont  surprix, 
F4  déjà  vers  Samos  on  guîdoit  votre  fils  ; 
J'avois  déjà  couru  sur  les  bords  du  Scamandre , 
Jusqu'au  sombre  v^on  où  la  mer  vient  se  rendît  : 
Dans  cet  affteux  désert,  combien  de  nos  amis , 
Fugitiis  comme  nous ,  je  trouve  réunis  ? 
Énée  éton  cbargé  de  ses  dieux ,  de  son  père , 
Plus  léger  sous  le  poids  d'une  charge  si  chère  ; 
Ascagne  le  suivoit,  qtfé  guidoit  Anténor. 
A  peine  à  leurs  regards  j'ofiVe  le  fils  d'Hector , 
Quels  transports  !  quel  amour  !  dans  l'excès  de  leur  joie, 
Ils  pensent  voir  Hectot  que  le  riel  leur  renvoie; 
On  se  hâte ,  et  bientôt  on  arrive  aux  vaisseaux , 
Qu'aux  besoins  d'Ilion  avoit  fourni  Samos. 
Un  lamentable  cri  s'est  fait  alors  entendre  ; 
Quels  soupirs,  quels  sanglots,  en  fuyant  Troie  en  cendre  î 
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L*aspect  d'A«tyanaz  sonlageoit  leurs  douleun. 

Je  le  livre  à  leurs  soins ,  arrose  de  mes  pleurs. 

Sûr  de  son  sort ,  tremblant  pour  vous  et  pour  la  reine , 

Je  rentre  dans  le  bois  qui  borde  cette  plaine  ; 

Les  Grecs  y  poursuivoient  des  en&nts,  des  vieillards , 

Que  des  feux  dévorant»  pressoient  de  toutes  parts. 

Sur  la  foi  des  regrets  qui  partoient  de  mon  Ame, 

On  a  cru  votre  fils  consumé  par  la  flamme. 

Les  piiels  m'entrainoient. 

AVDBOMAQUE. 

Ah  !  q|ie  j'ai  craint  pour  vous 
De  leurs  rois  inbumains  Timplacable  CQurrouz  ! 

THBSTOR. 

Hëlas  !  et  que  ne  peut  le  zèle  qui  m'anime 
Détourner  tous  les  traits  du  sort  qui  vpus  opprime  ! 
Que  ne  pnis-je  bientôt  vous  rjcndre  au  fils  d'Hector  ! 

AHDROHAQUE. 

Je  ne  le  verrai  plus ,  n'impprte ,  il  vit  ençqr; 
De  mon  unique  bien  digne  dépositaire , 
Ne  rabandonnez  pas ,  tenez-lui  lieu  4e  père. 
Eh  !  qui  peut  uûewf.  que  vous  l'élfsver  en  héros? 
Si  je  pouvois  un  jour  le  revoir  à  Samos! 
Si  Je  pouvois  franchir  la  mer  qui  nous  sépare  !     ^ 
Mais  non ,  je  vais  gémir  dans  un  exil  barbare; 
Et  ce  fils  fugitif ,  si  cher  à  mon  amour, 
Pour  mes  yeux  désolés  est  perdu  sans  retoi^r. 

THESTOR. 

C'est  pour  le  conserver  que  je  consens  k  yivfe. 
Mais  en  vient. 

ARDROMAQUE. 

Que  veut-on? 
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SCÈNE  VIL 

QÉCUBE,  AN.DROMAQUE,  THESTOR,  IDAS. 

IDA8,  h  Andromaque, 

Madame,  il  faut  me  tuim  ; 
Il  faut  quitter  ees  lieux ,  et  vous  rendre  à  Scjrros. 
Pyrrhus  veut  qu'avant  lui  vous  traversiez  les  flots: 
Son  cœur  va  s'occuper  d'une  fête  immortelle 
Que  les  mânes  d'Achille  exi^nt  de  son  zèle. 

AUnnOMAQUE. 

C'en  est  donc  &it ,  madame ,  il  faut  nous  séparer. 

BÉCVBE. 

M«  ijeste-t-il  enoor  des  malheurs  à  pleurer? 

I  AVOnOMAQUE. 

O  rives  du  Scamandre ,  ô  divines  contrées , 
Par  les  exploits  d'Hector  autrefois  consacrées , 
Lieux  chéris,  si  long-temps  délices  de  mes  yeux, 
Recevez  pour  toujours  mes  plus  tendres  adieux. 
Thestor ,  vous  m'entendez  et  vous  voyez  mes  larmes. 
Thestor.. .  mon  cher  Thestor. . . 

THESTOR. 

Oui,  partez  sans  alarmes* 
ASDKOMAQUE,  dans  tes  bras  ttlïécube. 
Adieu.. 

BÉCVBE. 

Funeste  adieu  que  je  ne  reçois  pas } 
Jusqu'au  dernier  moment  )e  veux  vous  voir. 

AVDH  CHAQUE. 

Hélas  J 
{Elles  sortent  dans  les  bras  t'ane  de  l'autre,) 
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SCÈNE  VIIL 

THESTOR,  IPHIS. 

IPHIt. 

O  ioQr  ^rTftimaiit  afirenx  !  6  vengeanee  inhumame! 
Voilà  le  dernier  trait  qn'on  gardott  à  la  reine  ; 
EUe  emBouira ,  ■ei^ear ,  et  je  n'en  paie  doBtnr. 

THESTOB. 

De  <jael  non^ean  rrfcit  Tiena-tu  m'ëpouvanter? 

Quel  est  donc  ce  malheur  que  je  ne  puis  comprendre  ? 

IPHIS. 

Vous  frémirez  d'horreur,  si  tous  ose/  l'entendre. 
Les  Grecs  mettent  Achille  au  noiid>re  de  leurs  dieui^ 
Et  pour  mieux  lui  man{uer  leurs  soins  religieux  y 
Us  souillent  son  tombeau  d'une  victime  humaine. 

THESTOR. 

Et  la  victime?' 

C'est. 


IPHIS. 


THESTOK. 

Achève. . . 

IPHIS. 

PolyxAne. 

THESTOn. 

o  reine ,  en  quels  sanglots  allez-vous  ëdater  \  . 
Dieux  terribles ,  quels  coups  voukx-vous  hn  ]N>ner  ? 
Pourrie^vous  recevoir  cette  offi-ande  exécrable  ? 
Courons ,  Galchas  encer  me  sera  favorable  ; 
Il  pourra  desarmer  nos  farouches  vainqueurs. 
Du  zèle  qui  m'anime  embrasons  tous  les  coeuvs. 
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SCÈNE   IX. 

ULYSSE,  THESTOK,  IPHIS,  gabdis. 
TRSSToa,  où  «oom^voiu  ?  Gardei ,  qu'on  le  rctieUM. 

TRBSTOH. 

jGrftoe,  griet,  attguenr,  il  faut  qns  )•  Vobtitoiit. 
Polyxène.... 

01.T8SE. 
Sa  mon  est  joBtc,  a'cst  bmmj 
Les  Grecs  à  Ib  hftter  sont  toi»  iatéwssés. 
Ketoumez  à  Samos,  la  baropie  est  toute  ^ptéttt 
Vos  clameurs  troubleioient  Tédat  de  cette  ftte. 
Le  sang  d'Achille  crie ,  et  son  ombre  en  oourrowz 
N'a  pas  besoin  ici  d'un  témoin  tel  que  irous. 

TB£.flTOn. 

Quelle  fôte,  grands  dieux!  quel  spectacle  teniblsi 
Où  l'innocence  meurt  dans  un  supplice  horrible» 
Où  sans  lois  et  sans  frein ,  l'affieuse  cruattlë 
Est  poussée  au-delà  de  l'inhumanité  ! 
Honorez  ce  héros  des  titres  les  plus  rares  : 
Biais  pour  mieux  l'honorer  faut-il  être  barbares? 
Faut-il  ne  distinguer  ni  l'Age  ni  le  rang, 
Épouvanter  la  terne ,  et  nager  dans  le  sang. 
Faire  rougir  le  del  de  le  croire  capable 
De  se  plaire  aux  fonuis  d'un  zèle  abominable  1 

ULYSSE. 

Thestor! 

THBSTOa. 

En  le  plaçant  parmi  les  immortrie» 
Donnez-ltti  des  yertns  dignes  de  leurs  autels  ; 
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Ne  le  supposez  plus  violent ,  sanguinaire , 
Avide  de  carnage  et  bouHLmt  de  colère. 
Les  dieux  jouiroieiat-ils  d'un  suprème-bonliear,- 
Si  la  rage  barbare  einpoiaonnoit  leur  cœur  ? 
Tons  les  hommes  n'ont  plus  qu'une  méme^patrîe, 
Sitôt  qu'ils  ont  franchi  les  bornes  de  la  vie. 
La  mort  également  les  marque  de  son  sceau  ; 
La  haine  et  l'intérêt  meurent  dans  le  tombeau; 
Les  folles  passions  n'en  troublent-point  l'asUe. 
Hector  sans  être  ému  voit  les  mânes  d'Achille. 
Loin  de  leur  imputer  nos  aveugles  transports, 
Prenons  les  sentiments  de  ces  illustres  morts. 
Achille  ne  veut  point  la  mort  de  Polyxène  ; 
Et  si  vous  le  croyez  susceptible  de  haine , 
C'est  à  de  vils  mortels  que  vous  le  comparez , 
Et  pour  en  faire  un  dieu ,  vous  le  déshonorez. - 

ULYSSE. 

Les  diettX  peuvekit-ils  trop  détester  des  perfides  ^ 
Que  n'étonnèrent  pas  les  plus  noirs  parricides-? 
La  paix  étoit  signée ,  et  pour  la  confirmer , 
Le  flambeau  de  l'hymen  tout  prêt  de  s'allumer. 
AchiUe ,  qu'embràsoient  les  yeux  de  Polyxène, 
La  guidoit  à  l'autel  à  côté  de  la  reine  ; 
De  la  main  de  Paris  atteint  d'un  coup  mortel, 
Ce  héros  tout  sanglant  tombe  aux  pieds  de  l'auteK 
Vengez-moi ,  nous  dk-il ,  d'une  injuste  famille  j 
Je  voue  à  vos  fureurs  et  la  mère  et  la  fille  ; 
Contraignez-les  un  ^our  à  gémir  de  ma  mort. 
PoUrrions-nous  oublier  son  déplorable  sort  ? 
L'implacable  justice  a  poursuivi  la  reine  ; 
Et  si  vous  vous  plaignez  du  sort  de  Polyxène, 
Qui  des  Grecs  ou  d'Hécubc  en  faut-il  accuser? 
C'est  son  noir  attentat  qui  ne  peut  s'excuser. 
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TBESTOB. 

PXnn  më^ta  seul  ce  piège  abominable , 
Dont  la  reine,  seigneur,  fut  toujours  incapable. 
Ce  meurtre  éridemment  les  perdoit  tontes  deux. 
Et  TOUS  kiyr  imptttez  ce  sacrilège  afireux? 

OLYSSE. 

Si  Paris  n'eût  point  eu  la  reine  pour  complice, 
Aux  yeux  de  Tunivers  elk  en  eût  £iit  justice  y 
Bécaix  aToit  saisi  toute  .l'autorité , 
L'avez-Tous  yu  punir  ce  crime  détesté  ?i 

THESTOR. 

Confondez-TOQS ,  seigneur ,  le  crime  et  la  foiblesse  ? 

ULT88E. 

Eh  !  qu'importe  à  quel  titre  elle  ait  trahi  la  Grèce  ? 
Fmissons  des  discours  désormais  superflus. 
(  Aux  gardes,  ) 
Qti'on  remmène. 

TBESTOa. 

^  Seigneur.... 

ULYSSE. 

Ne  nous  résistez  phu. 
Gardes,  obéissez  sans  tarder  davantage  ; 
Conduisez-le  au  vaisseau  qui  l'attend  au  rivage  ; 
Et  même  en  le  guidant,  cachez-le  à  tous  les  yeux  ; 
Que  sou  zèle  indiscret  ne  trouble  plus  ces  lieux. 

SCÈNE  X. 

ULYSSE,*e«/. 

L'iNTÉHÉT  de  l'État  me  force  d'être  injuste, 
Je  viole  à  regret  son  caractère  auguste. 

.Théâtre.  Tragédie  t.  4  •  ^ 
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Quand  de  sbn  zèle  ardeot  j'ai  paru  murmurer ,- 
Dans  le  fond  de  mon  ooeur  j'airaois  à  l'adaîrer. 
Quel  sujet  !  ^el  and  !  quel  zèle  pour  son  mutre! 
Zèle  pur  que  Priam  B»  peut  plus  reconnoSlM. 
Les  rois  seroietit  dés  dieux  sur  le  trône  affisnms, 
Si  leur  cœur  ne  s'ouvroit  qu'i  de  pareils  amis. 


m   on  9,UATBIÈMB  ACTE. 


ACTE  CINQUIÈMiE- 

SCÈNE  I. 

HÉGUBE,  GÊPHISE,  «audes. 
HÉCUBE,  h  ses  gardes, 

r  UTEZ ,  et  redoutez  la  fureur  qui  qu'entraîne. 

Ah  !  Céphise ,  sais-tu  le  sort  de  Polyxène  ? 

On  déifie  un  monstre  ;-  à  quel  titre ,  à  quel  prix  ! 

Il  a  de  son  vivant  extermîné  mes  fils; 

Il  s'est  rassasie  du  saqg  de  ma  &miUe. 

A  ma  vive  tendresse  il  restoit  une  fille. 

Et  l'on  va  Vimâloler  k  ce  monstre  odieux, 

Plus  bar))are  pour  bcuh  que  tous  les  autres  dieux. 

C'est  des  dieux  infernaux  qu'il  ao^ente  le  nomlnre. 

Mais  comme  une  furie  attachée  à  son  omlure. 

J'irai  dans  le^  enfers  surpasser  sa  fureur. 

Thestor  est-il  instruit  de  mon  nouveau  malheur? 

Sait-il?... 

CépHISE. 

Saisi  d'horreur  pour  ce  noir  sacrifice, 
Que  n'a-t-il  pas  tenté  pour  désarmer  Uljrsse  ?i 
Ses  efforts  généreux  ont  été  superflus. 
Hélas  !  il  est  parti ,  nous  ne  le  verrons  plus. 

HÉCUBE. 

Qu'entends-je!  Quoi,  Thestor!  Thestor  nous  abandonne! 

CÉPHISE. 

Les  Grecs  l'ont  éloigné  j' son  zèle  les  étonne; 
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HÉCUBE. 

Voici  doUc  l^  moment  de  la  fureur  des  dietix^ 
Aucun  rayon  d'espoir  ne  luit  plus  à  mes  yeuXk 
ïe  vois  toute  rhorreur  de  mon  sort  déplorable  ; 
Le  coup  le  plus  cruel ,  le  plus  irréparabW' 
Que  puisse  nous  porter  le  destin  ennemi, 
C'est  de  nous  enlever  un  véritable  ami. 
J'ai  tout  perdu.. ..  ma  fille....  hélas  !  c'est  elle-même; 
Sa  vue  ajoute  encore  à  ma  douleur  extrême. 

SCÈNE   IL      ' 

HOÉCUBE,  POLYXÊNE,  GÉPHISE,  vieillardi, 

AïARDES. 

poltxèhe,  courant  se  jeter  dans  tes  bras  d'Hécube. 
Ah  !  madame....  Ah  !  ma  mère ,  est-ce-vous  que  je  voi? 
Combien  votre  présence  a  de  charmes  pour  moi  ! 
Malgré  tous  les  chagrins  dont  nous  sommes  la  proie; 
Mon  cœur  en  vous  voyant  s'ouvre  tout  à  la  joie. 
Votre  absence  cruelle  excitoit  mes  terreurs; 
Ah  !  q[uel  est  votre  sort  et  celui  de  mes  sœur»? 

BécuBE. 
Les  Grecs  m'ont  condamnée  à  tîvre  en  servîcndtf. 

POLTXÈNE. 

Ah  !  pour  le  cœur  d'un  roi  qae  ce  supplice  est  rude  ! 

L'homme  le  plus  obscur  aime  la  liberté  ^ 

Et  voua  passez  du  trône  à  la  captivité. 

Et  mes  sœurs ,  pnis-je  apprendre  où  le  sort  les  entraîne  ? 

BECUBE. 

Cassandre  a  déjà  pris  la  route  deMycène. 
Androioaaqtte  à  Scyros  va  précéder  Pyrrhus. 
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TOLTZiSE. 

Hâas  !  c'en  est  donc  ùh ,  nous  ne  les  Terrons  plus. 
N'importe,  il  fkut  au  sort  opposer  du  courage. 
Ne  pttis-je  point  pour  vous  m'offirir  en  esclavage  ? 
Je  porterois  vos  fers,  et  pour  vous  soulager, 
Le  poids  le  plus  pesant  me  paroitroit  l^er. 

HÉcuBE,  h  part. 
EUe  ignore  à  quel  sort  les  Grecs  Vont  condamnée. 

PÔLTXÈVE. 

Eh  !  pourquoi  me  fait-on  une  autre  destinée  ? 

Pourquoi  me  ^tinguer  de  mes  sœurs  et  de  vous  ? 

Je  ne  demande  point  un  traitement  plus  doux. 

On  m'a  remise  aux  mains  de  femmes  révérées , 

Au  culte  des  autels  de  tout  temps  consacrées , 

Qui  loin  de  m'ofiènser  et  de  blesser  mes  yeux, 

Me  rendent  des  respects  que  l'on  ne  doit  qu'aux  dieux; 

Comme  un  temple  saeré  regardent  mon  asile , 

Me  nomment  à  genoux  la  compagne  d' Achille  i 

Elles  ornent  mon  sein  de  guirlandes  de  fleurs , 

Et  me  parent  d'habits -des  plus  riches  couleurs  ; 

D'un  superbe  bandeau  l'on  doit  ceindre  ma  tâte. 

A  quoi  bon  ces  honneurs  que  la  Grèce  m'apprête  ? 

Si  l'on  vous  avilit ,  je  les  déteste  tons. 

Et  mon  coeur  les  fuira  pour  souffiir  avec  vous. 

nicuBE. 
Les  perfides! 

POLTXÈirE. 

Pourquoi  ^ 

HÉCUBE. 

.         Je  me  meurs. 

5. 
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PiOLTXÉSB. 

OfluimèK! 
Dtàfffiez  de  vo»  tentuis  m'explkpier  le  mystère. 

BéCUBE. 

Je  ne  le  pois. 

Vos  pleurs 

BÉCUBE. 

Ah  !  laine  -  les  couler , 
Et  que  puisse  avec  eux  mon  âme  s'exhaler  ! 

POLTXtRE. 

Ma  mère,  en  me  voyant  votre  douleur  s'irrite  ; 
Sans  doute  je  rappelle  à  votre  Ame  interdite 
Mes  sœurs  que  le  destin  vous  enlève  en  ce  jour, 
Bien  plus  digne»  que  moi  d'exeiter  votre  amour. 
Mais ,  rùa  mère ,  croyez  que  toute  leur  tendresse 
Revivra  dans  le  cœur  de  celle  qu'on  vous  laisse* 
Ce  qu'elles  eussent  Eut  ponr  calmer  vos  doolNuay 
Mon  zèle  le  fera  pour  adoucir  vos  pletua» 
Et  je  vous  aimerai  phxs  que  toutes  «qMQi]|le. 

■  iécuBE. 
Tu  m'arrache^  le  comPy  laisse-moi. 

POLTXiSEi 

/  Ciel  !  ÎA  trenble. 

If  on,  je  n'aime  que  vou«,  croyezH»n  mes  secmente. 
Pourquoi  fiiir  mes  regards  et  mes  embrassements  ? 
Ma  vue  à  chaque  instant  semble  aigrir  votre  peÎDei' 
Hélas  !  vous  n'aimez  plus  la  triste  Polyxène. 

HÉCUBE. 

Moi ,  je  ne  t'aime  plus  ! 

poLYxinz. 
Vous  frémissez  ! 
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Jette-toi  dans  me»  bras ,  6  mon  unkjue  bien. 
D'une  injuste  froideur  n'aoeuse  point  ta  mère, 
O  ma  fille ,  jamûs  ta  ne  mç  fus  si  dkère  ; 
Trop  digne  de  ces  pleurs  qne  tu  me  fais  verser , 
Jon  sort.  '. .  Mais  «stn»  moi  qui  dois  te  l'anaonoer  ? 

POLTXÈHE. 

C'est  moi  que  vous  pleurez  !  Ah  !  perlez  sans  ooBttaime'; 
£st-oe  au  sang  dont  je  sot»  k  connoStre  la  crainte? 
Croyez-vous  qu'à  la  peur  mon  cœur  puisse  s'ouvrir , 
Et  que  la  sœur  d'Hector  ne  sache  pas  mourir  ? 
Daignez  vous  expliquer ,  la  feinte  est  inutile. 

RZCrBE; 
Les  Grecs  vengent  sur  toi  l'assassinat  d'Achille. 
Sous  le  couteau  sacré  tout  ton  sang  va  couler , 
Et  c'est  sur  son  tombeau  que  l'en  doit,  t'immoler. 

POLTXÈNE. 

Moi  y  nCôomolop  !  HjbIas  !  et  quel  est  donc  mon  crime  ? 
Je  vis  avec  douliBur.  happer  cette  victime  ; 
Non,  je  ne  trempai  poink  dans  son  funeste  sort  : 
Sa  vie  eût  sauvé  Troie,  et  je  pleurai  sa  mort. 

BÉCUBE. 

Les  cruels ,  pour  combler  l'horreur  du  sacrifice4 
Me  condamnent  à  voir  ton  injuate  supplice  : 
Leurs  rois,.eamé  rendant  le  témoin. de  ton.sort, 
Ont  cru  me  punir  mieux  qa'en  me  donnant  la  mtiwt. 
Ils  ne  se  trompent  point  dans  leur  poofacbaiibarA) 
.le  meurs  à  chaque  iostant  du  coup  ^ian  te  .prépara* 

P-OXTXtHB.- 

Peut-on  poiissar  plli»  toi»  ht  haine  et4b'Conrroii3('?> 
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Ah  l  je  sens  maintenant  tout  le  poids  de'leurs  coupsu 
Ils  veulent  m'^orger  ;  je  mourrois  sans  munnure  : 
Mais  de  braver  en  vous  les  cris  de  la  nature , 
Mais  de  me  faire  voir  vos  larmes,  vos  terreurs, 
Kt  de  fixer  vos  yeux  sur  le  coup  dont  je  meurs  ; 
O  fille  infortunée  !  ô  mère  malheureuse  ! 
Hélas  !  que  cette  mort  va  me  paroître  afiireufie  ! 

'hécube. 
Non ,  tu  ne  me  verras  ni  pleurer  ni  souffrir. 
Hilus  vient  nou»  chercher ,  ma  fille,  allons  mourir. 

SCÈNE  IIL 

HECUBE,  POLYXËNE,  HILUS,  PSPHISE,  gAbdes. 

BILUS. 

Gabues,  vers  le  tombeau  conduisons  Polyxënef 
Mais  Calchas  veut  qu'ici  Ton  retienne  la  reine. 

{A  Hécube.) 
Calchas  n'approuve  point  que  vos  yeux  soient  témoiiia 
Du  sacrifice  affreux  qu'on  commet  à  ses  soins. 

HéCCBE. 

Non,  ]e  n'accepte  point  cette  odieuse  gr&ce. 
Les  Grecs  n'ont  pas  encore  éprouvé  mon  audace. 
Sans  relâche  livrée  aux  traits  les  plus  perçanu , 
La  douleur,  l'épouvante  avoit  glacé  mes  sens; 
Ce  coup ,  ce  dernier  coup  m'en  redonne  l'usage. 
Aux  fureurs  de  Pyrrhus  j'opposerai  ma  rage. 
Je  préviendrai  ses  coups,  je  percerai  son  seio , 
J'arracherai  ma  fille  k  sa  sanglante  main. 
Mais. . .  on  l'entraîne. . .  6  fille  i,  6  mère  désolée  ! 
Que  je  l'eaibrasse  encore  ^  et  je  Rieurs  oonfoléOt 
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(  Céphisé  suit  Polyxène,) 
Eélas  !  Il  Ma  tendresse  accordez  un  moment . . 
Monstres,  que  ma  douleur  implore  Tainement, 
L'enler  vous  enseigna  Fart  afiréux  des  vengeances; 
Cruels,  si  vous  n'osez  terminer  mes  soufirances, 
Si  jusqu'à  m'épargner  vous  poussez  vos  dédains  ; 
Par  pitié,  d'un  poignard  annez  mes  foibles  mains. 
Je  ne  puis  plus  suffire  aux  excès  de  ma  peine. . . 
Quoi  !  je  vis ,  et  tu  meurs ,  ma  chire  Polyxène  ! 
Je  vois  ton  sang  mouiller  un  sacrilège  auteL 
Où  m'âoigner  ?  où  fuir,  ce  specude  cruel  ? 

(A  Iphis.) 
Que  vient-on  m'annôncer?...  Sans  doute  Polyxène... 

SCÈNE   IV. 

HÊGUBE,  IPHIS,  GÀBDEt. 


HÉK  AS  !  sa  destinée  est  encore  incertaine. 
Calchas  a  rénfiii  presque  tous  les  esprits 
Que  la  piti<$  naissante  avoit  déjà  saisis. 
Que  d'Achille ,  dit^il ,  on  célèbre  la  gloire , 
Par  des  honneurs  divins  consacrons  sa  xnémoire  ; 
Que  sur  son  tombeau  même  un  temple  édifié 
Soit  à  son  nom  sacré  par  nos  soins  dédié. 
A  son  culte  étemel  il  £iut  une  prétresse  ; 
Ce  choix  ne  peut  tomber  que  sur  une  princesse« 
Neptune ,  Jupiter ,  nos  dieux  les  plus  puissants , 
Des  mains  d'une  princesse  ont  reçu  votre  encens. 
Achille  a  mérité  leur  grandeur  souveraine, 
De  cet  emploi  sublime  honorez  Polyxène. 
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Par-là  vons  Tixiimolez  aux  màaes  d'na  époux  ^ 
Vous  la  sacrito  par  des  moyens  plus  doux. 
Qu^'à  veiller  près  de  loi  jour  et  nuit  attentive , 
Dans  ses  chants  immortels  le  nom  d'AcbiOe  vvre^ 
Les  vainqueu»  dllion  sont  devenus  des  dioièt  ; 
Pardonnez  comme  ils  font,  vous  serez  grands  oomaMC 
Mais  le  cruel  Pyrrhus  frémissant  de  colère , 
.Réclame  sa  victime ,  et  veut  venger  son  pèm. 

HECUBE. 

Le  barbare...  Grands  dieux,  ûvorisec  Galeha»; 
Ah  !  sll  m  etoit  permis.  .\  Iphis,  guide  mes  pas , 
Hâtons-nous..... 

SCÈNE  V. 

HÉCUBE,  IPHIS,  CËPHISE. 

CéPHISE. 

AanÉTEz,  malheureuse  princesse. 

HÉCUBE. 

MafiUe 

CépHiSE. 

Vous  voyez  la  douleur  qui  b 

HEGUBE. 

I9on ,  Galchas  nous  protège ,  et  )e  dois  à  t 

ciPHISE. 

Que  mes  yeux  ne  sont-ils  d'infidèles  témoins  ! 
Pyrrhus 

HÉCUBE. 

O  nom  fatal  ! 

C]£PH16E. 

Dans  sa  fureur  extrême , 
Il  vient  de  rimmoler  aux  yeux  de  Cakhas  même. 


ACTE  V, SCÈNE  V.  Sg 

HÉCUBE. 

(Elle  tombe  sur  le  tombeau  de  Paris,  ) 
Ma  fille...  je  succombe...  Hélas  !  elle  n'est  plus... 
De  ruines  y  de  morts ,  ciel  !  quel  amas  confus  ! 
Je  me  meurs.  Rois,  tremblez;  ma  peine  est  légitime. 
J*ai  chéri  la  vertu,  mais  J'ai  souffert  le  crime. 


FIS  SES  THOTESSEl^ 


BRISEIS, 

on 
LA  COLÈRE  D'ACHILLE , 

TRAGÉDIE, 
PAR  POINSINET  DE  SIVRY, 

Représentée,  pour  la  première  fi>Î9,  le  25  juin 
1759. 


Th«âtra.  Tragédiet.  4* 


NOTICE 

SUR  POINSINET  DE  SIVRY. 


Juoiii&  PoivsiiTET  DE  SiYAT ,  qu'il  ne  faut  pas  cou'- 
fondre  ayec  Poinsinet  auteur  du  Cercle,  et  son 
cousÎB,  naquit  à  Versailles  le  20  février  1733 ,  de 
Pierre  Poinsinet  et  de  MagdeleineT-Yictoire  Gha- 
part.  Son  père  occupa  successivement  les  okarges 
de  premier  valet  de  garde>robe  et  huissier  du  ca« 
binet  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  d'Orléans , 
régent  du  ro3raume,et  de  contsèleùrdelacbiambre 
et  intendant  des  menus  et  argenterie  de  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans ,  premier  prince  du  sang. 
Le  jeune  Poinsinet  avoit  reçu  de  la  nature  une 
grande  aptitude  pour  le  travail..  Ses  parents ,  vou- 
lant cultiver  d'aussi  heureuses  dispositions,  le 
mirent  à  Picpus ,  chez  Colin ,  maître  de  pension , 
qui  joJiissoit  d'une  bonne  réputation.  Il  y  com- 
mença ses  études,  qu'il  acheva  au  collège  de  la 
Marche^ 

Il  se  fit  connoître  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans  par 
se9  Ëgléides ,  ou  recueil  de  poésies  dédiées  à  Églé. 
Ce  premier  ouvrage ,  qui  annonçoit  une  grande 
facilité  pour  la  poésie,  fut  bientôt  suivi  d'un 
autre ,  qui  prouva  que  le  jeune  auteur  étoit  fami- 
lier avec  les  poète»  grecs.  Il  fit  paraître ,  en  i  ^âd , 
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tes  Muses  grec4juesj  traduction  en  Ycrs  français 
d'Anacréon^Sapho,  Moschns,  Bios,  Tjrtée,etc. 
Cet  ouvrage  eut  cinq  éditions. 

Depuis  ce  moment ,  Louis  Poinsinet  ne  cessa  de 
donner  des  preuves  de  son  amour  et  de  sa  cons- 
tance pour  le  travail.  îfous  n'entreprendrons  pas 
ici  rénumération  de  ses  nombreux  ouvrages ,. 
parmi  lesquels  on  doit  distinguer  sa  traduction 
française  de  Pline  le  Naturaliste,  accompagnée 
d'un  texte  raisonné  et  de  commentaires ,  formant 
lia  volumes  in-i^, 

11  est  à  croire  que  sans  cet  ouvrage,  qui  éloigna 
Poinsinet  du  théâtre,  il  l'eût  enrichi  d'un  plus 
grand  nombre  de  tragédies.  Il  n'en  a. fait  repré- 
senter que  deux.  BriséU  parut  pour  la  première 
fois  le  25  juin  xySg  ,  et  fut  fort  applaudie  pen- 
dant quatre  représentations  ;  mais  à  la  cinquiràie, 
Lekain  s'étant  démis  le  pied  à  la  fin  du  quatrième 
acte ,  la  pièce  ne  fut  pas  achevée.  Cette  tragédie 
ne  fut  remise  que  28  ans  après,  le  1 1  mars  1787.  ■ 

Reprise  pour  la  troisième  fois  le  17  novembre 
rygS ,  elle  obtint  au  théâtre  de  l'Odéon  un  très 
grand  succès  pendant  douze  représentations.  Â  la 
première  ,  plusieurs  personnes  ajant  demandé 
l'auteur ,  quelqu'un  du  parterre  répondit  qu'il  y 
avoit  plus  de  vingt  ans  qu'il  étoit  mort.  Aussitôt 
sort  de  la  galerie  une  voix  qui  crie  :  Eh  !  non  î 
messieurs ,  je  ne  suis  pas  mort.  C'étoit  Foinsin«t  lui- 
même ,  âgé  alors  de  soixante-cinq  ans ,  qui ,  pénétré 
d«  joie ,  ne  put  retenir  cette  exclamation. 
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JjaXj  sa  seconde  tragédie ,  fat  jouée  le  3o  août 
1760 ,  et  retirée  après  la  première  représeatation* 
Elle  devoit  reparoître  en  1789';  tous  les  rôles 
étoient  distribués  :  mais  des  circonstances  parti- 
culières empêchèrent  cette  représentation.  -  Poin* 
sinet .  a  encore  composé  une  tragédie  intitulée 
Caton  d'il  tique,  qui  a  été  imprimée,  mais  qui  n'a 
pas  é^é  représentée. 

Cet  auteur  laborieux  fut  plusieurs  fois  honoré 
des  bienfaits  de  l'Empereur ,  et  mourut  à  Paris  le 
II  mars  i8o4}  dans  sa  soixante«douzième  année 
Il  a  laissé  un  fils  qui ,  entraîné  par  son  propre  ta^ 
lent  et  par  l'enthousiasme  que  lui  avoient  inspiré 
les  vers  de  son  père ,  a  traduit  en  latin ,'  vers  pour 
vers  y  le  beau  récit  de  Brisés.  Nous  ayons  cru 
devoir  imprimer  cette  traduction  ,^  à  la  suite  de 
la  pièce  y  comme  un  hommage  de  l'admiration 
àliale« 


6. 


PERSONNAGES. 


Achille. 
Priau, 

BAI9Â8. 

Patbocle.' 
Ulysse. 

AorAste. 

EUPHAHOV. 

Suite. 


La  scène  est  devant  Troie,  dans  le  camp  d'Achille , 
séparé  de  celui  des  Grecs. 


BRISÈIS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  L 

PATROCLE,  ADRASTE. 

VATBOCLE. 

AdiiAste,  que  dis-ta  ?  que  viens-tu  m'annoncec ? 
Atride  à  cette  honte  auroit  pu  s'abaisser  !  , 

ADRÂSTE. 

Les  dieux  à  votre  ami  réservoient  cette  ^oire. 

PATROCLE. 

Ah  !  dois- je  le  penser  ? 

ADRASTË. 

Patrocle  peut  m'en  croÎM. 
J'ai  vu  le  camp  des  Grecs,  au  d^spoir  livre, 
Regretter  U  soufiffn  dont  il  est  ^paré. 
Nos  soldats  ranimant  leur  audace  ex^sante, 
Maadissoient  de  Uuss,  chefs  la  «pieteUe  sanglante^ 
Comptoieut  en  fréoûssant  les  triomphes  d'Hec«>r» 
Et  tons  ceux  qu'à  son  bcas  le  ciel  réserve  enoor. 
Ils  s'armoient  à  rejgret  d'un  courage  inutile, 
Ou  dédaignoient  de  vaincre  en  l'ahsjBoce  d'Achille. 
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Atride  est  effrayé  de  lenn  cris  memaçants  ; 
n  demande  une  trêve  aux  IVoyens  triomphaiits  : 
n  l'obtient  ;  cependant  sa  politique  habile 
Veut  réparer  sa  fitute.,  et  ramener  Achille. 

PATROCLE. 

Adraste ,  il  n'est  plos  temps.  Demain  Achille  part  : 

Le  fier  Agamemnon  s'est  repenti  trop  tard. 

Que  dis-je  ?  de  ce  lieu  tu  connois  l'importance  ; 

Voisim  des  mors  troyens ,  il  en  fut  la  défense  ; 

Calchas  avoit  prédit  qu'à  moins  de  le  forcer , 

A  surprendre  Ilion  il  falloit  renoncer  : 

Ta  sais  aussi  combien  de  travaux,  de  carnage» 

Nous  coAta  ^  terrain  le  sanglant  avantage  ; 

Ce  fort,  l'espoir  des  Grecs ,  et  leur  plus  ferme  vpfiuî , 

Achille  aux  Phrygiens  l'abandonne  aujourd'hui. 

Adraste. 
Ciel  ]  qu'entends-je  ?. 

PATBOCLE. 

Il  £ût  plus;  une  patz  solennelle 
D'Achille  et  des  Troyens  termine  la  querelle; 
Et  Priam ,  et  lui-même ,  ardents  à  la  jurer, 
Aux  portes  d'Ilion  ont  dû.  se  rencontrer. 
Une  commune  haine  en  ce  jour  les  rassemble , 
Et  dans  ce  même  lieu  tu  vas  les  voir  ensemble. 

àDBASTE. 

O  ciel  !  qoel  est,  seigneur ,  ^on  juste  ëtonnem«nt  I 
Je  ne  crois  qu'à  regret  ce  triste  événement 
Quel  malheur  en  ce  jour  menace  la  patrie  ! 
Si  l'anû  de  Patrocle  aux  Phrygiens  s'allie  ; 
Je  vois  Patrode  même  avec  eux  conspirer 

PATROCLE. 

Ami ,  peux-tu  le  croire^  et, me  le  dédarar  ? 
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Qui ,  Bioi  ?  que  )e  renonce  à  Tamoiu;  de  la  Grèec  I 
Que  je  sois  insensible  au  danger  qui  la  presse  l 
Que ,  salis  être  arrêté  par  de  secrets  liens, 
Je  l'abandonne ,  Adraste ,  en  Êiveuf  des  Troyens  ! 
Va  y  ses  maux  m'ont  touché ,  ma  pitié  les  partage, 
Et  les  succès  d'Hector  irritent  mon  courage. 
Elevé  près  de  toi  sur  les  pas  des  héros , 
Je  languis  à  regret  dans  un  obscur  xepos. 
Ah  !  deyois-je  prévoir  qu'une  aveugle  tendffesse 
Rendroit  un  jour  Achille  ennemi  de  la  Grèce  ? 
Funeste  Briséis ,  source  de  nos  regrets, 
Que  de  maux  ont  causé  tos  coupables  attraits  ! 
Pourquoi ,  dieux  irrités ,  qui  détruisez  la  terre, 
Livrex-vons  à  l'amour  des  coeurs  faits  pour  la  guerre? 
Mais  Achille  et  Priam  s'avancent  vers  ces  lieux./ 

ADRÀST3L 

Pourrez-vous  contempler  ces  traités  odieux  ? 
Quel  channe  aura  pour  vous  uû  entretien  funeste  ? 

PATROCLE. 

Les  dieux  le  troubleront  ;  c'est  l'espoir  qui  me  reste. 
Demeurons. 

SCÈNE  IL 

ACHILLE,  PRIAM,  PATROCLE,  ADRASTE, suite. 

ACHILL1(. 

Puissant  rot  des  peuples  phty^ens, 
Compagnons  généreux,  héros  thessaliens. 
Vous ,  sujets  de  Priam ,  troupe  illustre  et  captive , 
Prêtez  tous  à  ma  voix  ime  oreiUe  attentive. 
Avant  que  le  soleS ,  sorti  du  sein  des  eaux , 
Dsnuin,  loin  d  un  perfide  ait  vu  fuir  mes  vaisseaux. 
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J'ai  voulu  de  ce  lieu  lui  ravir  l'avantagp. 
J'abandonne  à  Priam  ce  prix  4e  n;ion  courage. 
Reçois  j  roi  des  Troyens,  ce  gage  glorieux 
De  l'amitié  d'Achille,  çt4u  secours  des  dieux. 
Toi ,  Patrocle,  des  Grecs  va  trahir  l'espérance^ 
Aux  captifs  phrygiens  porte  la  délivraQce. 

PATIiY>GLE. 

Sortons  ;  je  cède ,  Adraste,  à  ma  }ust4  douleui. 

(  Il  sort  avec  Adraste.  ) 

SCÈNE  IIL 

ACHILLE,  PRIAM,  suite, 

ACHILLE. 

ReprendsI,  triste  llion,  ton  antique  splendeur: 
Paisse  Hector  des  Troyens  vengçr  les  funérailles , 
Voir  la  Grèce  expirante  au  pied  de  tes  murailles. 
Et  la  flamme  à  la  main  la  cherchant  sur  les  flots, 
Reçi verser  les  remparts  de  Mycène  et  d'Argos  ! 

PRIAM. 

Achille  !  Achille  !  ô  ciel  !  ne  dois- je  plus  te  craindre  ? 
Ta  fureur  dans  mon  sang  sembloit  vouloir  s'éteiodref 
Ptour  le  répandre ,  hélas  !  tu  traversas  les  mers  : 
Tu  gloire  et  mes  malheurs  remplissent  l'univers  ; 
Comment  s'est  pu  calmer  ta  colère  inhumaine  ? 
Çuel  dieu ,  superbe  Achille»,  a  désanijé  U  haine  ? 

ACHILLE. 

Le  destin  Ta  voulu ,  le  destia  dont  les  lois 
Au  milieu  de  leur  cours  suspendent  mes  exploits. 
Et  me  font  immoler,  par  un  dépit  funeste, 
Aux  Troyens  ennemis  ^  les  Grecs  que  je  déteste^ 
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Ma  haine  la  plus  forte  est  mon  guide  aujourd'hui; 

Hion  dut  la  craindre ,  et  j'en  deviens  l'appuL 

Ainsi  y  de  mes  travaux  foulant  aux  pieds  la  gloire, 

£t  de  la  Grèce  ingrate  oubliant  la  mémoire, 

De  ma  seule  vengeance  aveuglément  épris , 

Je  yeux  la  satisfidre  ;  il  n'importe  à  quel  prix. 

Par  raflront  qui  m'est  &it,  par  ma  haine  implacable, 

J*en  renouvelle  ici  le  serment  redoutable  : 

Je  jure  à  cet  autel,  &  la  face  des  dieux, 

D'abandonner  ces  bords  et  les  Grecs  odieux , 

Afin  qu'Agamemnon ,  qui  lâchement  m'ofiense, 

Quelque  jour,  mais  trop  tard ,  m'appelle  à  leur  défenâe. 

Seul  je  les  sauvai  tous  ;  seul  je  le  puis  encor. 

Un  jour,  un  jour  viendra  que  la  fureur  d'Hector 

Portera  dans  leurs  rangs  lliorretir  et  le  carnage; 

Mes  yeux  verront  les  Grecs  fuyant  sur  ce  rivage , 

Les  Grecs  m'appelleront  au  bord  du  Simots  ; 

Mais  Achille  irrité  sera  sourd  à  leurs  cris. 

PEiAn. 
A  nos  communs  aJSronts  Jupiter  s'intéresse  j 
Hector  te  vengera  du  crime  de  la  Gthce: 

•SCÈNE  ÎV. 

ACHILLE,  PRIAM,  suits,  iSÛPJËAltOR. 

EUPHASOB,  à  'Achille, 
SeiovAs,  des  dieux  enfin  vos  vœux  sont  tootài  : 
les  Grecs  en  ce  moment  j'ai  vu  les  députés^ 
ai  TU  le  fier  Ajax ,  et  le  prudent  THysse^^ 

PBIÂM. 

K  sois-je?  Ulysse  ?  6  del!  6  revers  !         ,  .    .  :  . 

AèHÏI.L£. 

Oînstijûel 


79  BRISËIS.' 

Le  croirai- je ,  grands  dieux?  Tai-je  bien  entenda? 

L'orgueil  d^Agamemnoft  seroit-il  confondu? 

Atride ,  à  la  pitié  me  crois-tu  ai  facile  ? 

Par.  des  soumissions  crois-tu  flëcliir  Achille? 

C'est  du  sang  qu'il  &Iloit  ;  et  le  tien  eût  coulé , 

Si ,  rougissaat  mon  bras ,  il  ne  l'eût  point  souille.* 

Je  puis,  je  puis  du  moins  t'abandonner  sans  honte.' 

Ma  vengeance,  il  est  vrai ,  me  semblera  moins  prompte; 

Comme  celle  des  dieux  elle  marche  à  pas  len;^  : 

Mais  j'aurai  la  douceur  de  la  goûter  long-temps.... 

Cette  fière  beauté  dont  j'adorai  les  charmes, 

Que  je  n'ai  pu  quitter  sans  répandre  des  larmes, 

H'ollre  plus  à  mon  oceur  qu'un  don  injurieux 

Du  plus  l&che  des  Grecs  et  du  plus  odieux , 

Qu'un  affront  à  ma  gloire,  un  objet  de  foiblesse.... 

Dont  Atride  peut-être  a  surpris  la  tendresse  I 

Son  prix  ajoute  même  à  mon  ressentiment. 

Sera-t-il  dit  qu'Achille  ait  pleuré  vainement  ? 

Non ,  non  ;  bravons  l'amour ,  et  perdons  sa  mémoire  ;       j 

Contentons  à  la  (bis  et  ma  haine  et  ma  gloire.  ! 

N'en  doute  point ,  Priam  ;  ys  sécherai  tes  pdenrs,  I 

7ei  vengerai  tes  fils ,  qu'ont  perdus  mer  fnictns.  | 

D'un  transport  orgueilleux  je  ne  puis  ow  défendre; 

n  faut  le  partager  pour  le  pouvoir  con^prendre  \ 

Ce  jour  va  devenir  le  plus  beau  de  mes  jours  : 

7e  veux  de  mes  succès  borner  ici  le  cours. 

De  quelle  joie  !  à  ciel  !  je  vais  goûter  Tivresse  ! 

Je  vais  voir  à  mes  pieds  les  héros  de  la  Grèce, 

Et,  oonfimdant  Tespoir  des  peuples  éperdus. 

Je  TAÎs  leur  annoncer  mes  superbes  refiis. 

PRIAM. 

Va  9  cours ,  et  garde-toî  d'ovibHer  ton 
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SCÈNE    V. 

PRIAM,  BRISÉS,  SUITE. 

PRIAM. 

Ultsse  va  venir  :  que  je  crains  sa  présence  ! 
Sans  doute  U  vient  remplir  un  sinistre  dessein. 
Inexorables  dieux!  me  flattez- vous  en  valu? 
Pourquoi  de  vos  faveurs  corrompex-vous.la  source? 
Que  dis-je  ?  quel  traités  font  ici  ma  ressource  ? 
Et  ce  bienfait  du  sort ,  qui  me  permet  l'espoir, 
De  quelle  main ,  grands  dieux  !  faut-il  le  recevoir  ? 
Une  main  de  mon  sang  encor  toute  fiunante , 
Sous  qui  j'ai  vu  tomber  ma  famille  expirante  ! 
Oui,  ta  clémence,  Achille,  irrite  mes  douleurs  ;' 
Quels  dons  peuvent  jamais  réparer  tes  fureurs? 
Mais  parmi  les  captifs  qu'on  promit  de  me  rendre  ^ 
O  ciel  !  par  quel  bonheur  que  je  ne  pub  comprendre.... 
Mes  yeux,  me  trompez- vous  ?  ô  Brisés  1 

BAISÈS. 

O  mon  roi  ! 
Souffirez  qu'à  vos  genoux.... 

PRIAM. 

O  Brises!  est-ce  toi? 
Qud  mélange  inoui  de  douleur  et  de  joie  ! 
Quoi ,  Brisés ,  se  peut-il  qu'enfin  je  te  revoie  ? 
Objet  de  mes  regrets ,  comment  m'es-tu  rendu? 
Comment  te  retrouvé-je  après  t'avoir  perdu? 

BRisiis. 
Quand  Lyrnesse ,  6  grand  roi ,  vit  triompher  AchiUet 
Je  défendois  pour  vous  les  murs  de  cette  ville. 

Théâtre.  Tragédie*.  4*-  '7 


^4  BRISÉIS. 

Ackille  sur  nos  tours  plaça  ses  étendards. 

Et,  la  flamme  à  la  main,  foudroya  nos  remparts. 

Il  yoloitf  )  et  la  mort  prévenoit  son  passage  ; 

J'attaquai  ce  vainqueur  tout  fumant  de  carnage  ^ 

Trois  fois  je  repoussai  son  bras  victorieux  ; 

Mais  qui  peut  résister  contre  Achille  et  les  dieux? 

Je  vins  mordfe  k  ses  pieds  la  sanglante  poussière  ; 

Mes  yeux  long-temps  fermés  revirent  la  lumière.... 

Trop  barbares  destins  !  me  la  rendites-vous 

Pour  me  faire  éprouver  de  plus  sensibles  cotips  ? 

Je  vis  Ljrrnesse  entière  en  proie  à  mille  flammes , 

Les  vainqueurs  mettre  aux  fers  nos  enfants  et  nos  femmes, 

Nos  murs  réduits  en  cendre,  et  le  fils  de  Thétis 

A  mes  yeux  éperdus  enlever  Briséis. 

PBIAM. 

Ta  fille! 

Bnists. 
Elle  1  seigneur...  Ah  !  dois<je  encor  me  taire  ? 

PRIAM. 

Que  dis-tu  ?  Briséis... 

BRISÉS. 

Je  n'étois  point  son  père. 
De  9€s  jours  malheureux  un  autre  fut  l'auteur.  | 

pniAK. 
O  cid  !  par  quel  destin  ?. . . 

BBISiS. 

Apprenez  tout ,  seigneur. 
SaUs  doute,  il  vous  souvient  de  cette  Hippodamie... 

PBIAM. 

Cette  fille  en  naissant  que  le  sort  m'a  ravie  ? 
Eh  !  pourrois-je,  Bnsès,  ne  me  souvenir  pq^ 
Des  larmes  qu'h  son  père  a  ooûté  son  trépaa?. 
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Hélas  !  un  soit  fatal  a  proscrit  «ma  famille. 
Le  ciel  dans  son  courroux  s'exfOiqua  sur  ma  fille. 
Un  oracle  secret  prédit ,  dès  son  berceau, 
Qu'Hector  par  elle  ua  jour  descendroit  au  tombeau. 
Je  redoutois  ces  mots ,  quand  la  moril^  moins  s^ère , 
Hélas  !  presque  en  naissant,  la  ravità  son  père , 
Trahit  mes  tendres  soiofs ,  et  trabit  m^xas  encor 
Cet  oracle  des  dieux  prononce  contre  Hector. 

BftISÉS. 

Vous  VOUS  trompiez,  seigneur,  et  la  reine  elle-m^e. 
Cet  enfant  voit  le  jour. 

TBIÀM. 

Qu'entends'je  'i  6  troubla-  extrême  ! 

BRISES. 

Votre  fille  respire 

PBIAK,    ' 

Achève.  Justes  cieùx  ! 
Ouoi  ?  cette  Hippodamie... 

buises. 

Est  Briseis. 
fniAM. 

Grands  dieux  ! 

BBÎSÈS. 

Oui  i  c'est  elle  qu'Acbille  enleva  dans  Lyrnesse  ; 
C'est  elle  que  vingt  ans  pleura  votre  tendresse. 
Sachez  par  quels  destins  votre  fiUe ,  ô  mon  roi , 
Du  vainqueur  de  Lyrnesse  a  pu  subir  la  loi  : 
Votre  épouse,  d'Hector  mère  foible  et  sensible , 
Voulut  tromper  du  ciel  la  menace  terrible , 
M'ordonna  d'exposer  cet  enfant  malheiiieuXi 
Victime  de  sa  crainte  et  d'un  sort  rigoureux. 


^6  /  BRISjèlS. 

Mais  moi,  plus  foîUe,  hélas  J  et  touché  de  tendreisey 

J*08ai  secrètemeot  la  conduire  à  Ljmesse. 

Elle  a  porté  depuis  le  nom  de  Brisas  : 

C'est  sous  ce  nom,  teif^eur,  que  le  61s  de  Thétii 

Fit  passer  dans  les  fers  la  triste  Hippodamie. 

Mais  soudain  son  amour  égala  sa  furie  ; 

Cette  ardeur  éclata ,  Ibrsqu'Atride  en  courroux 

Enleva  votre  fille  k  son  vainqueur  jaloux. 

Achille  furieux  n'écou:a  que  sa  rage  ; 

Il  s'éloigna  des  Grecs  après  un  tel  outrage  ; 

Pour  laver  cet  afTiont,  mit  sa  gloire  en  danger. 

Et  trahit  sa  querelle  afin  de  la  venger. 

Briséis  cependant  ignore  sa  naissance  ; 

EUe croit  qu'en  ces  lieux ,  séjour  de  son  enfance, 

Par  un  Grec  fugitif  exposée  au  berceau, 

Je  daignai  de  ses  jours  rallumer  le  flambeau. 

Pour  mieux  d'un  triste  oracle  écarter  la  menace , 

Je  crus  devoir,  seigneur,  lui  cacher  sa  disgrâce. 

Elle  est  loin  de  penser  que  d'Hécube  autrefois 

ilion  la  vit  naître  au  palais  de  ses  rois , 

Et  que  l'illustre  éclat  du  sang  dont  elle  est  née 

L'avoit ,  presqu'en  naissant ,  à  périr  condamnée. 

Elle  croit,  dans  l'erreur  qui  flatte  son  amour. 

Que  d'un  Grec,  dans  Argos,  elle  a  reçu  le  jour. 

F  n  I  A  M. 
Je  sens ,  à  chaque  mot ,  un  tendre  et  doux  murmure' 
Riveilier  dans  mon  cœur  la  voix  de  la  nature. 
Ma  fille  !  la  douleur  de  ne  plus  te  revoir 
Fait  passer  dans  mon  âme  un  affreux  désespoir. 
Mais  que  dis- je  ?  le  ciel,  en  ce  moment  terrible , 
Dans  mon  cœur  agité  porte  un  présage  horrible: 
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n  me  dit  qae  mes  yeux  te  reverront  encor  ; 
Mais  bêlas  !  ce  bonheur  va  me  coûter  Hector. 
Le  lâche  Agàmemnon,  gëne'reux  par  foiiblease, 
A  son  fier  ennemi  va  rendre  la  princesse. 
Ma  fille  va  bientôt  Texciter  aux  combat^. . 
Elle  trahit  son  sang,  qu'elle  ne  connoît  pas; 
Et  si  ce  jour  pour  nous  ne  produit  un  miracle, 
Brisés,  voici  l'instant  annoncé  par  l'oracle. 
Que  résoudre?....  Ah  I  comment  prévenir  Briséis  ? 
Dieux  !  rendez-moi  ma  fille .  et  conservez  mon  fils. 


FIN  DU  premieh  acte. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE    I 

PATROCLE,  ULYSSE,  AJAX. 

vhYSSZ,  aPatrocle. 

Achille  est  irrité,  vous  pouvez  tout  sur  lui  ; 
La  Grèce  attend  de  vous  un  généreux  appui. 
Que  peut  vous  refuser  un  héros  qui  vbus  aime  ?. 

PATROCLE. 

Croyez  pour  vous  servir  que  mon  zèle  est  extrême. 

Si  Ton  m'a  vu  d'Achille  accompagner  les  pas, 

C'étoit,  n'en  doutez  point,  pour  le  rendre  aux  comlKits: 

Votre  intérêt  rendit  ma  fiiite  nécessaire, 

Il  Êdloit  d'un  ami  désarmer  la  colère. 

Pour  fléchir  sa  rigueur  que  u'ai-je  point  tenté  ? 

Prière ,  instances ,  pleurs ,  il  a  tout  rejeté  ; 

Cependant  j'ose  encor  former  quelque  espérance. 

Oui,  j'attends  tout  du  ciel,  et  de  votre  assistance. 

-Achille  va  bientôt  se  montrer  à  vos  yeux. 

(H  sort,) 

SCÈNE    IL 

ULYSSE,  AJAX. 

AJAX. 

PnivENOSs  d'un  refus  l'éclat  injurieux: 

Eh  I  ne  voyez-vous  pas  l'afiront  qu'on  nous  prépare  ? 

Nous  venons  implorer  la  pitié  d'un  barbare  : 


BRISÈIS.  ACTE  II,  SCÈNE  II.         79 
Qui ,  moi  ?  j'irois  d'Achille  essayer  les  refus  ?  ' 
Non ,  retournons  au  camp  :  soyons  plutôt  yain<^. 

ULYSSE. 

Oubliez-Tous  ainsi  l'intérêt  de  la  Grèce  ? 

AJAX. 

Ne  puis-^e  la  servir  que  par  une  foiblesse  ? 
Nous  conviendroit-il  bien  de  descendre  si  bas  ? 
Et  vous-même  avec  moi  n'en  rougiriez-vous  pas  ? 

ULYSSE. 

Ramenons  à  la  Grèce  un  héros  indocile  ; 
Rendons-nous  immortels  en  fléchissant  Achille. 
Achille  d'Uion  avançant  les  destins 
Va  d'un  beau  champ  d'ei^loits  vous  ouvrir  les  chemins. 
Je  crois  déjà  vous  voir ,  au  sentier  de  la  gloire , 
Suivre  d'un  pas  égal  sa  rapide  victoire. 

AJAX. 
Ulysse,  ah î  si  le  sort,  de  mes  lauriers  jaloux, 
Ne  m'eût  point  envié  l'honneur  des  premiers  coups, 
On  ne  me  verroit  pas ,  pour  remplir  ma  carrière , 
Attendre  qu'un  rival  vînt  m'ouvrir  la  barrière. 
Mais  puisqu'ainsi  le  veut  la  fortune ,  ou  Calchas , 
Consentons  d'implorer  l'appui  d'un  autre  bras. 
F^ut-il  vaincre  à  ce  prix  ?  je  yeux  encor  vous  croire. 

ULYSSE. 

Nul  chemin  n'est  honteux  quand  il  mènera  la  gloirob 

AJAX. 
Mais  me  répondez-vous ,  Ulysse ,  dji  succès  ? 

)  ULYSSE. 

Instruit  de  mon  projet ,  comptez  sur  les  effets. 
Un  des  guerriers  d'Achille, à  la  Grèce  fidèle  , 
M'a  cette  nuit ,  Ajax,  secouru  de  son  zèle  : 


So  BKISËIS. 

Ce  Grec,  pour  me  servir  abusant  tovi  les  yeux, 
A  conduit  en  secret  Briséis  en  ces  lieux. 
Ignorez  le  dessein  que  je  vous  fais  connoitre  : 
Quand  il  en  sera  temps,  je  la  ferai  paroitre. 
Ses  regards  vont  produire  un  heureux  changement; 
Ils  n'épargneront  rien  pour  flécliir  un  amant 
Achille  par  ce  clianne  est  &cile  à  surprendre  i 
Briséis  fera  plus  qu'Ajax  n'en  ose  attendre. 
AJAX. 

Briséis  !  une  esclave  !...  Ah  !  faut-il  que  ses  yeux 
Décident  du  destin  d'un  peuple  glorieux? 

ULYSSE. 

De  cette  Briséis  connoissez  le  génie  : 
Les  fers  qu'elle  a  portes  ne  l'ont  point  asservie^ 
C'est  dans  ces  mêmes  fers  et  dans  l'adversité 
Qu'elle  a  £iit  éclater  une  mâle  fierté. 
Cessez  de  voir  en  elle  une  esclave  vulgaire  ; 
Les  plus  nobles  vertus  forment  son  caractère  : 
J,'ai  su  l'environner  des  oracles  trompeurs 
Dont  Calchas  à  mon  gré  sème  ici  les  eireurs; 
Et  j'ai  vu  dans  son  cœur  s'accroître  avec  ivresse 
Le  désir  de  la  gloire ,  et  l'amour  de  la  Grèce. 
Vous  le  dirai-je  enfin  ?  l'altière  Briséis 
Youdroit  voir  ses  destins  à  ceux  d'Achille  unis... 
Mais  on  entre.  C'est  lui  ;  secondez  ma  prudence; 
Et  forçons,  s'il  se  peut,  ce  tigre  &  la  démence. 


k 
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SCÈNE    IIL 

ULYSSE,  AJAX,  ACHILLE. 

ACHILLX. 

Amis,  qui  vons  amène  au  pied  de  ces  remparts  ? 
Quel  sujet,  quel  dessein  vous  offre  à  mes  regards ?. 
Étes-Yous  en  ces  lieux  par  les  ordres  d'Atride  ? 
Que  vous  a  commandé  cet  ennemi  perfide  ? 
Venez-vous  de  sa  part,  une  seconde  fois, 
M'enlever  dans  mon  camp  le  prix  de  mes  exploits  ? 

ULYSSE. 

Nous  venons  pour  ce  roi  désarmer  ta  vengeance. 
Connois  l'excès  des  maux  qu'a  produits  ton  absence  : 
Le  sort  te  venge,  Acbille,  et  tu  vois  aujourd'hui 
Les  princes  de  la  Grèce  implorer  ton  appui. 

ACHILLE. 

Cet  honneur,  je  l'avoue,  a  droit  de  me  surprendre. 
Jamais  le  sort  si  bas  ne  vous  eût  fuit  descendre, 
Si  la  Grèce  assemblée  avoit  élu  pour  roi , 
Au  lieu  d'Agameronon ,  Patrocle ,  Ajax ,  ou  moi. 

ULYSSE. 

Ainsi  donc  ton  courroux,  fomenté  par  Tabsence, 
Toujours  d'Agameronon  te  retrace  l'offense  ? 
Mais  quelle  offense,  enfin  ?  tu  l'osas  outrager; 
Il  se  devoit  justice... 

ACHILLE. 

Et  j'ai  dû  me  venger. 
Quoi  !  j'aurai  soutenu  le  fardeau  de  la  guerre, 
Du  bruit  de  mes  exploits  j'aurai  rempli  la  terre. 
Afin  qu'uu  ravisseur,  par  un  ordre  odieux. 
Du  fruit  de  mes  travaux  me  dépouille  à  mes  yeux  ! 
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Atride  éprouve  enfin  les  malheui's  qu'il  dut  craindre  ; 
Il  a  voulu  se  perdre ,  est-ve  à  moi  de  le  plaindre  ? 
îf  on ,  non  :  suivons  le  cours  de  notre  inimitié  ; 
Qu'il  n'attende  de  moi  ni  secoura  ni  pitié'; 
U  n  écoute ,  il  ne  suit  qu'une  aveugle  fiuie  ; 
Portez-lui  mes  refws  :  et  s'il  voit  sa  patrie 
Expirer  sans  défense  aux  remparts  phrygiens'* 
Qu'il  n'accuse  que  lui  de  vos  maux  et  des  siens. 

ULYSSE. 

Oses-tu  t'applaudir  de  notre  ignominie  ? 
Ta  honte  à  nos  malheturs  n'est-elle  pas  unie  ? 
Peux-tu  bénir  le  ciel  qui  s'arme  contre  nous , 
Et  ne  rottgis-tu  pas  lorsqu'il  sert  ton  courroux  ? 

▲  CBILLE. 

Achille  en  rotigiroit,  s'il  avoit,  pat  foiblesse, 
Remis  aux  immortels  sa  fureur  véïigeresse  ; 
Ou  si  le  ciel ,  trop  lent  à  servir  ses  transports , 
N'eût  fak ,  pour  le  venger,  que  d'impuissants  effbrtSt 

ULYSS£. 

Garde^toi  d'abuser  du  succès  qu'il  te  donne  : 
A  l'exemple  des  dieux,  le  vrai  héros  pardonne. 
La  vengefance  souvent  noiis  mène  au  repentir  ; 
Il  est  doux  d'y  penser,  dangereux  d'en  jouir. 
Vois  ce  roi  si  superbe ,  Agamemnon  lui-même , 
Descendre,  après  dix  ans ,  de  sa  grandeur  suprême. 
Contraint  de  redouter  la  honte  on  le  trépas , 
Et  d'implorer  enfin  le  secours  de  ton  bras. 
Qiii  l'eût  dit  qu'un  héros  si  grand  par  sa  naissance. 
Que  le  chef  de  vingt  rois ,  si  fier  de  sa  puissance. 
Et  qui  de  tous  les  Grecs  osa  seul  t'ofièiElser , 
Jusques  à  la  prière  un  jour  pût  s'abaisser  ?. 
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ACHILLE. 

En  vain  à  l'excuser  ta  prudence  s'applique:- 

\a ,  je  connois  m  haine  ;  et  mieux ,  sa  politique  t 

J'entrevois  sa  fierté  dans  sa  soumission, 

Il  fait  ce  sacrifice  à  son  amhidon. 

Les  autels  sont  fumants,  du  sang  de  sa  famille  ; 

A  ce  dieu  dans  l'Aulide  il  immola  sa  fille. 

tTLYSSE. 

Que  lui  reproches-tu  ?  quel  crime  a-t-îl  commis  ? 

N'accuse  point  Atride  ;  il  aima  son  pays.' 

C'est  lui ,  c'est  par  ma  yoix  la  Grèce  qui  t'implore  : 

tt  Achille,  te  dit-elle,  eh  î  qui  t'arrête  encore  ? 

ce  Quoi  !  cet  amour  de  gloire  est-il  donc  étouffé  ? 

«  Hector,  en  ton  absence,  Hector  a  triomphé. 

/f  Troie  insulte  à  Cassandre  ;  et  Paris  qui  t'afiionte , 

u  Impute  à  ta  frayeur  fà  retraite  et  ma  honte. 

«  La  mort  vient  dttns  mon  camp  moissonner tn^s  héros, 

(c  Et  ton  bra$  cependant  languit  dans  le  repos. 

((  Accours ,  vole ,  mon  fils,  mets  Uion  en  cendre;  - 

«  Viens  venger  ta  patrie ,  ou  du  moins  la  défendre.  » 

Tu  détourne»  ksyeux  !. . .  au  nom  de  Briséis  !  . 

ACHILLjE. 

Quittons  cet  entreti^. 

*    •'  AïAX. 

Ah  !  c'est  tro^  de  mépris. 
Retournons  vers  l'arMée;  éloignons-nous,  Ulysse] 
C'est  trop  attendre  ici  que  sa  fierté  fléchisse. 
Sans  plus  presser  Achille ,  et  sans  l'implorer  plus,  - 
De  ce  jeune  orgueilleux  annonçons  le  refus. 
Il  n'en  rougira  point  ;  son  implacable  rage 
S'applaudit  de  nos  maux,  il  y  voit  «on  ouvrage: 
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Achille  est  né  féroce  ;  il  n'a  jamais  change; 

On  veut  le  satisfaire,  il  veut  être  venge. 

Qu'attends-tu  donc,  cruel  ?  qu'est-ce  que  tu  regrettes? 

Quoi  !  tes  fureurs  encor  ne  sont  point  satis£iite«  ? 

Ni  la  Grèce  expirante  aux  rivages  troyens , 

JUi  les  exploits  d'Hector,  qui  surpassent  les  tiens, 

Rien  ne  peut  assouvir  ta  barbare  furie. 

Puisque  tu  mets  ta  gloire  à  trahir  ta  paâe , 

Adieu:  c'est  trop  tarder.  Garde  ta  haiue,  et  croi 

Qu'Ajaz  saura  mourir  ou  triompher  sans  toL 

SCÈNE    IV. 

ACHILLE,  ULYSSE. 

ACHILLE. 

Ah  !  c'est  ainsi  du  moins  que  j'tfiaie  qu'on  me  prie  ; 
Et  non  que  l'on  s'abaisse,  et  non  qu'on  s'humilie» 
Ulysse ,  qu'attenda-tu  ?  que  ne  suis^tu  ses  pas  ?. 
Pèux-tu  laisser  Ajax  aller  seul  aux  combats  ? 

VLTSSE. 

Ajax  n'ira  pas  seul  ;  j'y  serai. . . .  mais  écoute  : 
Il  faut  parler ,  Achille,  et  m'éclaircir  un  doute. 
Cette  beauté  qui  seule  irrita  ton  courroux, 
Et  que  tu  veux  venger  sur  Atride  et  sur  nous, 
Briséis 

ACHILLE. 

Briséis 

ULTSSE. 

Quel  souvenir  te  blesse? 
Ne  seroît-elle  plus  l'objet  de  la  tendresse  ? 
Quel  est  le  terme  enfin  d'un  désespoir  fatal? 
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Prëtends-tu  la  laisser  aux  mains  de  ton  rival? 
Tu  te  troubles ,  cruel  ! 

ACHILLE. 

Ah  !  dangereux  Ulysse , 
Quel  fruit  espères-tu  d'un  indigne  artifice  ? 
Attaque-moi  du  moins  avec  plus  de  grandeur. 

/  ULYSSE. 

Oui  ;  mes  traits  les  plus  sûrs  sont  au  fond  de  ton  coeur. 

Nous  voulions  te  fléchir  sans  obscurcir  ta  gloire; 

Ta  défaite  eût  paru  ta  plus  belle  victoire , 

Et  la  Grèce  auroit  mis  au  rang  des  plus  grands  jours 

Celui  qui  t'auroit  vu  voler  à  son  secours. 

Mais  tu  veux  qu'indignes  du  vengeur  qui  nous  brave , 

Nous  devions  en  ce  jour  Achille  &  son  esclave. 

Tu  soupires,  barbare  ;  et  tu  baisses  les  yeux. 

Va,  je  veux  te  punir  et  te  confondre  mieux. 

Amant  de  Briséis,  l'insunt  fatal  arrive 

Ou  ces  lieux  vont  te  voir  aux  pieds  de  ta  captive. 

Ton  trouble  te  trahit  ;  je  l'ai  vu.  C'est  assez. 

ACHILLE. 

Quelle  honte  !  ah  !  plutôt 

ULYSSE. 

Madame,  paraisses. 

SCÈNE    V. 

ACHILLE,  ULYSSE,  BRISÉIS. 

ACHILLE. 

Qu'EirTEMDS-JE?  je  frémis.  Ah  !  rigoureux  supplice  ! 
Que  vois-jei?  Briséis  ! 

ULYSSE,  rt/)iarf. 
Suivons  notre  artifice. 
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ACHILLE. 

O  revers ,  6  bonheur ,  que  je  n'ai  point  prévus  S 
O  tendresse  !  ô  fureur!.. .  je  ne  me  connois  plus. 

BKISÉIS. 

Seigneur 

ACHILLE. 

Quel  parti  prendre  en  ce  moident  funeste  ?. 
Fuyons. 

BRiséis. 
Tous ,  me  quitter  ? 

ACHILLE. 

C'est  le  seul  qui  me  reste. 
(Il  iori.) 

SCÈNE   VI. 

BRISÉÏS,  ULYSSE. 

BRISÉIS; 

I L  fuit  :  de  mes  attraits  tel  est  donc  le  pouvoir  ! 
O  trop  sensible  afiront  que  j'aurois  dû  prévoir  I 
Â  cette  honte,  ô  ciel,  coxmnept  puis-je  survivre ?. 

ULYSSE. 

La  victoire  est  à  vous,  si  vous  daignez  la  suivre. 
Son  trouble ,  ses  combats ,  sa  fuite ,  tout  enfin 
Prouve  qu'il  vous  adore,  et  qu'il  s'échappe  en  vaip- 
Achille  soupiroit...  ah!  croyez... 

BRISAIS. 

Maïs  vousF-mdiiw , 
Vous  l'avez  vu,  seigneur;  il  me  fuit. 

ULYSSE. 

Il  vous  aime* 
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Il  crûnt  de  succomber  en  Toyaut  tant  d'appas  : 
Vous  craindroit-il  enfin ,  s'il  ne  vous  aimoit  pas  ? 
Montrez- vous,  triomphez  du  counoux  qui  l'enflamme. 

BBISÉIS. 

5on ,  non.  Je  oonnois  trop  la  fierté  de  son  âme. 
La  vengeance  est  son  dieu  ;  lui  seul  est  écouté. 

/      '  ULYSSE. 

£h  !  connoissez-vous  moins  le  prix  de  la  beauté  ? 
Est-ce  à  vous  d'ignorer  son  empire  et  ses  charmes  ? 
Quel  âge  a  mieux  prouvé  le  pouvoir  de  sci  armes? 
Où  n'ont  point  pénétré  ses  triomphes  divers  ? 
Un  seul  regard  d'Hélène  a  troublé  l'univers. 
Mais  ce  qae  n'a  point  £dt  cette  Hélène  si  belle  ^ 
Et  ce  qui  rend  surtout  votre  gloire  immortelle, 
Vousr-méme  oubliea^-vous  que  vos  yeux  ont  soumis 
Le  fils  d'Atrée  ensemble  et  celui  de  Thétis  ? 
Poursuivez  ;  couronnez  cette  double  conquête  ; 
Et  goûtez  la  douceur  que  ce  jour  vous  apprête , 
De  voir  deux  demi-diêux  de  vous  plaire  jaloux , 
Et  par  vous  désunis ,  et  réunis  par  vous. 

BRISÉIS. 

Eh  bien  !  à  vos  conseils  je  m'abandonne  encore  : 
Fléchissons  ce  cruel,  qui  craint  qu'on  ne  l'implore  ; 
A  té  fier  ennemi  courons  nous  faire  voir, 
Et  de  mes  yeux  encore  essayons  le  pouvoir. 

ULYSSE. 

Le  succès  vous  attend  ;  faites  parler  la  gloire. 
Aux  yeux  de  votre  amant  présentez  la  victoire  ; 
Echauffez^  ranimez  par  vos  nobles  discours 
Cette  ardeur  des  combats  suspendue  en  son  cours. 
Que  d'exploits  les  suivront  !  ils  seront  votre  ouvrage. 
Aux  flambeaux  de  l'amour  allumez  son  courage. 
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C'est  à  TOUS ,  Brisëis ,  de  contraindre  son  bras 
A  venger  sur  œs  bords  l'affront  de  Ménébs. 
Que  l'Europe  par  vous  triomphe  de  V^sie. 
De  l'aurore  au  couchant,  que  l'univers  s'écrie; 
a  Achille  alloit  languir  dans  un  honteux  zepos; 
«  U  aima  Brisëis ,  elle  en  fit  un  héros.  » 


Fin    DU   8EC0HD    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

O  è  courir  ?  où  porter  ma  douleur  et  mon  trouble  ? 
Mon  espoir  se  détruit  »  et  ma  crainte  redouble. 
O  chère  Hippodaifiie  !  O  triste  sœur  d'Hector  ! 
Tendre  objet  de  mes  pleurs,  te  reverrai-je  encor  ? 
Brises  m'avoit  promis...  espérance  fragile  ! 
Brisés  ne  revient  point.  Dieux ,  j'aperçois  Achille  ! 
Que  va-t-il  m'annoncer  ? 

SCÈNE    IL 

PRIAM,  ACHILLE. 

ACBILLE. 

Le  sort  prouve  en  ce  jour, 
Sa  haine  pour  Atride ,  et  pour  nous  son  amour  : 
C'est  en  vaon  qu'à  mes  pieds  j'ai  vu^tomber  la  Grèce  | 
Je  la  livre  avec  joie  au  péril  qui  la  presse. . 
L'espoir  qui  k  flattoit  ne  doit  plus  t'alarmer  ; 
J'ai  prévu  tes  terreurs ,  et  je  viens  les  calmer. 
Achille  quitte  enfin  le  rivage  de  Troie , 
£t  les  Grecs  de  ton  fils  vont  tous  être  la  proie. 

PBIAM. 

Ulysse ,  ainsi  des  dieux  triomphent  les  décrets  : 
Leur  prudence  immortelle  a  trompé  tes  projets. 

8. 


QO  BRISÉIS; 

Destins,  qui  confondez  les  ruses  du  perfide» 

Daignez  au  gre  d'Achille  humilier  Atride  ; 

Et  puisqu'un  doux  espoir  aujourd'hui  m'est  rendu. 

Dieux  puissants,  rendez-moi...  tout  ce  que  j'ai  perdu« 

^  ACHII.LE. 

Je  pars  ;  qu'aucun  effroi  ne  trouble  plus  ton  âme. 

(Priam  se  retire. J 

SCÈNE  III. 

ACHILLE,  sêuL 

Je  puis  donc  assouvir  le  courroux  qui  m'enflamme. 
Je  vais  aux  yeux  des  Grecs  confus,  désespérés > 
Monter  sur  mes  vaisseaux  déjà  tout  préparés; 
Tandis  que  le  Troyen  va^  de  camage  avide , 
Fondre ,  la  foudre  en  main ,  sur  les  guerriers  d'Atride. 
Superbe  Agamemnon ,  sous  qui  tremblent  vingt  rois , 
Sur  ces  bords  désolés ,  qui  défendra  tes  droits? 
Comment  de  ces  combats  soutieodrat-ta  l'image  ? 
Ton  courage  se  borne  à  flétrir  le  courage , 
A  vaincre  sans  péril,  à  régner  sans  honneur, 
A  dérober  aux  Grecs  le  prix  de  la  valeur. 
Pleure,  pleure  à  loisir  ta  fttale  imprudence. 
Hector,  à  mes. foreurs  égale  ta  vengeance. 
Fais  tomber  à  tes  pieds  ce  fier  tyrao  d'Argos. 
Partons  :  qu'il  juge  enfin  é»  moi  par  mon  repos,      y 
Que  ma  fuite  Faccable ,  et  lui  fasse  comprendre 
Çue  celui  qu'il  bravoit  ponvoit  seul  le  défendra^ 
Contentons  cependant  mes  désirs  les  plus  dom» 
Emmenons  Briséia. 
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SCÈNE  IV, 

ACHILLE,  BRISÉIS,  ULYSSE. 

ULYSSE,  aBriséis. 
Fléchissez  son  courroux. 
De  vous  seule  dépend  le  salut  de  la*  Grèce. 
Tout  est  perdu  s'il  part. 

BRISÉiS. 

Il  suffît  ;  le  temps  presse  f 
Allez  d'Achille  aux  Grecs  annoncer  le  retour. 

SCÈNE  V, 

ACHILLE,  BRISÉIS. 

ACHILLÀ. 

O  ciel  !  que  dites-vous  ? 

BRISÉIS. 

Ai-je  encor  votre  amour?. 
Vous  suis-je  chère ,  Achille  ? 

ACHILLE. 

Ah  !  si  je  vous  adore  ! 
Atridé,  espères-tu  me  la  ravir  encore  ? 
Que  plutôt,  à  ses  yeux,  de  tes  perfides  jours. 
Ce  fer ,  ce  fer  venge^  tranche  l'indiguc  cours  ! 

BRIAÉIS. 

Que  parlez-vous  d'Atride  ?  oubliez  son  injure  : 
Quand  je  vous  suis  rendue ,  étouffez  ce  murmure  ; 
Achille  me  revoit  ;  qu'a-t-îl  à  regretter  ? 
Sont-ce  Ik  les  transports  qu'il  doit  bire  éoUter.'. 
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ACHILLE. 

Oui ,  madame ,  je  cède  au  dépit  qui  m'entraîne. 
Ainsi  que  mon  amour ,  je  sens  croître  ma  haine  ; 
Et  l'affiont  trop  sensible  à  mon  cœur  outragé....  • 

BBiséis. 
C'est  dans»  le  sang  troyen  qu'il  doit  être  vengé. 
Armez- vous.  Descendez  aux  rives  du  Scamandre; 
Venez  braver  les  Grecs  dans  Ilion  en  cendre. 
Que  ce  grand  jour  apprenne  à  vos  fiers  ennemis 
Tout  ce  que  peut  Achille ,  aimé  de  Briséis. 
Hector  en  votre  absence  usurpe  votre  gloire  : 
De  ses  bras  tout  sanglants  arrachez  la  victoire  :■ 
Qu'au  bruit  de  vos  exploits ,  moins  vengé  que  jaloux, 
Atride,  en  frémissant,  applaudisse  à  vos  coups. 
Venez. 

ACHILLE. 

Il  n'est  plus  temps ,  j'ai  donné  ma  parole  : 
Je  dois  même  aujourd'hui  l'accomplir,  et  j'y  vole, 
n  faut  partir,  madame,  et  remplir  mes  serments  : 
Tout  m'appelle  à  Larjsse,  et  mon  père,  et  les  vents. 
J'ai  remis  à  Priam  ce  fort  dont  j'étois  maître  : 
Achille  à  ses  regards  ne  doit  plus  repazoitre. 
Je  viens  en  ce  moment  de  lui  jurer  encor 
De  livrer  tous  les  Grecs  à  la  fiveur  d'Hector. 
Déjà  de, mes  vaisseaux  la  voile  se  déploie  ; 
Déjà  les  matelots  poussent  des  ciis  de  joie  ; 
Allons  f  et  de  ces  bords  éloignés  à  jamais , 
De  la  perfide  Grèce  emportons  les  regrets. 

BBI8ÉIS. 

Moi ,  seigneur,  qu'écoutant  im  sentiment  servile^ 
Je  trahisse  la  gloire  et  l'intérêt  d'Achille  ! 
Que  je  vous  abandonne  à  ce  repos  honteux! 
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ACHIILE. 

Ce  repos  fait  ma  gloire  ;  il  nous  venge  tous  deixx^ 
Par  lui  d'Agamemnon  la  ruind  est  ceïiuine; 
Si  vous  aimez  Achille ,  il  faut  servir  sa  haine. 
En  £iveur  d'un  rival  vous  armeriez  son  bras  ! 
Partonsk  Qu'attendez-vous  ? 

BBISÉIS. 

Non ,  ne  l'espérez  pits. . . . 
(Elle  aperçoit  Patrocle, ) 

SCÈNE    VL 

ACHILLE^  BRISÉIS,  PATROCLE. 

BBISÉIS,  a  Patrocle, 
Seigvedr,  c'est  donc  à  vous  qu'il  faut  que  je  m'adresse. 
Soufirirez-vous  qu'AchiUe  abandonne  la  Grèce? 
Ne  l'aurez-vous  suivi  sur  ces  bords  étrangn-s , 
Que  pour  mettre  ses  jours  à  l'abri  des  dangers  ? 
Jusqu'à  quand  verra-t-on ,  dans  cette  honte  extrême , 
Dégénérer  Achille,  et  Patrocle  lui-même  ? 
C'est  en  vain  qu'on  vous  place  au  nombre  des  héroç , 
Ce  grand  titre  n'est  dîi  qu'aux  illustres  travaux. 
Ramenez  à  la  Grèce  Achille  et  la  victoire  ; 
Fléchissez  un  ami  ;  retracez-lui  sa  gloire. 
Faites  sur  les  Trojens  retomber  son  courroux  : 
VoiU,  seigneur,  voilà  des  traits  dignes  de  vous; 

FATBOCLE.' 

Achille,  tu  l'entends}'  quor!  ton  âme  insensible 
Résiste  à  cette  atteinte,  et  demeure  inflexible: 
Ton  barbare  courroux  veut  braver  tour  à  tour 
La  Grèce  qm  t'implore,  et  la  gloire,  et  l'amour. 
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Rougis,  rougis,  crael!  de  la  fierté  sauvage; 
Tourne  contre  Uion  <se  superbe  courage. 
Toujours  un  vain  défit  sera-t-il  écoute?... 
lifon  y  ton  cœur  n'est  point  Eût  pour  tant  de  Cruattte'. 
Tu  n'es  point  oublié  que  se  vaincre  soi-même , 
Est  le  plus  noble  efibrt  de  la  vertu  suprême. 
Elle  t'inspire,  ami  ;  cède  à  son  mouvement. 

^       ACHILLE. 

Otè-moi  dofnc  ma  haine  et  mon  lessentiniBDt. 

Efface ,  s'il  se  peut ,  de  mon  âme  blessée  i 

L'affront  toujours  présent  à  ma  triste  pekisée. 

Abolissez  tous  deux  l'outrage  et  le  mépris 

Qui  de  mes  longs  travaux  furent  l'indigne  prix. 

Eh  !  comment  oublier  ma  honteuse  disgrâce , 

Et  d'Atride  en  courroux  l'insupportable  audace?... 

Mais  quand  je  Voul^rois,  vingt  rois  en  sot^  téovwis.... 

Les  Grecs  qui  Vont  souffert,  s'ensouviendroiem-iU'moins? 

De  mon  horreur  pour  eux  n'accusez  que  veue-jnéHot. 

Je  les  hais ,  Brisëb ,  puisqu'enfin  Je  vous  aime. 

Et  puisqu'ils  ont  permis  que  leur  dief  odunz 

Me  priv&t  du  trésor  le  phu  cher  à  mes  yeux. 

Biiisiis. 
Mettez  cet  attentat  au  rang  des  plus  grande  crimes; 
Mais  pardonnez  aux  Grecs ,  ils  en  sont  les  vietimee. 
Le  ciel  les  a  punis  ;  Hector  vous  venge  asseï;        * 
Quels  crimes  par  le  sang  ne  sont  point  effaoéi? 

PATROCLE. 

Non.  L'affront  qu'ils  t'ont  fait  mérite  ta  colère  f 
Il  est  d'autant  plus  grand ,  que  Brisëis  t'est  chère. 
L'effort  de  les  servir  après  qu'ils  t'ont  trahi , 
Est  pénible  sans  doute ,  et  peut-être  iftoui  ; 
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Mais  enfin  la  patrie  à  son  secours  t'appelle  ; 
Ton  devoir ,  en  tout  temps ,  est  de  t'armer  pour  eUe.    ' 
L'honneur  et  la  vertu  t'en  imposent  la  loi  ; 
Si  Fefibrt  est  sublime,  il  est  digne  de  toi. 
Consulte  bien  ton  cœur ,  consulte  ta  tendresse  ; 
Tout ,  jusqu'à  ton  amour ,  te  ramène  à  la  Grèce. 
Tout  te  dit  de  chérir ,  de  venger  ton  pays. 
Pour  apprendre  à  l'aimer,  contemple  Briséis  : 
Dès  l'enfance  exposée  aux  rives  étrangères ,   • 
C'est  peu  qu'elle  ignorât  jusqu'au  nom  de  ses  pères  ; 
Argos  de  ses  vaisseaux  couvre  bientôt  les  mers , 
L'assiège  dans  Lyrnesse,  et  lui  donne  des  fers. 
A  nos  seuls  intérêts  Briscis  dévouée. 
Chérit  pourtant  ces  Grecs  qui  l'ont  désavouée. 
Malgré  son  infortune ,  et  l'injure  du  sort , 
Le  zèle  qui'Tanime  est  toujours  le  plus  fort. 
Fidèle  à  sa  patrie ,  il  lui  suffit  pour  l'être , 
De  savoir  qu'elle  est  Grecque ,  et  qu' Argos  l'a  vu  naître. 
Tant  ces  droits  sont  puissants  !  et  tant  on  doit  d'amour 
Aax  climats,  quels  qu'ils  soient,  où  l'on  reçut  le  jouri 
Tout  ton  coeur  s'est  cmu  :  ce  reproche  te  blesse.... 
Oui ,  ton  âme  est  sensible  aux  dangers  de  la  Grèce. 
La  gloire  t'a  parlé  ;  tu  reconnois  sa  voix  ; 
Ton  courage  t'appelle  à  de  nouveaux  exploits. 
Est-tt  vrai  ?  le  sens-tu  ce  regret  magnanime, 
Ce  remords  des  héros ,  cette  honte  sublime  ?  , 

Quels  nouveaux  sentiments  t'animent  aujourd'hui  ? 
Achille  enfin ,  Achille  est-il  digne  de  lui  ? 

ACHILLE. 

Patrocle  !  Briséis  !  ami  !  gloire  !  tendresse  ! 
Qu'attendez-Yous  de  moi  ? 
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PAT  KO  CLE. 

Le  salut  de  la  Grèce. 

BEISÉIS. 

Au  nom  de  votre  amour. 

FATBOCLE. 

Au  nom  "de  Vamiiié , 
Ouvre  ton  cœur,  Acliille,  aux  traits  de  la  pitié  ! 

ACHILLE. 

Non ,  ne  me  parle  point  de  secourir  Atride. 
Ma  bouclie  a  farii  serment ,  même  aux  yeux  du  perfide, 
Que  jamais  contre  Hector^Mars  n'armeroit  mon  bras , 
Qu'Hector  au  dernier  Grec  n'eût  donné  le  trépas. 
Tu  sais  à  quels  devoirs  un  seiment  nous  engage. 

PATROCLE. 

Périsse  ton  serment  !  périsse  ton  outrage! 
Veux-tu  me  voir,  cruel  !  embrasser  tes  genoux? 
Eh  bien  !  c'est  à  tes  pieds. ... 

BRISÉIS. 

Seigneur!  que  faites-vous "! 
N'espérez  plus  fléchir  ce  courage  indocile  ; 
Cessez  d'humilier  la  Grèce  aux  pieds  d'Achille. 
Vn  tel  abaissement  sied  mal  à  vos  pareils.... 
Mais  quoi  !  ne  savez-vous  que  donner  des  conseils  ? 
Puisque  l'âme  d'Achille  à  sa  haine  fidèle , 
Ainsi  qu'à  ma  prière ,  à  la  vôtre  est  rebelle, 
Que  tardez-vous  encore  ?  allez  dans  les  combats 
Vous  couvrir  des  laurier?  qu'eût  moissonnés  son  bras. 
Remplissez  la  carrière  à  vos  yeux  présentée  ; 
Et  ne  faites  plus  dire  à  la  Grèce  irritée  : 
«  Le  compagnon  d'Achille  étôit  né  sans  vertu, 
.«  Et  peut-être  sans  lui  n'eût  jamais' «ombattu.  » 
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PATROCLE. 

Oui ,  je  l'ai  mérité ,  cet  odieux  munnure  ;i 
Il  £iut,  il  faut  dans  Troie  en  effiieer  l'injure. 
Dieux!  où  suis-je  en  efifet?  n'est-il  pas  temps  d'agir  ? 
Sortons  du  vil  repos  dont  j'eus  trop  à  rougir. 
Lorsque  la  teire  au  loin  frémit  au  bruit  deft  armes , 
Quel  indigne  loisir  auroit  pour  moi  des  charmes  ? 
Vengeons  les  Grecs ,  yengeons  leur  courage  abattu. 
Pour  la  dernière  fois,  Achille ,...  me  suis-tu  ? 

ACHILLE.    . 

Eh  quoi!  pour  des  ingrats  dont  le  nom  seul  m'ofense, 
Tu  peux  m'abandonner  et  trahir  ma  vengeance  ? 
Dans  ma  querelle,  ami,  >«pérois  mieux  de  toi. 
Quoi  !  tout ,  jusqu'à  Patrode,  est-il  donc  contre  mtii  ? 
N'ëtoit-ce  pas  assez,  Briséis,  de  vos  diarmes? 
Ah  !  cessez  dans  mon  cœur  de  vous  chercher  des  armes  : 
Qa'exigez-vous  d'Achille,  et  que  prétendez-vous? 
Est-ce  à  vous  de  vouloir  apaiser  mon  courroux  ? 
Eh  !  pour  qui  de  vingt  rois  ai-je  cherché  la  haine  ? 
Loin  de  ces  bords  enfin  quel  intérêt  m'entraîne  ? 
Faut-il  4onc  que  les  Grecs  vous  deviennent  plus  cheis. 
Quand  je  veux  vou^  venger  de  leurs  indignes  fers  ? 
Cessez  en  leur  £iveur  une  plainte  inutile  ; 
Montrez-vous  désormais  la  compagne  d'Achille. 
D'un  rival  que  j'abhorre,  et  qui  m'osa  trahir, 
Ne  vous  ressouvenez  que  pour  le  mieux  haïr. 
Je  vous  offre  ma  main.  D'un  pompeux  hyménée 
'Je  veux  sur  mes  vaisseaux  consacrer  la  journée, 
Et  du  crime  d'Atride  attestant  tous  les  dieux, 
Vous  couronner,  madame ,  et  partir  à  ses  yeux. 

BnisÉis. 
Partez ,  mais  loin  de  moi.  Courez  en  Thesaalie 
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g8  bris:éis. 

Oublier  les  lauriers  qui  croissent  en  Phrygie  : 
Briséls  aujourd'hui  ne  prétend  point  Vunir 
A  vos  destins ,  seigneur,  afin  de  les  ternir. 
Périssient  ces  beautéa  aux  empireà  fatales  ; 
Qui  des  nobles  vertus  indi^ement  mutes. 
Plongent  les  foui^  des  rois  dans  l'ouïe  ûétàesam^^s 
Et  n'osent  s'illustrer  qu'en  les  avilissant  : 
Reprenez  tous  les  dons  que  vous  vouliez  me  (aàm. 
Pensie^^-vous  qu'à  -ce  prix  un  trône  pût  me  plair«  ? 
'  Que  m'importe  ce  sceptre ,  et  mille  autres  encor  ? 
^  J'aimois  Âchilte  seul,  et  le  vainqueur  d'Heetor. 

Puisque  vous  renoncez  à  cette  gloire  insigne^ 
Sans  doute .quJen  effet  vous  n'en  êtes  plus  digœ. 
Allez  loin  des  périb  bonteiisement  régner  > 
Mais  ne  me  pressez  plus  de  vous  «ccompagnor.  . 
Ke  me  contraignez  pas  de  partager  sans  cesse 
L'affiront  de  votre  fuite  et  de  vo^e  foiblesse. 
Non.  Je  ne  vous  suivroîs  que  pour  vous  reproohef 
La  honte  et  le  repos  que  vous  altezcbertilier. 
Partez  ;  abandonnez  Briséis  et  la  gloire; 
Retournez  à  Larysse,  et  perdez  ma  mémoire^ 
Ulysse  et  i>ioniède ,  Ajax  et  Mériou*, 
S'illustreroilt  sans  vous  sous  les  muvs  d'Ilion.  *■ 

ACHILLE. 

Patrocle,  où  sommes-nous?  que  venons-DOUS  d'enteoëre? 

Ah  !  de  vous  adorer  qui  pouitoil  j»e  défendre  ? 

Par  quel  charme  nouveau  je  me  sens  attirer! 

C'est  peu  de  vous  cheïir ,  il  faut  vous  admirer. 

Atride ,  mon  courroux  s'accroît  par  cette  estime; 

Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  je  sens  tout  ton  crbne: 

Ta  politique  en  vain  crut.triompliet  de  moi  ; 

Tu^e  livres  ici  des  armes  contre  loi. 
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Et  toi,  cruel  ami,  qui  déchires  mon  âme,* 
Renib-toi,  viens  secouder  le  désir  qui  m'eoâaaatune. 
Viens  ;  je  prëtemb  qa'kesrettx  oatre  tous  les  moitels , 
Achille  de  tes  raiaiiis  k  reçoive  aixs.  autels  ; . 
Et  qu'à  tes  yeux  la  foi  que  ma  bouche  lui  jure, 
Couronne  dansLaiysse  une  vertu  si  pure. 

frATROCL^. 

Non,  non.  C'est  aux  remparts  que  je  pretends  aller.. 

L'honneur  j^lTionneiu*  m'appelle ,  et  m'y  verra  voler» 

Achille,  trop  long-temps  j'ai  servi  l;a  œlère. 

J'ai  partagé  Tafiront  qu'Atride  osa  te  âiic  ; 

De  son  camp,  comme  toi ,  je  me  suis  séparé  a 

Mais  Atride  est  soumis  ;  son  crime  est  réparée 

La  patrie  à  son  tour  me  demande  vengeance  ^ 

Je  ne  balance  plus ,  je  cours  à  sa  défense  ; 

Je  vais  parmi  le  fer,  la  flamme  et  les  combats, 

Ch^her,  en  la  servant,  la  gloire  6u  le  trépas* 

Illustre  Briséis,  que  l'honneur  seul  anime, 

C'est  à  vous  que  j'en  fais  le  serment  magnanimCi 

Adieu. 

ACHILLE. 

Qui ,  toi  !  me  fuir  ?  tu  l'aurois  projeté  ? 
Quitte  un  fatal  dessein. 

P  À  T  R  o  c  L  E. 
Le  sort  en  est  jeté. 
Je  ne  te  presse  plus;  je  sais  quelle  est  ta  haine  ; 
Je  connois  ta  valeur ,  et  quel  serment  l'enchaine  i 
Mais  moi  qu'un  tel  lien  n'arrête  point  ehcor , 
Pour  rendre  Achille  aux  Grecs,  je  vais  combattre  Hector, 
Peut-être  est-il  resté  sur  la  rive  troyenue 
Quelque  débris  de  gloire  échappée  à  la  tienne. 


loo         '  BRISAIS. 

La  carrière  est  ouverte ,  et  m'invite  à  rentrer; 

Patrode  à  ton  âé£mt  la  doit  seul  iUustrer. 

Le  compagnon  d'Achille  en  aura  le  coarame^ 

Suivi  de  ce  grand  titre ,  et  d'un  si  beau  présage. 

Mes  cris  vont  rappeler  aux  bords  du  Simoîs 

N«8  guerriers  trop  long-temps  dans  l'opprobre  assoupis. 

Osons  sur  tous  les  noms  célèbres  dans  l'histoire. 

Osons  sur  le  tien  même  élever  ma  mémoire. 

Vous  qui  montrez  la  gloire  à  mes  yeux  éblouis, 

Vous  dont  j'entends  la  voix,  dieux  puissants,  je  vous  sois! 

SCÈNE  VIL 

ACHILLE,  BRISÉIS. 

ACHILLE. 

ARRêTE....  il  fuit,  madame,  ah  !  c'est  vous  que  j'implore; 
Rappelez  mon  ami ,  s'il  en  est  temps  encore. 
Sans  Patrode  et  sans  vous  je  ne  puis  être  heureux  ;     ^ 
Mon  destin  désormais  dépendra  de  vous  deux. 
Unissons  nos  efforts  ;  courons  à  sa  poursuite. 

BRISÉIS. 

Allons  plutôt  hâter  sa  généreuse  fuite. 


rm    DU   TROISIÈME   ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

PRIAM^  BRISÉS. 

BIIISÊ8. 

Vous  verrai Briséis. 

PRIA  M. 

Qu'elle  tarde  k  venir  ! 
Je  la  verrai ,  dia-tu  ?  qui  peut  la  retenir  ? 
Que  fût  Achille? 

Biiisès. 
£n  proie  au  trouble  qui  le  presse , 
U  acctise  les  dieux ,  son  ami ,  sa  tendresse, 
Et  ce  cruel  départ  qu'il  n'a  pu  retarder. 
La  seule  Briséis  ose  encor  l'aborder  : 
Elle  étale  à  ses  yeux  le  prix  de  la  victoire  ; 
L'imprudente  lui  montre  Hector  couvert  dei  gloire  ; 
"Les  Troyens ,  dans  son  camp ,  tout  prêts  à  l'outrager  ; 
Ses  guerriers  murmurant,  et  Patrocle  en  danger. 
Je  m'approche;  et  cachant  le  dessein  q<ui  m'amène: 
«  Rendez-vous,  ai-je  dit,  vers  la  tente  prochaine.  » 
EUe  vient  Laissèz-moi  sonder  ses  sentiments. 

PBIÀM. 

Va  ;  prépare  son  cœur  à  ces  grands  changements. 

(Priam  sort,) 


lOS  feRISÊlS. 

SCÈNE   IL 

BRISÉS,  BRlSÉiS. 

BKlsàs. 

O  vous  à  qui  long-temps  j'ai  tenu  lieu  de  père, 
Approchez,  Briséis ;  vous  m'êtes  toujours  dière: 
Objet  infortune'  de  mes  plus  tendres  soins , 
Je  puis  donc  en  ce  jour  vous  parler  sans  témoin»* 
Les  dieux  thftngent  le  cours  de  votre  destinée  ; 
De  ^ods  événements  marquent  cet^e  journée  ; 
Sur  vos  projets  présents  j  comme  sur  l'avenir^ 
Ma  fille  j  il  me  tardoit  de  vous  entretenii. 

««tssts» 
Parmi  les  soitis  divers ,  ie  trouble.,  les  alarmés, 
La  rupture  et  la  paix,  les  traités  et  les  armes , 
Mon  père ,  car  ce  nom  toujours  me  sera  doux , 
Trop  long-temps  Briséis  a  gémi  loin  de  vous. 
Mes  parents ,  que  jamais  ne  connut  mon  en£ince, 
Et  dont  seul  dans  mon- coeur  vous  remplai^ez  TabseiiM, 
Mes  parents,  s'il  en  est  que  je  dusse  implorer, 
Ignoroient  mon  mallieur,  ou  vouloient  l'ignorer. 
Errante  et  sans  soutien ,  captive  et  sans  patrie , 
A  mon  premier  vainqueur  indignement  ravie , 
JPassant  des  fers  d'Achille  en  ceux  d'Agamemnob , 
Sans  changer  de  destin,  je  changeai  de  prison. 
Le  ciel  en  ce  grand  joài>  semble  oublier  sa  haine  f 
Comme  votre  esclavage',  il  i  brisé  ma  chaîne  ; 
U  venge  de  nos  fers  l'aflront  injurieux  ; 
Âdhille  enfin  ixi 'épouse  à  la  £ice  des  dieuxi 
Ainsi ,  quittant  bientôt  les  rives  du  Scamandre , 
Aux  bords  thessaliens  nos  vaisseaux  vont  descendit  i 
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Je  rais  bientôt  rdgner  sur  vingt  peuples  divers, 
Et ,  fille  de  Xhétis ,  franchir  les  vastes  mers. 
Seul,  de  tous  les  Troyens ,  ne  craignez  plus  Achille  ; 
Si  Pergame  est  détruit ,  Lar^sse  est  votre  a^ie. 
Vivez  pour  voir  finir  vos  malheurs  et  les  miens, 
£t  présidez  vous-même  à  de  si  beaux  liens. 
Vous  gémissez,  seigneur,  et  malgré  tant  de  gloire... 

BRISÉS. 

Ces  liens  sont  afireux  ;  perdez-en  la  mémoire. 
Rompez,  rompez  des  nœuds  que  le  crime  a  ûsius. 

Bmisiis. 
Qu*entends»ie  ?  je  frémb  î 

BRISÉS. 

Vous  frémirez  bien  plus* 
Cet  bymen  n'est  qu'horreur ,  impiété,  parjure. 

BRISÉIS. 

Qui  peut-  il  offenser  ? 

BBISÉS. 

Les  dieux  et  la  natxire. 
Vous  outragez  enfin ,  par  ces  nosuds  criminels, 
Les  droits  sacrés  du  sang  et  tous  ceux  des  mortels. 

BRiséis. 
Qui ,  moi  ?  les  droits  du  sang  !  eh  !  les  puis^je  connoitre  ? 
En  serait-il  pour  tnoi  ?  sais-je  qui  m'a  t'ait  naitce  ? 
Quoi  !  vous-même ,  seigneur ,  ne  me  disiez^vous  pas 
Qiie ,  victime  en  naissant,  dévouée  au  trépas, 
Triste  jouet  de  Fonde ,  et  rebut  du  naufrage , 
J 'allois  périr,  sans  vous ,  sur  Un  rodier  seuFUge  ? 
Sais-*  je  enfin  rien  de  plus  des  auteurs  de  mes  jours , 
Que  leurs  vœux  pour  ma  mort  trompés  par  vos  secours? 
Le  sang  n'a  point  de  dixHts  dont  mon  cœur  ne  s'offcuse  ; 
Je  ne  oonnois  que  ceux  de  la  reconnoissaaoe. 


jo4  BRISEIS. 

Croirai- je  les  traLu-,  qvaod,  libre  de  mes  &n, 
Et  vengeant  nos  alfl^nts  aux  yeux  de  ronivers , 
Du  plus  grand  des  héros  qwuse  couronnée , 
Je  relève  mon%ert  et  votre  destinée  ? 
Quels  dieux  par  Briséis  sont  alors  offensés  7 

BBI8È8. 

Ces  liens  sont  afireux ,  vous  dis^e  ;  frémissez  : 

Il  est  temps  de  lever  le  voile  impénétrable 

Qui  couvrit  de  vos  jours  la  source  déplorable. 

Victime  du  destin ,  jouet  de  ses  rigueurs , 

Hâas  !  vous  ignorez  vos  plus  cruels  malheurs. 

Ils  avoient  précédé  l'instant  qui  vous  vit  naître; 

Sans  horreur  aujourd'hui  pourrez-vous  les  connoitre  ?. 

Gomment  en  soutenir  le  récit  accablant? 

Quels  secrets  !  je  frissonne  en  vous  les  révélanL 

Même  avant  le  berceau,  proscrite,  infortunée , 

A  trahir  votre  sang  vous  fûtes  destinée. 

Le  premier  de  vos  jours  fut  un  jour  de  douleur; 

Un  oracle  cruel  en  consacra  l'horreur. 

D'un  firère  i^orieux  sœur  et  sujette  impie. 

Vous  dûtes  OH  périr  ou  menacer  sa  vie. 

De  la  vôtre  la  parque  alloît  tttincher  le  cours  ; 

Vous  fûtes  exposée. . .  et  si ,  par  mon  secours , 

Vous  jouissez  encor  du  ciel  qui  nous  éclaire  » 

Tremblez ,  il  vous  forma  pour  servir  sa  colère. 

Instrument  malheureux  de  ses  desseins  secrets , 

Vous  n'avez  point  trahi  ses  barbares  arrêts. 

Eh  bien  !  de  ses  rigueurs  accomplissez  le  reste , 

Allez  justifier  son  oracle  fimeste. 

Bfais  que  dis-je  ?  quel  coup  n'avez-vous  point  porté? 

Que  manque*t-il  encore  à  votre  impiété, 

Quand,  poursuivant  le  cours  de  vos  destins  eontiaires. 
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VoBB  acceptez  la  maio  qm  massacra  vos  frères  T. 
Tous  fiûupirez^  des  pkun  obscurcissent  vos  yeux. 
Pleurez,  fille  des  rois. 

BBiséis. 

Où  suis-je  ?  justes  dieux  t. 
BBisis. 
Les  temps  sont  arrivés  :  commencez  à  connoitre 
[les  rois ,  tes  demi-dieux  qui  vous  ont  donné  l'êtte. 
3  fille  des  héros  de  l'antique  Ilion , 
fleste  du  sang  de  Tros  et  de  Laomédon , 
Rejeton  malheureux  d'une  auguste  famille  » 
Embrassez  votre  père. 

SCÈNE  III. 

PKIAM,  BRISES,  BRISÉIS. 

PRIAM. 

O  mon  saiîg  !  6  ma  fiUe  ! 

BRISÉIS. 

\  mon  père  !  à  mon  roi  I...  frappez,  qu'attendez-vous  ? 
'rappez  la  soeur  d'Hector,  tremblante  à  vos  genoux; 
baignez  rendre  à  la  mort  une  tnste  victime  : 
!IIe  a  trahi  son  sang  ;  elle  expiera  son  crime. 

PRiAM. 

»  chère  Hippodaxnie  ^  épargne  mes  douleurs, 
erdons  le  souvenir  de  nos  premiers  malheurs, 
[on  âme  s'ouvre  entière  aux  transports  que  j'éprouve  : 
e  ciel  est  apaisé  puisque  je  te  retrouve, 
es  dieux  daignent  enfin  suspendre  mes  regrets , 
oublie  en  ce  moment  tous  les  maux  qu'ils  m'ont  faits, 
triste  sœur  d'Hector  !  6  fille  toujours  chère  ! 
lis-tu  combien  de  lueurs  ta  coûtas  à  ton  père  ?. 


loô  '  BRISÉIS. 

Je  n'en  venelai  plus;  Le  ciel  fimt  leur  cours , 

Kt  tu  vas  rendre' iteureux  ces  derniers  de  mes  jounb 

Seule  tu  Tas  changer  ma  fortune  cm^le  y 

Et  calmer  sa  rigueur...  qui  dût  être  éternelle  ! 

Briséis ,  conçois^ tu  le  juste  ëtonnement , 

Les  plaisirs  <|ui  suivront  ce  grand  événenient . 

Quand  aux  premiers  Troyens  que  m'offrira  leur  aèîe, 

Ma  bouclib  annoncera  cette  lieureuse  nouvelle? 

Peins-toi  leur  allégresse  ;  et  peins-toi  même  encor 

Les  transports  de  la  reine ,  et  ceux  de  mon  tleclor. 

Hâtons-nous,  cLer  Brisés  ;  allons  porter  dans  Troie 

La  joie  et  les  plaisirs  où  mon  âme  est  en  proie. 

Suis-inoi;  ne  tardons  plus. 

BRISÉS. 

Seigneur,  où  coux^x-votui? 
Quel  trouble  vous  égaré  en  des  moments  si  doux  ? 
Infortimé  monarque ,  et  plus  jnallteureux  père  | 
Vous  retrouvez  h.  peine  une  fille  si  chère  j 
A  peine  le  destin  la  remet  soos  vos  lois, 
Et  vous  allez  la  perdre  une  seconde  fois  !  • 
Déguisez ,  réprimez  cet  excès  de  tendxesse  ; 
Trompez  également  les  Troyens  et  Ji(  Grtce^ 
Et  d'Ulysse  et  des  siens  craignez  les  trahisons; 
Surtout  du  fier  Atride  écartez  les  soupçons. 
Eh  I  de  quel  prix  alors  racheter  votre  fille  ? 
Quels  elTorts  la  rendroicnt  aux  pleig:»de  sa  famiUc}^ 
Si  ce  latai  secret,  qu'pn  ue  peut  trop  celer. 
Aux  Grecs,  avant  la  nuit»  alloit  se  dévoiler? 

PBIAM. 

Les  dieux ,  qui  m  ont  rendu  cet  objet  de  mds  Ii 
Sons  doute  >  cher  Brisés ,  t'inspirent  co  alarmest 
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Hs  ont  parlé ,  ma  fille ,  et  leur  ordre  sacré 
A  Totre  oreille  en  vain  ne  s'est  pas  dûclare'. 
Renfermez  ces  secrets  j  et  quand  la  nuit  propice 
Vajcouvrir  et  les  Grec» ,  et  les  ruses  d'Ulysse , 
\ous  vous  ferons  sans  peine  échapper  de  ces  lieux, 
V.t  rentier  dans  les  murs  e'ievés  par  les  dievix. 
Si  ces  dieux  bienfaisants ,  secondant  notie  audace , 
A  ma  triste  vieillesse  accordent  cette  grâce , 
J'atteste  leurs  autels  aux  serments  consacrés, 
De  rendre  Hélène  aux  Grecs,  contre  elle  conjurés. 
Cessez ,  guerre  funeste ,  et  d'une  paix  durable 
Resserrons  à  jamais  le  lieu  désirable. 
Grèce,  reprends  le  bien  que  j'ai  trop  défendu, 
Et  rends>muDi  seulement  celui  que  j'ai  perdu. 
Oui,  je  vais  tout  tenter  pour  enlever  ma  fille 
À  ux  mains  du  ineurtrier  de  toute  ma  Emilie. 
Car  je  ne  pense  pas  qu'un  tigre  fuiieux , 
Tout  couvert  de  ton  sang ,  puisse  plaire  à  tes  yea*. 
Non,  ton  cœur  envers  moi  ne  sera  point  perfi(2e. 
Jure  donc  de  quitter. cç  vainqueur  homicide. 
De  rejeter  ses  feux ,  de  détester  son  nom , 
De  lui  taire  le  tien,  de  revoir  Ilion. 
Parle.  Le  promets-tu,  ma  chère  Hippodamie? 

B&ISEIS. 

Seigneur,.,,  je  promets  tout;  disposez  de  ma  yié. 

BRISÉS. 

Acbille  Va  Tenir;  il  faut  vous  séparerr  .     . 

PRIAM. 

Adieu:  songe  auxcermei&taque  ti)<vien4  4«iaiwr- 

BBISÉIS. 

Vous  me^ittez,  mon  père  ? 


loS  BRISfilS.  I 

SCÈNE    IV. 

BRISÉIS»  seulcé 

HÉLAS  !  tout  m*abandoDDfi 
Que  vaiflh-îe  devenir  ?  quelle  horreur  m'environne  ! 
Qui  suis-je  ?  qu'ai- je  appris  ?  quelle  affreuse  claitë  ! 
Grands  dieux  !  replongez-moi  dans  mon  obscurité.. .. 
Ou  de  mon  âme  au  moins  bannissez  la  mémoire 
Des  instants  plus  heureux ,  et  marqués  par  la  gloire , 
Où  le  fils  de  Thétîs ,  au  bord  thessalien , 
Dût  pour  jamais  unir  et  son  sort  et  le  mien. 
Hélas  !  de  quel  espoir  mon  âme  possédéo 
Formoit  de  cet  hymen  la  douce  et  frêle  idée  I 
Ne  reviendrez-vous  plus  pour  calmer  ma  douleur , 
Temps  heureux ,  où  du  moins  j'ignorois  mon  mal]^ur^ 
Mais  où  t'égares- tu ,  sœur  et  fille  parjure? 
Tous  les  vœux  que  tu  fais  outragent  la  nature. 
Mon  trouble  et  ma  terreur  croissent  à  chaque  pas. 
Que  vois-je  ?  Achille  armé  l  que  lui  dirai- je  ?  hélas  ! 

SCÈNE  V.. 

BRISÉIS,  ACHILLE. 

■ACBILLE,  en  habit  de  com bai. 
M  X  DAME ,  triomphez  du  pouvoir  de  vos  charmés  ; 
Os  ont  contraint  Achille  à  reprendre  les  armes. 
Ce  fer  du  sang  troyen  va  se  rougir  encor; 
Adraste,  par  mon  ordre,  est  allé  vers  Hector. 
Dans  la  plaine  avec  lui  je  vais  bientôt  descendre  ; 
Dans  une  heure  il  m'attend  aux  rives  du  Sçamaodrs* 
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Jîo»  traités  sont  nïmpus ,  je  les  ai  violes  ; 
Il  faut  combattre  Hector,  puisque  vous  le  voulez. 
Pardonnez  si  tantô!t  je  tardois  à  vous  ^ire. 
Ma  résistance  même  ajoute  à  votre  gloire. 
Je  vais....  mais  quel  ennui  vous  trouble  en  ce  moment  ? 
Quel  triste  adieu,  madame ,  emporte  votre  amant? 
Eh  quoi  !  vos  yeux  sur  moi  ne  se  tournent  qu'à  peine. 
Au  nom  de  cet  hymen  dont  l'attente  est  prochaine, 
Au  nom  de  cet  espoir  dont  j'aime  à  me  remplir, 
Qu'un  regard.... 

BBISÉIS. 

Cet  hymen  est  loin  de  s'accomplir , 
Seigneur. 

ACHILLE. 

Que  dites-vous  ?, 

BBISÉIS. 

L'injuste  destinée 
Des  plus  cruels  revers  marqua  cette  journée. 
Mon  malheur  me  condamne  à  d'étemels  ennuis. 

AGHILLS. 

Qu'entends-je  ? 

BBISÉIS. 

Jour  funeste! 

ACHILLE. 

Achevez. 

BBISÉIS. 

Je  &e  puis. 

ACHILLE. 

J'entends  ;  j'ai  mérité  votre  juste  colère  ; 
Je  devois  n'aspirer,  ne  songer  qu'à  vous  plaire  : 
J'ai  dA,  mettant  ma  gloire  et  ma  haine  à  vos  pieds, 
Verser  soudain  le  sang  que  vous  me;  demandiez  ; 

Théâtre.  Tragédies.  4 •  *^ 


iio  BRISilS. 

Il  falloit  à  l'instant  combler  votre  espéranee. 
Eh  bien  1  je  vais,  je  cours  rëparcr  cette  ofiense. 
Adieu.  # 

BAISlélS. 

C'en  est  donc  fait....  quoi  î  seigneur,  vous  partez! 

ACHILLE. 

Vous  le  voulez,  madame,  et  j'y  vole.... 

BRISÉIS. 

Arrêtez. 
Ah  1  seigneur ,  épargnez  mes  mortelles  alannes. 

ACHILLE. 

Achille  va  combattre ,  et  vous  versez  des  larmes  ! 
Ah  !  bientôt  à  vos  yeux  cet  Achille  vainqueur. 
Couvert  du  sang  d'Hector.... 

buiseis. 

Vous  me  percez  le  cœur. 

ACHILL£. 

Veillé-je  ?  n'estree  p&int  tm  songe  qui  m'abuse  ? 

O  ciel  !  est-ce  bien  mqi  qhe  votre  bouche  accuse. 

Moi  qui,  j>our  satisfaire  à  votre  volonté, 

Ai  brisé  des  serments  le  Ken  redouté? 

De  quel  crime  envers  vous  soupçonnez^vous  mon  &me? 

BRISAIS. 

Que  ne  puis-je  parler  ! 

ACHILLE. 

Hector  m'attend ,  madame. 

BBISEIS. 

Seigneur....  hélas!  du  moins,  difl*érez  uu  moment. 

ACHILLE. 

Que  penseroit  Hector  de  mou  retardement? 
J'ai  déjà  trop  long-temps  diflëré  pour  ma  gloire. 


ACT,E  ly,  SCÈNE  V.  iii 

Cependant  tous  vcNilez...  grands  dieux!  puis-je  le  croire  ? 
Hrisëis ,  «avez-vous  ce  que  vous  proposez  ?. 

BR18ÉI8. 

Ah  !  je  sais  que  je  meurs ,  ai  vous  me  refusez. 
Périssent  les  combats  qu'à  Jamais  je  déteste  ! 
Apprenez  qu'en  ce  jour  un  oracle  funeste. 
Un  oracle  pour  moi  pins  cruel  que  la  mort , 
M'a  rendu  mes  parents ,  m'a  révélé  mon  sort 
Mais  un  ordre  sacré,  qu'il  faut  que  je  révère , 
Me  force  &  tous  les  yeux  d'en  voiler  le  mystère. 
Seigneur ,  qu'il  vous  sufliise  aujourd'hui  de  savoir 
Que  ch^h"  cet  Hector  est  mon  premier  devoir , 
Que  poiu-  sa  vie  enûa  je  donnerois  la  mienne , 
Que  mon  sang  est  à  lui ,  que  je  naquis  I^yenne. 

ACHILL£. 

Voua;  Troyenne  I  et  c'est  voys  qui  vouliez  son  trépas  ! 
Contre  Hector  aujourd'hui  vous  peule  a^cz.niQn  brap. ,' 

Puissé-je  chez  les  morts  descendre  1^  fHremière  ! 
Tournez ,  tournez  sur  moi  cette  arme  me^rtrjgre. 
Qu'elle  épuise  mon  sapg  coniine  elle  a  commencé.... 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vous  Taurea  versé. 
Mes  frères  gén'éredx ,  dont  Troie  ^jm  ie  zè]je , 
Ont  péri  sous  vos  coups  en  combattant  pour  elle. 
Briséis  plus  dong-temps  pe  çai^roit  les, ^r^l)i,r..|. 
Elle  a  même  promis ,  seigneur,  de  vous  haïr. 
Mais  dussé-je  paroitre  offenser  la  nature , 
Dût  une  mort  soudaine  expier  mon  parjure , 
C'est  le  seul  des  serments  que  je  v^u^^^yioler» 
Kt  c'est  ce  qu'en  tremblant  j'ose  vous  ijévéJer. 
À  ma  pritare^  hélas  1  serez  vous  inflexible  ? 
Votre  cœur  à  ma  voix  sera-t-il  iuae^ible? 


m  BRISÊI9. 

Sotigez  qu'Achille  un  Jour  dut  être  mob  ëponx 

Vous  ne  répondez  rien....  Je  tombe  à  vos  genotoC' 

le  veux  les  arroser ,  les  baigner  de  mes  larmes. 

Et  si  mon  désespoir  a  pour  vous  quelques  charmes , 

S'il  faut ,  cruel ,  enfin ,  que  vous  me  refusiez , 

Cet  instant  va  me  voir  expirer  à  vos  pieds, 

ACHILLE. 

(A  part.  ) 
Grands  dieux!  soufirirez-vous  que  ma  gloire  trahie.... 

(  A  Briséis,  ) 
Ah  !  que  demandez-vous  ? 

BViséis. 

Je  demande  la  vie^ 
Que  vois-je  ?  dans  vos  yeux  un  doux  espoir  me  luit. 
Mais  soudain,  quel  nuage.'....  ah  !  tout  mon  bonheur  fuit. 

ACETILLE. 

Briséîs,  il  faut  donc...  6  ciel,  que  dois-^je  faire/ 

BBiséis. 
Eh  bien  !  c'est  trop  cacher  un  funeste  mystère. 
Apprenez  des  secrets  trop  long-te^nps  inconnus.... 

SCÈNE    VI. 

ACHILLE,  BRISKIS,  ULYSSE. 

VLTSSE.' 

Aohxlls,  Hector  triomphe,  et  Patrocle  p*est  plus. 

ACHILLE. 

Dieux  ! 

Bitiséis. 
Qu'entends^je? 

ULYSSE,  à  Achille. 

La  mort  a  fermé  sa  paupière; 
La  gloire  a  terminé  sa  brillante  carrière. 


ACTE  IV,  SCÈNE  Vt      *         ii3 
A  peine  ce  héros  avoit  quitté  ces  lieux, 
Hector  s'avance  à  lui  la  fureur  dans  les  yeux. 
Hector  croit  voir  Achille  ;  et  d'un  ton  de  menace  : 
tt  Viens ,  dit-il ,  recevoir  le  prix  de  ton  audace.  » 
Patrocle  ne  répond  que  par  un  trait  lancé, 
Qui  dans  Tair....  Mais  lui-même  il  tombe  terrassé; 
Et  par  le  fier  Hector  immolé  sans  défense, 
Il  s'écrioit  :  Achille  !  et  demandoit  vengeance. 
Il  l'obtiendra  sans  doute ,  et  je  vais  de  ce  pas 
Exciter  tous;  les  Grecs  à  venger  son  trépas^ 

SCÈNE  VIL 

ACHILLE,  BRISÊIS. 

ACHILLE. 

Il  n'est  plus  !  ô  destin  !  ô  fortune  ennemie  ! 
Mais  je  verse  des  pleurs ,  et  Patrocle  est  sans  vie! 
Étendu  siu-  l'arène ,  il  attend  un  vengeur. 
Ami}  je  le  serai  ;  j'en  jure  ma  fureur. 
Je  dois  une  victime  en  tribut  à  ta  cendre  ; 
Tu  demandes  son  sang,  et  je  vais  le  répandre. 

BRISÉXS. 

Ah  !  plutôt ,  qu'en  mon  sein  votre  fer  soit  plonge. 
Vous  ne  m'ëooutez  plus  ! 

ACHILLE^ 

Patrocle ,  sois  vengé. 


Fin   DU   QXJATBIÉME    ACT& 


10. 


W^^^<^   i^^i»i^«^i^'* 


P^.0st^^>^^^^^^^^ 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE    I. 

PRIAM,  JBRISÊIS. 
pniAM. 

Est-ce  toi ,  Briséis?  viens  rassurer  ton  père. 
Qu'en  CCS  craels  moments  ta  présence  m'est  chère! 
Aux  portes  de  ce  camp ,  des  soldats  furieux 
Ont  présenté  leurs  dards  et  la  mort  à  mes  yeux. 
Qui  leur  fait  violer  tous  les  droits  qu'on  révère  ? 
Suis-je  libre  ou  captif  ?  que  £uit<-il  que  j'espère  ? 
Tout  en  ces  lieux  conspire  à  me  remplir  d'effroi. 
Achille  des  serments  trahiroit-il  la  foi? 
On  dit  qu'il  s'est  couvert  de  ces  fatales  Armes , 
Qui  cent  fois  dans  nos  rangs  ont  semé  les  AkionAi. 
Par  ton  silence,  hélas!  ce  bruit  trop  eonfinné..». 

BnisÉis. 
n  est  trop  viai,  seigneur;  Achille  s'est  armé. 

vniÂM. 
Dieux  cruels  !  ôtez-moi  ce  r€Ste  de  lumière  : 
Précipitez  le  cours  de  ma  triste  carrière  ; 
Pourquoi  me  réserver  à  de  nouveaux  malheurs  ? 
O  sort  î  n'avois-je  point  épuisé  tes  rigueurs  ? 
Ainsi,  de  nos  traités  Adiille  rompt  la  chiûoe! 
Les  dieux  de  ce  cruel  ont  ranimé  la  haine  ! 
Ah  !  ma  fille ,  tes  yeux  ont  su  toucher  son  cœur  ; 
C'est  à  toi  de  fléchir  sa  barbare  fui-eur. 


\ 


BRISÉIS.  ACTE  y,SCÈNE  I.  ji5 

Fais-lui  voir  à  ses  fi^ecU  s«  c^ptiya  tremblautâ  ; 
Emprunte  rëloque^oe  et  k$  pleurs  d'une  amante; 
Implore  pour  un  frèi»  un  ▼vnquçur  généreux. 
Je  ne  te  parle  pliM  de  détester  ses  £^uuc.  • 
Sauve  Hector  et  tes  murs  de  sa  rage  liueste , 
De  ton  sang  nuiUieuMJUX  conaenKeee,^  resie. 
Oublions  le  passé,  m»  baine  s'y  résout;  . 
Qu'Hector  vive,  à  ce  prix  je  veux  pjvdopn^r  *out. 
Tu  ne  me  réponds  point ,  je  te  vois  interdite. 
Parle ,  qui  peut  causer  le  trouble  qui  t'agite  ? 
Instruis^ moi,  je  le  veux. 

Bniséxsi 

(  A  part.  )     (  lîftut,  ) 
Que  lui  dire  ?...  Ab  !  txembJez. 

PRIA  M. 

N'importe ,  apprends-moi  tout.  *    ' 

BBiséiâ. 

Hdâ  malbeun  «ont  coaibléfl. 

»lt|AM. 

Que  dis-tu  ?  Satisfais  ma  triste  inquiétude. 
De  quels  nouveaia  re  vei^ ...... 

BBXSÉI8. 

i^preiie»«le  plits  rude  : 
Patrode  est  mort ,  seigneur  y  l'oraicle  est  accompli  ; 
Acbille  va  ooimbaittre ,  et  mou  sort  est  xeni^. 

PBIAM. 

Ah  !  c'est  irop  en  im  jour  essuya  de  disfr&oes  : 
?ion ,  je  n'attendrai  point  Tefièt  de  vos  mca^aces , 
Pr<38age8  effrayants  d'un  simstre  avenir , 
Par  une  prompte  mort  il  faut  vous  prévenir. 

BBISÉIS. 

C'est  moi  qui  de  vos  maux  ai  rempli  la  mesure. . 


ii6  BRISËIS; 

Punissez  votre  filïe  et  rengcz  la  nature. 
De  l'antique  Ilion  et  la  gloire  et  l'appui , 
Le  magnanime  Hector  va  périr  aujouid'huL 
Votre  fils  va  périr  ;  et  sa  sœur  crimiueUe, 
Indigne  rejeton  d'une  tige  si  belle. 
Des  plus  afireux  destins  accomplissant  le  cooxs, 
A  suscité  le  bras  qui  va  trancher  ses  jours. 
Qu'attendes-vous  ?  frappez. 

PBIAM. 

\  Va ,  tu  m'es  toujours  chère. 

BRiséxs. 
Hector  est  votre  fils. 

:     PRIAV. 

Ne  suis- je  pas  ton  père  l 
Cesse  de  déchirer  tous  mes  sens  attendris. 
Hector  et  Briséis  me  sont  d'un  même  prix. 
J'excuse  tes  erreuis^  ton  remords  les  efface, 
^'accusons  que  le  ciel  du  coup  qui  nous  menace. 

BBISÉIS. 

Dieux  !  que  n'ai-je  prévu  ma  honte  et  mes  regrets  ? 
Mais  il  falloit  remplir  vos  injustes  décrets.... 
Non ,  de  cette  rigueur  le  del  n'est  point  capable. 
Que  di»-je  ?  h  mes  désirs  il  se  rend  fiivorable  ; 
Je  ne  m'abuse  point;  vous  m'inspirez,  grands  dieia l 
Vous  remplissez  mon  cœur,  vous  éclairez  mes  yeux. 
C'est  vous  qui  m'appelez  aux  rives  du  Scamandre , 
Aux  lieux  où  tant  de  sang  est  près  de  se  répandre. 
J'y  cours  ;  et  par  mes  cris ,  mes  sanglots  et  mes  pleoxs» 
Je  vais  de  ces  cruels  suspendre  les  fureurs. 
Leurs  cœurs  ne  seront  point  fermés  à  ma  piîère. 
Des  mains  de  mon  amant  je  sauverai  mon  £:èré. 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  T17 

Retentis  en  secret  par  de  tendres  liens , 
Leurs  homicides  bras  rencontreront  les  miens.:.. 
Ou  s'ils  m'osent  braver ,  leur  barbare  furie 
I^e  pourra  s'assouvir  (ju'en  m'arrachant  la  vie. 
(Elle  sort,) 

SCÈNE    IL 

PRIAM,  seut: 

Ma  fille  ?...  elle  me  fuit.  O  crainte  !  6  foible  espoir  1 
Qui  m'apprendra  les  maux  que  je  n'ose  prévoir  ? 
Hélas  !  tout  m'abandonne  au  trouble  qui  me  pressa; 
Un  noir  pressentiment  alarme  ma  tendresse. 
Ce  présage  cruel  que  je  ne  puis  «bannir^ 
Égare  mes  esprits  dans  un  triste  avenir. 
Briscis  !  cher  Hector  !  m«llieureuse  famille  ! 
Que  deviendra  mon  fîls  ?  reverrai-je  ma  6Ue? 

SCÈNE  IIL 

PRIAM,  BRISÉS. 

PRIAM. 

MAIS  j'aperçois  Brisés.  Est-ce  fait  de  toin'roi? 

BRISES. 

Vivez,  vivez,  seigneur;  et  calmez  votre  effroi jj 
Tous  les  dieux  à  la  fois  protègent  votre  empire. 
rniA,M.         ,     .      .  . 
O  ciel  !  qu'entcnds-je  /  achève  ;  Hector? 

BftISÈS. 

Hectt>r  respire.    • 


ii8  BRI6ÉIS. 

PKIAK. 

Les  dieux  me  le  rendroient  ! 

Biiisis. 

Achille  furieux 
Couroit  &  la  vengeance  au  sortir  de  ces  lieux  : 
Les  éclairs  sont  mofns  prompts ,  la  foudre  est  moins  soudaine. 
Dëja  de  la  Troade  il  a  vu  fuir  la  plaine  ; 
n  se  présente  aux  bords  h  jamais  révérés, 
OÙ  le  Xanthe  immortel  roule  ses  flots  sacrés. 
Hector  au  m«me  instant  paroît  sur  l'autre  rive. 
AcbiUe ,  en  frémissant,  voit  sa  rage  captive  ; 
Et  redoulilant  aa  baine  à  l'aspect  du  bétos. 
Terrible  et  tout  anné,  se  plonge  dans  les  flots. 
De  cette  audace  altière  -Hector  m^me  s'ëtoone  : 
Achille  disparoit  ;  l'onde  éoume  et  bouillonne. 
Bientôt  il  se  remontre ,  et  paroit  À  nos  yeux 
Tel  qu'on  peint  les  Titans  armés  contre  les  dieux. 
Tous  ces  dieux  conjurés  pour  venger  leur  rivage , 
D'accord  avec  les  flots  combattoient  son  passage. 
Achille  loin  de  lui  par  l'orage  entraîné , 
Repousse ,  mais  en  vai^ ,  le  torrent  mutiné. 
Un  choc  nouveau  le  presse  ;  il  chanceUe,  il  succombe  ; 
Il  rappelle  sa  force ,  il  résiste ,  il  retombe. 
Il  voit  encor  briser  ses  efforts  superflus  ; 
Un  bruit  même  s'élève  :  a  Achille  ne  vit  plus  !  » 
Riais  tandis  qu'àTenyi  les  défanseurs  de  Troie 
Se  livrent  aux  transports  d'une  indiscrète  joie , 
O  surprise  l  ô  prodige  !  Achille  audacieux 
Surmonte  la  tempête ,  et  le  fleuve  et  tes  dieux. 
Ce  n'est  plus  un  moitcl  ^happé  du  uaufi'age , 
C'est  Achille  vainqueur  qui  s'élance  au  rivage. 


ACTE  V,  SCÈNE  ni.  119  • 

PBIÀU. 

Ciel!  etittonfii»? 

BSISÈS.  , 

Hector ,  en  ce  moment  fatal , 
Avec  moins  de  fureur,  montre  un  courage  égal. 
L'un  par  l'autre  excités ,  ces  rivaux  in^^ides 
Mesurent  fièrement  leurs  glaives  homicides  : 
Une  même  valeur  semble  guider  leurs  bras  ; 
Tous  deux  cfaerclient  la  gloire ,  et  courent  au  trépas. 
La  Victoôe  hësitoit  ;  la  déesse  inhumaine 
Alloit  enfin  pencW  sa  balance  ineet-taine; 
Mais  un  dieu  plus  propice  en  ordonne  autrement , 
Et  le  Sort,  qui  fait  tout,  change  l'événement.. 
Un  frait  part  de  nos  rangs  :  son  atteinte  émoussee 
Par  le  casque  d'Achille  est  au  loin  repoussée  ; 
Les  airs  sont  aussitôt  couverts  de  mille  dards  ; 
Les  Grecs  sur  les  Troyens  fondent  de  tontes  partt. 
Jamais  Mars  dans  les  cœurs  ne  mit  plus  .de  ftU'ie. 
Mes  yeux  ont  vu  combattre ,  et  l'Europe  et  l'Asie. 
Neptune  arme  pour  Troie ,  et  Juucn  pour  Argos , 
Tout  ce  que  la  nature  a  produit  de  héros. 
La  fuite  à  la  terreur  ne  permet  plus  d'asile  \ 
Tout  troyen  est  Hector,  et  tout  Grec  est  Achille. 
Achille  et  son  rival,  dans  la  foule  perdus. 
S'appellent  à  grands  cris,  et  ne  se  trouvent  plus. 
Sans  doute  un  dieu  plus  Ibrt  les  ttx»uble  et  les  éj^rei 
Mars  veut  les  reunir ,  Jupiter  les  sépare. 
Jupiter  ne  veut  pas  que  la  parque  en  courroux 
Étende  sur  Hector  ses  homicides  coups. 

7KIAM. 

N'en  doutons  point,  Brisés;  un  dieu  prend  sa  dëfease. 
Je  reverrai  mon  fils;  j'en  tepreods  l'espétanoe. 


lAO  BRISÉIS. 

O  Brâèi  !  de  tott  roi  oonçou-tu  les  tnmsptels  ? 
Le  sort  du  fier  Achille  a  trompe  les  efforts. 
Va,  cours  yeis  Briséis.  Peins-lui  mon  aUégresse. 
(  Brises  sort.) 

SCÈNE  IV. 

PRIAM,  seuL       - 

Oui,  les  dieux  ont  voulu  consoler  ma  vieillesse. 

Mon  bonheur  désormais....  dieux  !  qu'estH»  que  )e  voi? 

Où  suis- je?  ô  ciel  !  Achille  !...  ô  foudre  !  écrase-moi. 

SCÈNE    V. 

PRIAM,  ACHILLE. 

PRIAM. 

BabbâbeI  d'où  viens-tu,  tout  fumant  de  carnage? 
Qu'as-tu  fidt  de  mon  fils  ? 

ACRILLlJ. 

Ce  qu'en  a  fiiit  ma  rage  ! 
Père  du  meurtrier  du  héros  que  j'aimois , 
Si  ma  main  a  puni  ses  barbares  for&its  ? 
Quels  secours  l'auroient  pu  «oustraire  à  ma  vengeance  ? 
Pensois-tu  que  cent  bras  armés  pour  sa  défense , 
Et  les  flots  mutinés ,  et  tous  les  dieux  unis , 
De  ma  juste  fureur  pussent  sauver  ton  fils  ? 
Le  Xantbe  a  vainement  arrêté  mon  courage; 
Au  travers  de  ses  flots  je  me  suis  fait  passage. 
Hector  m'a  bientôt  vu  revoler  sur  ses  pas, 
Ce  fer  l'a  détrompé  du  bruit  de  mon  trépas. 
J'ai  terrassé  ton  fils.  Mon  bras,  de  sang  avide. 
S'est  mille  fois  baigné  dans  celuidu  perfide.; 
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Enfin,  las  de  rouvrir  et  d'épuiser  son  flanc, 
Autour  de  ses  remparts  je  l'ai, traîne  mourant; 
Et  pour  mieux  insulter  au  défenseur  de  Troie , 
Des  yautours  dévorants  je  l'ai  laissé  la  proie  '. 
Pour  venger  mon  ami ,  dont  le  sang  fume  encor , 
Voilà  ce  que  j'ai  fait  du  malheureux  Hector. 
Que  ne  puis-je,  Patrocle,  au  gré  de  ton  attente, 
Immoler  Th>ie  entière  à  ton  ombre  sanglante  ! 

P  R I A  M.. 

Toi ,  le  sang  de  Pelée  ou  celui  de  Thétis  ? 

Opprobre  des  héros  !  non ,  tu  n'es  point  leur  fils. 

Le  flambeau  de  la  rage  éclaira  ta  naissance  ; 

La  haine  te  reçut  des  mains  de  ta  vengeance. 

Les  flancs  de  l'hydre  afireuse,  ou  le  Styx  en  fureur, 

Te  vomirent  au  jour  pour  en  être  l'horreur. 

O  monstre  !  as-tu  bien  pu  d'un  récit  sanguinaire 

Oser  souiller  ainsi  les  oreilles  d'un  père , 

Me  peindre  mon  Hector  soùs  ton  glaive  expirant, 

Et  t'oflrir  à  mes  yeux  tout  couvert  de  son  saçg  ? 

Triomphe  de  mes  pleurs,  infernale  furie i 

O  mort  !  viens  m'enlever  de  sa  présence  impie  j 

Délivre  mes  regards  d'un  aspect  odieux. 

ACHILLE. 

Ab  !  c'est  trop  retenir  mes  transports  fhrieoZi 
Et  ma  rage 

»  Iliad.  L  X. 
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SCÈNE    VL 

PRIAM,  ACHILLE,  BRISÉS. 

BRISÉS. 

OÙ  t'emporte  une  ayeugle  colère? 
Amant  de  Briséis ,  épargne  au  moins  son  père. 

ACHILLE. 

Qu'entends-je  ?  lui  son  père  ?  ô  coup  afireux  du  sort  ! 

BnisÈs. 
Barbare ,  viens  la  voir  expirer  près  d'Hector. 

PRIAM. 

Ma  fille? 

ACHILLE. 

O  désespoir  !  Hector  étoit  son  frère  ! 
Le  voilà  donc  connu,  ce  funeste  mystère. 
Tonnez  sur  moi ,  (grands  dieux  ! 

PRIAM. 

Ma  fiUe  expire  ;  ù  ciel  !.. 
J'ai  perdu  Briséis!...  eh  bien  !  tigre  cruel  I 
Ta  vengeance  iin{da<^le  est-elle  sadsfaite  ? 
Non.  Puisque  je  respire,  elle  reste  imparfaite  ; 
n  manque  une  victime  à  ton  inimitié-. •  • 
Tu  frémis ,  est-ce  à  toi  de  sentir  k  pitié  ? 
Épuise,  épuise  un  sang  où  ta  main  s'est  pIoi:^éc. 

ACHILLE. 

Poursuis  ;  venge  sur  moi  la  nature  outrage'e. 
Venge  Hector  par  sa  sœur,  et  ton  cœur  par  le  mien  ; 
Accrois  mon  désespoir  par  l'image  du  tien. 
J'ai  fait  couler  tes  pleurs  ;  j'en  verse  davantage. 
C'est  sur  moi  qu'ont  porté  tous  les  traits  de  ma  rage. 
Briséis  ! 
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PBIAM. 

Aux  remords  ton  cœur  semble  s'ouvrir. 
Quels  sont  donc  mes  mallieurs,  s'ik  ont  pu  t'attendr^? 

BRXsis,  a  Priant. 
Seigneur ,  puisque  les  dieuz  ont  fléchi  sa  colère , 
Briséis  dans  son  cœur  doit  parier  pour  un  frère. 
Aux  honneurs  du  bûcher  votre  fils  attendu , 
Aux  larmes  des  Troyens  n*cst  point  encor  rendu. 
Songez ,  songez  qpi*flector ,  privé  de  funérailles ,  ^ 

Reste  en  proie  aux  vautours  au  pied  de  ses  muraiïïcs  ? 
Soufiîrirez-vous  qu'un  fils ... . 

pniAM. 

Tu  déchires  mon  cœur. 

BRISES. 

Joignez  vos  pleiu^  aux  miens  pour  toucher  son  vainqueur; 

Achille,  à  la  pitié  laisse  attendrir  ton  âme. 

Ce  n'est  plus  cet  Hector  portant  partout  la  flamme  ;  « 

Ce  n'est  plus  ce  guerrier ,  ce  fils  victorieux , 

Que  suivoient  aux  combats  la  terreur  et  les  dieux; 

Ce  n'est  plus  ce  héros,  l'appui  de  Troie  entière... 

C'est  Hector  au  tombeau ,  que  te  demande  un  père. 

FRIAM. 

O  nature  !  je  cède  à  ton  pouvoir  sacré. 

Achille ,  écoute  un  père  au  désespoir  livré. 

J'ai  perdu  par  toi  seul ,  par  ce  fer  que  j'abhorre , 

Ce  fils  que  ma  douleur  te  redemanda  encore. 

Ta  main ,  ta  main  barbare  a  comblé  mes  malheurs  ;  ' 

Elle  est  teinte  du  sang  qui  fait  couler  mes  pleurs. 

La  nature  en  mon  âme  a  gravé  cet  outrage  ; 

Elle  excitoit  un  père  à  défier  ta  rage  : 

Ce  même  amour ,  j\chille ,  est  encor  le  plus  fort, 

Kecouuois  son  empire  à  ce  cruel  efibrt  : 
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J'embrasse  tes  genoux  ;  que  cette  main  fiineste , 
De  inon  fils  qui  n'est  plus,  me  rende  au  moins  le  reste. 
Permets-nous  de  porter  ces  g^es  précieux 
Au  tombeau  qfu'à  sa  cendre  ont  laissé  ses  aïeux. 
Une  noble  pitié  n'est  point  une  foiblefise; 
Accorde  cette  grâce  à  ma  triste  vieillesse. 

ACHILLE. 

Va ,  père  infortuné  !  ne  crains  plus  mon  courroux  : 
J'ai  Élit  tous  tes  malheurs ,  et  je  les  resaens  tous. 
Porte  dans  lUon ,  va  rendre  à  ta  famille 
Les  cendres  de  ton  fils  et  celles  de  ta  fille. 
Qu'en  un  même  tombeau  la  mort  tienne  enfermé 
Tout  ce  qui  te  fiit  cber,  et  tout  ce  que  j'aimai. 
Revois  tes  murs  encor. 

PBIAM. 

Triste  et  funeste  joie  ! 

ACHILLE. 

Alloua  cberchei;  la  mort ,  qui  m'attend  devam  Troie. 


FIR   DE  BJ1I8ÉI8. 


TRADUCTION  LATINE, 

ET;  VERS  POUR  VERS, 

DU  PASSAGE  DU  XANTHE, 

.Par  Louis-Charles  Poiîtsinet  de  Sivry, 
fils  y  âgé  de  i8ans. 


BRISÈIS, 

TRAGÉDIE, 

ACTE  V,  SCÈNE  III. 


PRIAM,  BRISÉS, 

BRISÉS. 

Achille  Ibneuk 
Conrait  à  la  vengeance  au  sortir  de  ces  lieux. 
Les  édairsaont  moins  proipptf ,  la  foudre  est  moina  «oudaitM. 
Déjà,  de  la  Troade  il  a  vu  fuir  la  plaine. 
Il  se  présente  aux  h&PÔB  à  joniais  révérés, 
Où  le  Xanthe  immortel  roule  ses  flots  sacrés  *. 
Hector  au  même  instant  paroit  sur  l'autre  rive. 
Achille ,  en  frémissant ,  voit  sa  rage  captive  ; 
Et  redoublant  sa  haine  à  l'aspect  du  héros, 
Terrible,  et  tout  armé,  se  plonge  dans  les  flots. 
De  cette  audace  altiëre ,  Hector  même  s'étonne. 
Achille  disparoit,  l'onde  écume  et  bouillonne. 
Bientôt  il  se  remontre ,  et  paroît  à  nos  yeux 
Tel  qu'on  peint  les  Titans  armés  contre  les  dieux. 


>  Le  culte  pour  ce  fleuve  (  qui  portoit  le  double  nom 
de  Xanthe  et  de  Scamandre)  était  tel,  que  les  jeunes  fîUes 
de  Troie  et  des  environs  avoient  coutume  de  lui  ùiie 


TRADUCTION  LATINE, 

ET  VERS  POUR  VERS," 

DU  PASSAGE  DU  XANTHE. 


PRIAMUS,  BRISES. 


■    îuKtTis  AàHiUes 
Egretitens  castri$  ultricia  cutrit  ad  arma  , 
Fuigure  jam  citior  ,  jam  fuiminis  ocyor  alèê, 
Sub  pedibus  fugiunt,  fugiunt,  heu!  Troadis  arva, 
Mternùm  -ventrata  fèrox  ad  litiera  tendit ,  ^ 

Qua  sacer  au^ustis  Xanîkus  eircamfitiit  uhdU, 
Armipotens  rlpâ  Hector  cernkur  uHeriore. 
Frœnatam  rahiem  peffrindens  sentit  ÀehiHei  ; 
Aspectu  Phrygii  ymajores  concipit  iras  : 
Mre  gravis,  minitatts,  médium  se  mergit  in  amnem^ 
Ipse  stupens  animes- audaces  conspipit  HèctoK 
Obruitur  fluvio  Peéides ^  œstuat  hamùr  : 
Sed  summd  undà  extans  subito  spedatur  A<ihHieus  , 
Taies  in  Divos  gesserunt  arma  Gigantes. 


hommage  de  leur  Tir^mté ,  en  veuaojt  «e  baiser  .daiis 
se»  eaux  k»  veille  de  leurt  noces.  Vog.  rEiicydopë<tie , 
au  mot  Scatnandrei . 
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Tous  ces  dieux  cbD)aré8  pour  venger  leur  rivage, 

D'accord  jivec  les  flou,  coxnbattoient  son  passage. 

Achille ,  loin  de  lui ,  par  l'orage  entraîné , 

Repousse ,  mais  en  vain ,  le  torrent  mutiné. 

Un  choc  nouveau  le  presse  ;  il  chancelle ,  il  succombe  j 

Il  rappelle  sa  force,  il  résiste ,  il  retombe. 

Il  voit  encor  briser  ses  efibrts  superflus  ; 

Un  bruit  même  s'élève  :  «  Achille  ne  vit  plus  I  » 

Mais  tandis  qu'à  l'envi  les  défenseurs  de  Troie 

Se  livrent  aux  transports  d'une  indiscrète  joie , 

O  surprise  !  6  prodige  !  Achille  audacieux 

Surmonte  la  tempête ,  et  le  fleuve ,  et  les  dieux. 

Ce  n'est  plus  un  mortel  échappé  du  naufrage , 

C'est  Achille  vainqueur  qui  s'âance  au  rivage. 

PBIAM. 

Ciel!  et  mon  fils?! 

BRISÉS. 

Hector,  en  ce  moment  fataf , 
Avec  moins  de  fureur  montre  un  courage  égal. 
L'un  par  l'autre  excités ,  ces  rivaux  intrépides , 
Mesurent  fièrement  leurs  glaives  homicides. 
Une  même  valeur  semble  guider  leur  bras. 
Tqus  deux  cherchent  la  gloire ,  et  courent  au  trépas. 
La  Victoire  hésitoit  ;  la  déesse  inhuniainei^ 
AUoit  enfin  pencher  sa  balance  incertaine  ; 
Mais  un  dieu  plus  propice  en  ordonne  autremyeat;; 
Et  le  Sort,  qui  fait  tout,  change  l'événement 
Un  trait  part  de  nos  rangs  :  son  atteinte  émoussée 
Par  le  casque  d'Achille  est  au  loin  repoussée. 
Les  airs  sont  aussitôt  couverts  de  mille  dards.' 
Les  Grecs  sur  les  Troyens  fondent  de  toutes  parts.' 
Jamais  Mars  dans  les  cœurs  ne  soit  jplos  de  furie. 
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"Ripas  eœUcolœ  qutmquam  temenare  sacraîiu 
Indignantur^  et  hostem  ,  immixti  fluctibus^  areenU 
'Macides  œstu  iongè  exturbatus  arenâ, 
\£orrentem  rapidum  dextrà  propulsât  inani* 
Rursùs  in  abruptum  actus  ,  nutat  ;  denique  cedit, 
Tilox  revocat  vires;  innat;  modh  mergitur  undis, 
Conatus  iteràm  Macidis  sotvuntur  inanes, 
Toiiitur  ad  cœkim  etamor:  Jam  viiit  AduUesfli 
Dùm  verh  certatîm  propugnacaia  Trojœ 
Ingenti  temerè  célébrant  nova  gaudia  plausu^ 
Mirant  t'a!  prodigium  !  armis  audax  Thessalus  héros 
Vincit  bacchatas  auras ^  amnenique^  deosque\ 
Jamnec  nunc  tempestati  mortalis  ademptusj 
Sed  Victor  Félidés  in  ripant  emicat  ardens, 

PBIAMUS. 
Proh  !  quid  jam  natus  ? 

BRISES. 

Tanto  discrimine  rerum  ; 
Jllêlanimî  compos ,  non  impar  surgit  Achilli, . 
Concurrunt  clypeis  immensi  fulmina  belli; 
Ferrea  terribiles  immaniter  arma  deeussant. 
IP.irtus  namque  eadem  mavùrtia  brachia  ducit 
Certantum  ;  pulckraM  quœrant  per  valnera  moffent: 
Hos  inter  longCun  dubitat  Victoria  pendens  ; 
Ancipitem  dira  inclinabat  denique  libram  ; 
Propitiore  deo  ,  nullum  Fortuna  coronat  ; 
Et  qucR  cuncta  movent ,  eventum  Fata  reflectunt. 
lE  Teucrdm  turmis  eccè  est  allapsa  sagitta; 
Casside  sed  duri  propellitur  ictus  Achillis, 
Innumera  eripiunt  subito  tela  impia  cœlam  , 
Conversœque  ruunt  acies  ;  hinc  agmina  Trojœ  , 
Uinc  Graiij  numquhm  asperior  Mavcrtis  imago. 


i3o  BRISBIS. 

Mes  yeux  <mt  vu  contMittre  et  l'Europe  et  l'Aiie. 
Neptune  arme  pour  Troie,  et  ^uaon  pour  Aïigos , 
ïout  ce  que  la  DMure  a  produit  de  Héroe. 
La  fuite  k  la  tarrenr  Ae  permet  plu»  d'asile  ; 
Tout  Troyeu  est  Oector ,  et  tout  Grec  est  Acbille. 
Achille  et  sou  rival ,  dons  la  foule  perdus, 
S'appellent  à  i^raada  cris,  et  ne  se  tpouvem  plus. 
Sans  doute  ittn  dieu  plus  fort  les  trouble  et  les  «igare  : 
Mars  veut  les  réunir ,  Jupiter  les  sépare. 
Jupiter  ne  veut  pas  <fae  la  parque  en  courroux 
Étende  sw  Hector  ses  homicides  cçnps. 
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Certantem  fus  ocuiis  vidi  Europamque  /'Asiamqae, 
In  Trojam  Juno  ,  pro  Trojâ  suscitât  omnes 
Neptunus  ,  ciaros  beiio  quos  prœdicat  or.bis  ; 
ImbeUique  fugd  superest  spes  nulia  timori; 
Omnis  Tros  Hector  y  omnis  'jam  Gra'ius  ÀchiUes, 
Ast  longe  disjecti,  amboqae  per  agmina  se  dàm 
Voce  vocant ,  nequeunt  jhmjam  concurrere  ferrç, 
Majus  agit  numen  ;  fusi  in  diversa  feruntur. 
Mars  utrumque  ardet  committere;  Jupiter  arcetj 
Jupiter  ipse  vetat  fatalia  stamina  nentes 
Hectoreum  jam  nunc  filum  rescindere  Pareas^ 


IPHIGÊNIE 

EN    TAURIDE, 

TRAGEDIE, 
PAR  GUYMOND  DE  LÀ  TOUCHE, 

B^présentée,  pour  la  première  fois,  le  4  juin 

1957. 
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NOTICE 
SUR  GUYMOTÎD  DE  LA  TOUCHE. 


Claude  Guthohd  de  la  Touche  ,  fils  du  procu- 
reur du  roi  au  bailliage  de  Ghateauroux  en  Berri . 
naquit  en  1729.  Une  excellente  éducation  déve- 
loppa, en  lui  des  dispositions  naturelles.  Ses 
succès,  joints  aux  sentiments  religieux  qu'il  avoit 
puisés  dans  sa  famille,  le  firent  entrer  à  quatorze 
ans  chez  les  jésuites  ;  mais  btentôt  ses  penchant'^ 
prirent  une  direction  di£férente.  Son  goût  pour  In 
littérature  s«  déploya  peu  à']^u;  à  l'âge  de  vingt- 
huit  ans,  dégoûté  de  la  vie -religieuse ,  et  s  étant 
attiré  quelques  désagréments  de  la  part  de  la  so- 
ciété dans  laquelle  il  étoit  entré ,  il  profita  de  ce 
qu'il  n'y  ayoit  pas  pris  les  derniers  engagements  , 
pour  quitter  un  état  auquel  il  n'étoit  point  appelé. 
II  entra  dans  le  monde  avec  l'intention  de  s'adon- 
ner à  l'étude  du  droit;  mais  Melpomène  l'enleva 
à  Thémis.  Il  fit  part  de  ses  nouvelles  intentions  ;« 
son  père ,  qui ,  loin  de  les  combattre ,  rencouragea 
à  suivre  la  carrière  où  l'entrainoit  son  génie. 

Le  4  juin  1707  parut  J/jAi^éntc  en  Tauride.  Cette 
tragédie  fut  très  applaudie  pendant  vingt -sept 
représentations.  L'auteur  n'j  fit  pas  moins  quel< 
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ques  changements  qui  assurèrent  de  plus  en  plus 
son  succès  à  sa  reprise ,  qui  eut  lieu  le  i  :^  décembre 
de  la  même  année. 

Gujmond  de  la  Touche  trÉTaiUoit  à  tiB«.'  tva< 
gé(}ie  de  Régulas  ^  lorsqu'une  mort  prémuituréo 
Tenleya le  i4  février  1760,  dans  sa  titnte^utttèae 
année. 


PERSONNAGES. 

Tbo  AS ,  €bef;de  la  Tanride. 

Ob£8TE,  roi  d'Aifps  et  de  Mycène,  frère  d^Ipliigénie» 

Pti.  ADE ,  roi  de  la  Phodde  »  ami  4'Oreste. 

Iphigéhie,  grande-prétresse  de  Diane. 

IsMÉRiE,  prétresse  de  Diane,  atUcliée  k  Iphigénie. 

EuMèvE,  autre  prétresse. 

AiiBAS ,  officier  des  Gardes  de  Thoan 

Un  esclave  attaché  à  Ismënie. 

Prêtresses. 

Soldats  d'Oreste  et  de  Pylade^ 

Gardes  de  Ilioas. 


La  scène  est  ea  Tanride,  dans  le  teniple  de  Diane: 


IPHIGÈNIE 

EN   TAURIDE, 
TRAGÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

IPHIGÈNIE  seute,  prosternée  au  pied,  de  C autel, 

Cr&AHDS  dieux  !  dont  en  tremblant  j'implore  l'auistaBoe, 
Daignez,  en  réprouvant,  soutenir  ma  constance; 
Du  songe  qui,  m'accable  ëdaircissez  l'horreur  : 
De  vos  profonds  décrets  est  il  Tavant-Goureur  ? 

SCÈNE  IL 

ÎPHIGÉNIE,  ISMËNIE. 

iskÉsriE,  au  fond  du  théâtre. 
Quels  douloureux  acoente  me  remplissent  d'alaimcsl 
K'entends-je  pas  la  voix  d'Iphigénie  en  larmes? 

~  ,     IPHIGÈNIE,  se  levant; 
Est-ce  toi ,  dont  les  soins  me  deyiennent  si  chers , 
Qui  seul»  &  ma  douleur  restes  dans  l'univers  ? 

ISMÉKIE. 

Vous  me  faites  frémir.  Vers  ces  autels  funèbres , 
fiendus  plus  effrayants  par. rhoireor  des  ténèbres, 


i38  IPHIOÊKIE  Elf  TAURfOE. 

Pâle  et  tremBlante,  hélas  !  que  venez^vous  chercher. 

Vous  qui  le  J9ur  oses  à  peiae  en  approcher  ? 

Aucun  ordre  sanglant  n'a  frappé  mon  oreille. 

Du  farouche  Thoas  la  cruiKtté  soxnaieille  ; 

Son  cœur  qui  veille,  en  proie  aux  superstitions, 

Avide  par  devoir  du  smg  des  nations , 

Au  pied  de  ces  a  tels ,  du  trouble  qui  le  tue 

N'assiège  point  e  4cor  Diane  et  sa  statue. 

Mais  que  vois-je  ?  Vos  sens  d'épouvante  frappés , 

D'un  nuage  de  pleurs  vos  yeux  enveloppés... 

IPHIG^lNIE. 

A  la  gloire  des  Grées  et  du  fils  de  Pelée , 

Diane ,  que  n'étois-je  en  Aulide  immolée  ! 

Ou  que  u'ai-je  du  moins,  quand  ta  puissante  main 

Me  UatB^^rtà  loin  d'e^jL  acfuaee  ciel  jjEihiùBftifi,  - 

Subi  la  l^i  sao^^bote  en  ton  nom  établie  i, 

Contre  les  étnm^Bis^qu'eile  te  sacrifie  î 

O  déesse  l  '.  ■ 

ISMÉNIE. 

Pourquoi  lui  rej^rocher  toujours 
La  trop  juste  pitjé  qui  dé&ndit  vos  jours  ? 
Craignez  que  sa  bonté ,  si  mal  récompensée , 
A  la  fin ,  de  roe  pfeurs  ne  se  tHouve  ôfifeneée  ; 
Mais  %B  é«  jour  ihèiMaot  qui  peut  le»  redoubler  ? 
Est-ce  le  s«]^)[*q«H  àm%  sous  votre  AMiin.i:oiiler  ? 
D'un  cœur  compatÎMtiBt  viodme  déplsrable , 
Hélas  !  aurfez-Yous  vu  l'étrattger  misérable, 
Au  pied  du  ttgSSjfié  fcier  !»ouvé  sans  mouvement. 
Sur  le  sable  étendu ,  privé  de  sentiment, 
Que  dans  l'horrible  excès  da  z^e  qui  Tenivre, 
Par  d'homiddes  seins  Thdas  a  lait  revivre  1 
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IVHIOÉMXE. 

Pourquoi  l'anroîs-je  vu  ?  n'ai-je  donc  pas  asséz 
De  la  crainte  des  maux  qui  me  sont  annoncés  ? 
Â  quds  pleurs  éternels  je  aexnblo  être  livrée  ! 
D'un  trop  crédule  mpoir  me  scrois-ie  enivrée  ?  ^ 
O  destin  !  n'ai-je  dû  naître  que  poiu*  souffrir  ? 
Me  verrai-je  toujoure,  sens  vivre  ni  mouiir, 
Dans  ce  temple  de  sang  au  meurtre  assujettie, 
Traîner  avec  efibrt  ma  chaîne  appesantie ,  ■ 
Victime  à  chaque  instant  d'un  devoir  odietcx, 
L'horreur  de  la  natuce ,  et  peut-être  des  dieux  ? 

ISMÉHIE.. 

Quoi  î  ne  comptez- vous  plus  sur  votre  frère  Oreste  ? 
Avez-vous  oublié  cet  espoir  qui  vous  reste  ?, 

IFHIGÉNIE. 

Vain  espoir  I  son  trépas  ne  m'est  que  trop  prédit 
Un  songe  encor  présent  à  mon  cœur  interdit... 

ISMÉHIE. 

Pourquoi  voua  darmer  sur  la  foi  d'un  menson^? 
Fille  du  roi  des  rois,  de ves-vous  craindra  un  songe  ? 

IPHIGÉVIE. 

Le  cœur  des  malheureux  a  tout  à  redouter. 

Mais  quel  ressouvenir  vient  encor  m'agiter  ? 

Quand ,  dans  l'eépoir  flatteur  d'tm  brillant  byménétf ,  • 

Je  fus  aux  champs  d'Aulide  en  triomphe  amenée , 

De  mes  afireux  destins  fatal  avant'^onreur 

Un  songe  égalem«nt  vint  toe  remplir  d'horreur  ; 

J'y-  vis  d'AgamemnoB  la  sauvante  imposture  ; 

Je  le  vis  à  l'autel ,  outrageant  la  nature , 

D'un  titre  qu'il  souiiloit  avidement  jaloux , 

Me  présenter  la  mort  au  lieu  de  mon  époux. 


i4o  IPHIGÉNIE  EN  TAUaiDE. 

ISMÉHIE. 

Quel  fantôme  aujourd'hui,  quel  sinistre  fHrésa^B 
De  vos  sens  égaies  suspend  encor  l'usage  7 
Osez  me  le  tracer ,  soulagez  votre  ooeur  ; 
Lfl!  récit  de  nos  maux  adoucit  leur  rigueur. 

IPBIGÉKIE. 

Quel  mélange  inouï  d'horreur  et  d'all^resse  ! 
Je  revoyois  les  lieux  si  chers  à  ma  tendresse  ; 
Au  sein  de  la  nature  et  de  rhumanité» 
Je  respirois  le  calme  avec  la  liberté  ; 
Au  fond  de  leur  palais,  rempli  de  leur  puissance, 
^e  cherchois  les  auteurs  de  ma  triste  naissance, 
Quand  un  bruit  efirayânt ,  des  gouffres  du  trépas  y 
S'élève  et  &it  trembler  le  marbre  sous  mes  pas. 
D'une  sombre  vapeur  l'air  à  l'instant  se  couvre , 
La  voûte  du  palais  à  longs  sillons  s'entr 'ouvre; 
Je  fais,  et  la  lueur  d'un  pâle  et  noir  flambeau 
Ne  me  laisse  plus  voir  qu'un  horrible  tombeau. 
En  ce  même  moment  un  nouveau  bruit  s'élève  ; 
De  ce  vaste  débris  qu'avec  peine  il  soulève , 
Sort  un  jeune  inconnu,  sanglant,  pâle,  meurti'i  i 
Q  m'appelle  en  poussant  un  lamentable  cri  : 
J'accours  ;  et  pleine  encor  du  £ital  ministère 
Dont  je  porte  le  joug,  esdave  involontaire , 
Ornant  son  front  de  fleurs  et  du  bandeau  mortel , 
Je  le  traîne  en  pleurant  aux  marches  de  l'autel. 
Ce  jeune  infortuné,  grands  dieux  !  c'étoit  mon  frère...? 
Sorti  du  sein  des  morts ,  Aion  parripide  père 
Sembloit ,  brûlant  encor  de  la  soif  de  son  sang , 
Forcer  ma  main  tremblante  à  lui  percer  le  flanc 

ISMÉNIE. 

Chassez  ces  vains  objets,  eflacez-en  l'empreinte. 
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IPHIOÉiriE. 

N'e»-ta  plus,  cher  espoir?  en  croirai-je  ma  crainte? 
Esr-tu ,  comme  ta  aceur ,  à  l'orgueil  immole  ? 
Pour  un  autre  iHon  ton  sang  a-t-il  coulé  ? 
Hélas  !  tu  soutenois  mon  timide  courage  ; 
J'attendois  chaque  jour  qu'un  faTorable  oiage 
Me  livrât  sur  ces  bords,  de  mes  larmes  trempes. 
Quelques  malheureux  Grecs  au  naufrage  échappés, 
Pour  instruire  par  eux  Argos  et  ta  tendresse, 
Du  cours  de  mes  destins ,  ignora  de  la  Grèce  ; 
Sûre  que  ton- grand  cœur,  pénétré  de  mon  sort, 
M'afiranchiroit  d'un  joug  plu3  cruel  que  la  mort; 
Inutiles  projets  !  Les  dieux ,  dans  leur  vengeance , 
M'ont  voulu  tout  ravir,  jusques  à  l'espérance. 

ISMÉMIE. 

Croyez-en  moins  un  songe  et  vos  pressentiments  : 
Il  n'est  d'oracles  sûrs  que  les  événements. 
Quel  barbare  plaisir ,  quelle  fureur  extrême 
D'irriter  vos  ennuis  sans  pitié  pour  vous-même  ! 
D'aiUeurs ,  souvent  les  dieux,  qu'accusent  nos  douleurs, 
Annoncent  leurs  bienfaits  sous  l'aspect  des  malheurs, 
jusqu'au  dernier  moment,  que  votre  cœur  espère  ; 
Je  peux  encor  pour  vous  nommer  ici  pion  père  : 
Votre  rang,  vos  vertus ,  mes  pleurs  et  vos  bienfaits , 
ilusqa'au  fond  de  son.  cœur  ont  porté  vos  regrets. 
Caché  sous  l'humble  toit  qu'honore  sa  vieillesse. 
Du  soin  de  vos  malheurs  il  se  remplit  sans  cesse. 
Hélas  !  que  votre  sort  lui  &it  sendr  le  sien  ! 
Mais ,  madame,  parlent;  nos  jours  sont  votre  bien. 


l4a  IPHIGÉNIË  EN  TAURIDE. 

SCÈNE   IIL 

IPHIGËNIE,  ISMENIÊ,  EUMÉNÊ. 

EUMtSE. 

VaTBE  tyran ,  presse  par  ses  sombres  diatiDes , 
Vient,  madame ,  rouvrir  la  source  de  vos  krjiws. 
Inquiet,  éperdu ,  croyant  tout  ce  qu'il  craint, 
Redoutant  l'étranger  qui  ne  doit  qu'être  plaint , 
Il  vient,  en  ses  terreurs ,  aussi  cnicl  qu'extrême, 
L'immoler  par  vos  mains  au  ciel  moins  qu'à  Iai>Aièfne. 

1PHIGÉSIE. 

A  quoi  me  rëduit-il  ?  fatale  extrémité  \ 
Et  quel  moment  encor  choisit  sa  cruauté! 

ISMÉNIE. 

Ah  !  si  brisant  le  joug  d'une  triste  cootraince, 
Vous  essayiez  de  vaincre  et  sob  Ziiie  et  sa  crainte; 
$i  de  l'humanité  vous  rédaniec  les  droits , 
Et  le  courroux  des  dieux ,  et  le  devoir  des  rdi^  ^ 
Si  vous  Élisiez  parler  sa  gloire  et  la  nature. .. 

IPHIGiniE. 

Çu.e  peut-on  sur  un  cœur  en  proie  à  l'impoature  , 
Que  sa  religion  et  la  crédulité 
Remplissent  d'épouvante  et  de  férocité  ? 
,  Grands  dieux  !  si  cependant  votre  gloire  s'opposQ 
A  ces  meurtres  saciés  qu'un  feux  zèle  m'impose  ; 
Du  sang  des  malheureux  si  ces  auteb  baignés , 
Sont  un  objet  d'Iiorreur  k  vos  yeux  indignés; 
Daignez  alors,  daignez  descendre  dans  mon  &me. 
Et  l'embraser  des  traits  d'une  divine  flamme  ; 
A  ma  timide  voix  prêtez  ces  fiers  accents 
Qui  subjuguent  l'esprit  et  captivent  les  sens; 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  1^3 

Que  je  puisse  domter  rilhision  farouche 
D'un  barbare  que  tout  effraie  et  rien  ne  tourlie  ; 
Et  qu'en  vous  honorant,  mes  pacifiques  ntains 
TCe  servent  désormais  qu'au  bonheup  des  hiunains. 

ISMiHI£. 

Votre  tyran  parolt ,  reû^mez  votre  trouble. 

tPHIG^SIE. 

Son  aspect ,  malgré  moi ,  l'excite  et  ie  ledoublev 

SCÈNE    IV. 

THOAS,  IPHIGÉNIE,  ISMÉNIE,  EUMÈNE,  ARBAS, 

GABDES. 
THOAS. 

V  OU  S  à-qtM  l'avenir  se  doit  manifester, 
fÀir  mon  sort ,  en  tremblant ,  Je  viens  vous  consulter. 
Je  ne  peux  plus  lông-teinps ,  dans  l'ombre  du  silence, 
De  mes  noires  terreurs  cacher  la  vielwice. 
Sans  être  erimifiel ,  j'éprouve  des  i^mords  ; 
J'entrevois  9011s  mes  pieds  le  rivage  des  morts  : 
La  foudre  autour  de  moi  dans  la  nuit  étincelle  ; 
Sur  mon  front  innocétat  ma  couronne  chancelle  : 
Des  dieux  qu*avec  eâroi  j'évite  d'offenser ,  , 

Jusqu'au  seiâ  du  repos  je  m'entends  menacer. 
Diane ,  par  mes  vœux  vainement  combattue , 
Semble  vouloir  ailleurs  transporter  sa  statue  ; 
De  ce  revers  fatal,  dont  d^endent  mes  jours , 
Je  ne  sais  quelle  voix  vient  m'avertir  toujours. 
Vous  qu'approche  des  dieux  votre  saint  ministère, 
Daignez  de  ces  objets  m'éclaircir  le  mystère  ; 
En  apaisant  le  ciel ,  daignez  l'interroger 
Dans  le  flanc  entr 'ouvert  du  siuistrc  étranger. 
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L'état  où  je  l'ai  ru  m'afflige  et  m'importune  ; 
Toat  m'est  su&pect  en  lui,  jusqu'à  son  infortune; 
Ses  regards  furieux ,  vers  le  ciel  élance», 
Sur  son  front  pâlissant  ses  cheveux  hérissés , 
Ses  mouvements  afireux,  ses  cris  mêlés  (TaliEuineSi 
Perdus  dans  un  torrent  de  sanglots  et  de  larmes  | 
Son  visage  alt^é,  sans  forme  et  sans  couleur. 
L'oubli  de  sa  raison  <|u'égare  la  douleur , 
,  Son  calme  ténébreux  après  sajrage  éteinte, 
De  l'horreur  qui  le  suit  frappent  mon  âme  afteinte; 
De  ses  gardes  tremblants  si  j'en  crois  les  rapports , 
Dans  l'efiroyable  accès  de  ses  brûlants  transports, 
Parmi  les  cris  qu'il  pousse  en  sa  douleur  amère, 
Ilisemble  articuler  les  noms  d'ami ,  de  père  ;    . 
Un  d'eux  même  a  cru  voir  des  aipectres  l'entourer, 
Armés  de  longs  serpents ,  prêts  à  le  déchirer. 
Quel  peut  être  le  nom  de  ce  barbare  impie  ?. 
Dans  son  ârôuche  oceur  quel  crime  affreux  s'ei^ne  ?. 
Condamné  par  les  dieux,  et  tout  prêt  d'expirer. 
D'où  peut  naître  l'efiroi  qu'il  semble  m'inspirer  ?. 
D'où  vient  que  tout  me  nuit ,  et  sert  à  me  confondre  ? 

XPHIOIÉMIE. 

Sur  vos  troubles  secrets  que  puis- je  vous  répondre. 

Seigneur  ?  Les  dieux  sont  sourds  à  mes  tristes  accents  ; 

Diane  avec  horreur  repousse  mon  encens*. 

Sous  mes  genoux  tremblants  l'autel  fuit  et  s'entrouvre , 

La  statue  à  mes  yeux  d'un  voile  épais  se  couvre  ; 

Dans  son  propre  aliment  le  feu  sacré  s'éteint. 

Je  ne  sais ,  mais  le  sang  dont  cet  autel  est  teint , 

Ce  sang  de  l'innocence  aveuglément  proscrite , 

Loin  d'apaiser  les  dieux ,  peut-être  les  irrite. 

h%  tapeui:  4e  ce  sang ,  par  devoir  répandu, 


ACTE  I,  ;SCÈNE  IV.  i45 

A  peat-ètM  formé  l'orage  suspendu.  \^\'  :'  "'  . 

Je  Vavoucrai ,  je  crains  d'outrer  leur  privilège;  "'  ;'*  .  ; . 
Je  orains  d'être  à  la  fois  barbare  et  saçfilège.    * 
Si  l'organe  qui  parlé  à  xnon  cœur  eperau  ;, 
Du  vôtre  également  jpouvoit  être  entendu, 
Votre  aèle ,  seigneur ,  plus  pur  et  moins  aitàtère , 
Ne  iêroit  plus  du  meurtre  un  auguste  mystère  ; 
Et  ceâ  autels  de. sang ,  effroi  des  malheureux , 
Seroient ,  contre  le  sort ,  un  asile  pour  eux  ; 
Même  pour  l'étranger  qui  vous  paroît  à  craindre , 
Et  qtu  peut-être ,  bêlas  !  quel  qu'il  soit ,  n'est  qu'à  plaindre 
Enfin ,  je  ne  sais  trop  si  c'est  les  offenser  ; 
Mais,  pour  llionncur  des  dieux,  je  n'oserois  penser 
Qu'an  gré  des  noirs  transports  d'une  bizarre' baàoe, 
Faisant  de  leurs  autels  une  sanglante  arène, 
lis  se  plaisent  sans  boute  à  voir  le  sang  bumain 
Couler  à  longs  ruisseaux  sous  ma  tremblflOite  mcâa 
A  ces  faroucbes  traits  peut-on  les  reconnoitre  ? 
Se  pourroit-il,  grands  dieux  !  qu'avilissant  votre  être, 
Voua  nous  ordonnassiez,  pcprkieax  tyrans, 
D'expier  nos  forfaits  par  des  forfaits  plus  grands  ; 
Et  que  nous  n'eussions  droit  à  vos  bienfiâts  augustes, 
Qa  en  osant  mériter  vos  vengeances  plus  justes  ? 

THOAS. 

Eh  quoli  l'illusion  d'un  cœur  compatissant 
Vous  fait-eUe  oublier  l'oracle  encôf  récent, 
Qui  m'ôte  avec  le  jouï  le  sceptre  et  la  statue, 
Si  par  l'humanité  mon  âme  combattue  ^ 
Eiérobe  au  glaive  saint  un  seul  des  étranger» 
Qu'auront  fuit  échouer  lie  sort  et  les  dangers? 
C'est  donc  en  me  rendant  à  ses  arrêts  contraire , 
Qu'aux  vengea|tces  du  ciel  on  prétend  me  soustraire  ? 

Théâtre.  Tragédies.  4*  ^^ 


i(6  IPHIGÉNIE  ZTH  TÀURIDE. 

Protecteur,  dItes-Tou9 ,  des  mortels  ijuioceals , 
Peut-il  nous  demaiider  leur  trépas  pour  enccas  ? 
Sans  doute  qu'il  le  peut,  puisqu'il  vous  le  demande; 
Et  cet  bommage  est  dû  dèsrlors  qu'il  le  coi^tmande. 
Est-il  quelque  devoir  qui  l'oblige  envers  nous? 
Ne  peut-il  pas  frapper  sans  mesurer  ses  coups  ? 
Quoi  l  les  peuples  vcmés  du  glaive  de  la  guerre» 
De  flots  de  sang  humain  pourront  couvrir  la  terre  ! 
Leûn  chefs  andiitieux,  au  soin  de  leur  grandeur , 
Pourront  tout  inmioler  dans  leur  aveugle  ardeur  ! 
Nous-mêmes,  dans  le  creux  de  nos  autres  sauvages , 
Nous  pourrons  subsister  de  meurtre  et  de  ravages  ! 
Nous  pourrons  dévorer  nos  ennemis  vivants, 
Et  nous  désaltérer  dans  leurs  crânes  sanglants  !' 
Et  les  dieux  en  courroux,  ces  dieux  par  qui  nous  sommes, 
Ne  pourront  demander  pour  victimes,  des  hommes I 
Le  sang  que  nous  Élisons  couler  à  notre  gre, 
Sera-t-il  dopç  pour  eux  uniquement  wcré  ? 
Mais  vous,  de  leuK  décrets  l'instrument  et  l'organe, 
Quel  tribunal  en  vous  les  juge  et  les  condamne? 
De  quelle  autorité,  bornant  ici  leurs  droits, 
Aux  maîtres  du  tonnerre  imposez- vous  des  lois  ? 
Tremblez  de  yos  discours  :  qu'un  prompt  retour  expie 
L«a  murmures  secrets  de  votre  cœur  impie. 
Malgré  les  mouvements  dont  il  est  combalMi , 
Adorer  et  frapper,  voilà  votre  verm. 

IPHIGÉniC 

Eh  bien  !  seigneur,  eh  bien  !  envoyez  la  victime 
Puissé-je  ne  remplir  qu'un  devoir  légitime  ! 

'thoas. 
La  yictime  de  près  va  vous  suivre  k  l'autel. 
J§  retourne  la  voir  dans  mon  troïkbU  mnol. 


ACTE  I,  SCÈIfE  ir.  i47 

Qui  que  ce  sôit ,  frappez;  soyez  inexorable  : 
C'est  être  criminel  que  d'être  misérable. 
£n  un  mot,  c'est  ttia  loi',  c'est  ma  religion, 
l^t  votre  seul  devoir  est  la  soumission. 

SCÈNE  Y./ 

IPHIGÉNIE,  ISMfiNIE,  EUMÈNE. 

Il  faut  donc  la  remplir  cette  loi  rigoureuse. ... 
Allons,  puisqull  le  faut....  Où  vais-je ,  malheureuse? 
Tout  mon  sang  se  soulève ,  et  tout  mon  corps  frémit  : 
Dans  mon  cœur  palpitant  Tliumanité  gémit. 

ISMÉKIE. 

Vous  dépendez  d'un  maître  aux  pleurs  inaccessible , 
En  ses  fausses  erreurs  d'autant  plus  inflexible , 
Que  par  le  poids  des  ans  courbé  vers  le  tombeau , 
Il  voit  de  ses  longs  jours  pâlir  le  noir  flambeau. 
Craignez  son  zèle  afireux ,  et  que  dans  la  Tauride 
Il  ne  vous  Êisse  enfin  trouver  une  autre  Aulide. 
De  ses  ordres  plutôt  remplissez  la  rigueur  ; 
C'est  le  crime  du  sort ,  et  non  de  votre  cœur. 

ZPHIGiKIE. 

Quelque  esclave  qu'il  soit  du  destin  qui  l'opprime , 
Va ,  pour  qut  le  commet ,  le  crime  est  toujours  crime  ; 
Et  la  nécessité,  qui  semble  l'excuser, 
Ne  peut  vaincre  son  cœur,  constant  à  l'accuser, 

K8MÉ9IE. 

Mais  si  le  dcl  enfin ,  si  le  ciel  le  commande  ? 

Si  c'est  un  sang  impw ,  que  son  courroux  demande  ? 

IPHIGÉIÏIE. 

Eh  î  de  quel  vain  efiroi  prétends-tu  me  frapper? 
La  nature  me  parle ,  et  ne  peut  me  tipmper  : 


i'i8  IVUlGtSlE  EN  TAURÏ0E. 

Cest  la  première  loi....  C'est  la  se«l«  peut-éu-e..,. 
C'est  la  seule ,  du  moins ,  qui  se  fasse  connoître, 
Qui  80Ît  de  tous  les  temps ,  qoi  soit  de  tous  les  lieux  ,^ 
Et  qui  cègle  à  la  fois  les  hommes  et  les  dieux. 

EUMÈNE. 

Ah!  madame, pensez.... 

i^HioéHiç. 

Je  sens  que  ye  m'égare; 
Mais  que  le  ciel  enfiii  me  parle  et  se  dédare. 
Suit-il  dans  ses  décrets  les  mœurs  des  nations? 
Est-il  père  ou  tyran  selon  leurs  passions  ? 
Mais  non ,  peuples  cruels ,  il  n'a  point  votre  rage  ;* 
Auteuf  de  la  nature ,  il  cbërit  son  ouvrage  ; 
Tout  homme  à  ses  bien&its  a  droit  également  ; 
Aucun  dans  l'ôniTers  n  est  né  pour  son  tourment.' 


JPIV   DU    PnEMIEK    ACTC' 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

O  Rï:  ST  E  enchaîné ,  g  A  r  d  E8. 

O  R  E  8  T  E  dans  le  fond  du  théâtre. 

Ah  !  laissez-moi  jouir  dn  moment  qpi  me'reste, 
Et  respectez  mon  sort. 

(Les  gardes  s'éloignent,) 

SCÈNE   IL 

OR  ESTE  f  seul,  s'avéàiçant  sur  le  bord  du  théâtre^ 

Ah  !  malheareuxOreste  ! 
Pour  m'accabler  encor,  quel  bras  appesanti 
Rappelle  au  sentiment  mon  cœur  anéanti?... 
Cieux  !  <{uel  enfer  me  suit  !  quels  tourments  effroyables  ! 
Laissez-moi  respirer,  spectres  impitoyables. 
C'est  le  crime  des  dieux....  je  n'ai  fait  qu'obéir.,.. 
Mais  TOUS,  qui  me  donnez  le  droit  de  vous  baîr , 
Auteurs  de  mon  forfait,  auteurs  de  mon  supplice, 
Dieux  bizarres ,  parlez ,  quel  est  votre  caprice  ? 
Du  fond  de  mon  exil  vous  m'arradiez  tremblant; 
Vous  mettez  dans  mes  mains  un  glaive  étincelant;  ' 
De  mon  père  égorgé  par  sa  fureur  jalouse , 
Vous  marquez  à  mes  coups  la  parricide  épouse  ; 
Je  recule,  je  crains....  Cruels,  vous  menacez; 
Je  me  soiuucis,  je  frappe....  et  vous  me  punissez.... 

i3. 
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C'est  peu.  N'apercevaDt  dans  la  natui'e  entière 

Qu'on  gouffre  épouvantable ,  et  Vombre  de  ma  mère. 

N'en  pouvant  soutenir  le  &ntôme  odieux, 

Je  cours  vous  implorer ,  impitoyables  dieux  ! 

Vous  me  nommez  ees  lieux ,  qu'au  meurtre  on  prosûtue  ; 

Vous  m'annoncez  qu'il  faut  en  ravir  la  statue , 

Et  transporter  ailleurs  ses  autels  pro£mës , 

Pour  m'arracber  au  trouble  où  vous  me  condamnez  : 

Je  pars,  et  tu  me  suis,  ami  fidèle  et  rare! 

Mais  entrant  dans  le  port  l'orage  nous  sépare. 

Poussé  sur  les  écueils ,  par  la  foudre  embrasé, 

Mon  vaisseau,  loin  du  tien ,  vole  en  éclats  brisé. 

Engbuti  sous  les  flots ,  privé  de  la  lumière , 

J'ignore  qui  me  rend  ^  ma  foreur  première. 

Mais  sur  quelles  boiteurs  s'arrêtent  mes  regards  ? 

Sur  ces  marbres  cruek  quels  traits  de  sang  épars! 

Mes  plus  affreux  malheurs  sont-ils  ceux  que  j'ignore  ?. 

Pylade  ! . . .  Achève ,  ô  ciel  !  firappe ,  je  vis  encore^ . .  ^ 

O  rage  !  Oui ,  c'est  son  sang.  Me  laissant  mon  ami , 

Les  dieux  ne  m'atuoient  eru  malheurenx  qu'à  demi. 

SCÈNE  IIL 

ORESTE,  PYLADE  enchaUé, 

p  T  L  A  D  £ ,  au  fond  du  théâtre. 

Que  vois-je  ?  A  mon  transport  pnis-je  le  mécoonoitre?. 

(  Il  court  embrasser  O  reste.  ) 
Revois  entre  tes  bras ,  6  moitié  de  mon  être  ! 
Revois  Pylade. 

ORESTE. 

Où  suis-je  ?  En  croirai-je  mes  yen!  ? 
Pylade  dan^i  mes  bras  !  Pylade  dans  ces  lieux  ! 
Je  sens  mon  Ame  errer  sui  mes  lèvres  tremblantes... i. 
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PTLADE. 

Rcppelle,  en  me  voyant,  tes  forces  chancelantes. 

onssTE. 
Dans  ces  barbares  lieux;  fermés  à  la  pitié. 
Quel  démon  ou  quel  dieu  ta  conduit? 

PTLADC 

*  L'amitié. 

Ayant  par  tes  débris  connu  ton  infortune, 
Voguant  aux  cris  des  tiens ,  luttant  contre  Neptune , 
Les  sauvant  tous ,  croyant  te  voir  dans  chacun  d'eux, 
Je  te  cherchois,  rempli  des  promesses  des  dieux, 
N'osant  et  ne  pouvant,  «ans  leur  faire  un  outrage , 
Te  croire  enseveli  sous  ton  propre  naufrage. 
Au  milieu  des  rochers  qui  déftindent  ce  port, 
.l'aborde  sans  autre  art  qu'un  aveugle  transport  : 
De  mon  vaisseau  caché  sous  leur  cime  avancée , 
J 'abandonne  le  soin  an  sage  et  brave  Alcée , 
Et  cherche  avec  effort  la  trace  de  tes  pas 
Dans  des  antres  voisins  des  portes  du  trépas. 
Près  de  ces  murs  sanglants  le  jour  vient  me  surprendre  : 
3  'allois ,  pour  tout  tenter ,  vers  mon  vaisseau  me  rendre , 
Quant  tout  un  peuple  accourt,  et  vient  m'envelopper  : 
Je  m'anne  avec  fiueur ,  je  crois  le  dissiper  ; 
Mais  le  nombre  m'accable ,  et  je  deviens  la  proie 
De  ces  monstres  remplis  de  terreur  et  de  joie  ; 
Ils  me  traînent  en  foule,  et  d'un  commun  trans^rt. 
Devant  leur  chef  tremblant,  qui  m'envoie  A  la  mort.... 
Mais  quels  profonds  sanglots  !.... 

OBESTE.  " 

Dans  quel  goufire  d'alarmet 
Replongez- vous  mes  sens,  dieux,  tânoins  de  mes  larmes! 
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Qael  est  mon  sort  !  Faut-il  tonfoiin  me  npiocber 
Le  malheur  de  tmu  ceux  qui  m'osent  appiocW  !... 

(  Se  tournant  vers  Pylade.  ) 
Ah  !  6Jloit41,  quittant  le  trôœ  et  la  Phoôde, 
TasBOcier  sans  honte  an  sort  d'un  pairidde  ? 
Et  ne  devoia-tn  pas ,  k  Texerapie  des  dieux , 
Abandonner  un  monstre  à  lui-même  odieux  ? 

PT&ADC 

Pylade,  6  dd !  Pylade  abandonner  Oreste  ! 
Quel  langage  accablant  pour  l'ami  qui  te  reste  ? 

o a  ESTE»  furieux. 
EffroyaUe  ascendant  d'un  pouvoir  emiemi  ! 
J'ai  donc  assassine  ma  mène  et  mon  ymi  ! 
Ciel  extenninateur,  anéantis  mon  être. 
Anéantis  le  jour,  le  lieu  qui  m'a  vu  naître.... 
Mais  quel  vide  effrayant  se  forme  sous  mes  paal 
Gr&ces  an  dd,  je  vois  les  gouffres  du.  tre'pas.... 
Dans  leur  profonde  nuit  courons  cacher  mes  crimes.... 
Mais  quel  spectre  se  meut  au  fond  de  ces  abîmes? 
C'est  ma  mère,  grands  dieux!...  Fuyons...  Mais  la  voici.. 
Égisthe  raccompagne...,  et  toi,  Pylade,  aussi  I 
Comme  eux,  tu  me  poursuis,  toi,  mon  dieu  tutéloirc  ! 
Tu  sers  de  mes  bourreaux  l'implacable  colère  ! 
L'ami  qui  me  resfoit  devient  mon  assassin  ! 
Il  s'arme  de  serpents ,  il  les  jette  en  mon  seip  ] 
Ciel  !  où  fuirai-je  ?  Arrête ,  ombre  chère  et  terrible. . . . 
Vois  mes  remords,  mes  pleurs ,  jood.  désespoir  bornble.. 
Ah  !  je  succombe.  .>.^ 

(  Il  tpmbe  dans  les  bras  de  Pylade,  ) 

PTLADE. 

O  ciel  !  et  ne  ir>c  vois-tu  pas 
Te  soutenir,  ami ,  te  serrer  dans  mes  bras?... 


k 
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OKESTEy  revenant  à  lui. 
C'est  toi  î 

PTLADE. 

yds  ton  ami ,  que  ta  fiireur  offense.... 
Barbare ,  voilà  donc  l'effet  de  ma  présence  ! 
Si  ta  n'étois  encor  plus  digne  de  pitié, 
Quels  reproches  amers  te  feroit  l'amitié  ? 

ORESTE. 

Excuse  un  malheureux  étonné  de  lui-même.' 
Mais  peux-tu  le  blâmer  ?  il  perd  tout  ce  qu'il  aime* 

PTI.ADE. 

Où  s'égare  ton  cœur  ?  ose  lui  commander  ; 
Illustre  l'amitié ,  loin  de  la  d^ader. 
i^ense  moins  à  Pylade ,  et  t'occupe  d'Oreste  ; 
Du  plus  beau  sang  des  rois  n'avilis  point  le  reste. 
Sois  homme  et  me  fais  voir  le  fils  d'Agam^mnon. 
Oublie  et  tes  remords ,  et  ton  crime ,  et  ton  nom  ;^ 
Que  notre  honneur  soit  seul  présent  à  ta  pensée. 

on  ESTÉ. 

Du  moins  si  nos  soldats ,  si  le  fidèle  Alcée , 
Si  de  nos  pi'emiers  aiiis  ce  guide  et  ce  soutien 
Savoît  quel  est  ton  sort,  savoit  quel  est  le  mien!... 
^Mais  mon  malheur  peut-être  en  ce  moment  l'opprime. 
Il  est  de  mon  destin  que  ta  mort  soit  mon  crime !... 
Ah ,  malheureux  ! 

PYLADE.  • 

On  vient  Jlvl  nom  de  ton  ami , 
Gesse  d'être  en  ces  lieux, ton  premier  ennemi. 
Pourquoi  se  plaindre  tant  du  sort  qui  nous  rassemble  ? 
Est-il  donc  si  cruel?  nous  périssons  ensemble. 

onssTE. 
Au  moins  veille  sur  moi.  Maître  de  mes  remords. 
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Que  je  puisse  inooimu  descendre  chex  les  nortit 
Aux  yeux  de  mes  boorreanx,  que  mon  âme  aflTennîe 
Marque  mon  infortune  »  et  non  mon  inÊanie. 
Je  mourrois  doublement,  mourant  déshonoré. 

SCÈNE  IV. 

ORESTE,  PYLADE»  IPHICËNIE»  ISHÉÎTIE, 

EUMÈHE,     FAÊTRESSES. 

'  IPBIOlStflE. 

Qi)*A  leur  aspect  touchant  mon  cœur  est  déchiré  ! 

on  ESTE,  àPyiade, 
Quelle  femme  vers  nous  avec  effort  s'avance  ? 
le  sens  que  ma  fureur  se  calme  en  sa  présence» 

IPHIGÉBIIE. 

Des  soins  que  ine  prescrit  la  céleste  rigueur , 
Osons  du  moins  remplir  le  seul  cher  à  mon  cœur. 

(Aux  prétresses,) 
Que  Ton  ôte  les  fers  des  mains  de  ces  victiûies  ; 
Accomplissez  du  del  les  ordres  l^itimes. 
Ces  fers  injurieux,  dék>rmais  superflus, 
Dans  ce  temple  iûcté  ne  leur  conviennent  plud. 

(  Pendant  qu'on  détache  leurs  fers.  ) 
Quels  traits  et  quel  maintien  ! . . .  O  devoir  inflexible  !. .. 
Qu'il  est  cruel  de  naître  avec  un  eœur  sensîUe  ! 

(  Après  que  ies  prétresses  se  soni  retirées,  ) 
Étrangers  malheureux ,  dont  là  noble  douleur 
Accuse  en  vous  des  rois  le  sang  et  la  valeur, 
Daignez  répondre  aux  soins  de  mon  âme  attendrie. 
Quels  sont  vos  dieux ,  vos  lois  ?  Quelle  est  votre  patrie  ? 
Sur  lés  devoirs  sanglants  d'un  emploi  rigoureux, 
JNe  jugez  point  mon  cœur  infortuné  par  eux. 
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Des  barbares  ri°;uçurs  d'un  culte  illégitime, 
Mon;  braa  est  VinstnuBeBt,  mon  cœur  est  la  victime. 
Parlez,  ne  craignez  point  ici  de  vous  trahir  : 
Vças  êtes  malheur^iPL,  )e  ne  puis  v^ous  haïr. 

PTLABE. 

Ah  !  qui  que  vous  soyez ,  m  malhewr  qi»i  nous  presse, 
Quand  vous  Valiez  comUer ,  jquel  soin  vous  intéresse  ? 
S'il  faut  mourir,  frappez  :  votfre  pUlé  nousouil; 
Précipitez  nos  jours  dan;^  TélçmeUe  nuit. 
Sans  exiger  de  nous  un  aveu  déplorable  : 
Qui  périt  inconnu,  périt  moins  misérable. 

IPHIGÉNIE. 

O  sentiments  trop  cbers  à  mon  cœur  coxnbailu  ! 
Puise-t-on  l'infortune  au  sein  de  la  vertu  ? 

PTtAD£.  > 

Plaignez  moins  nos  destins. Xa  ijaçrt  fait  notre  envie  : 
L'bonùne  apprend  tous  les  jours  à  mépriser  la  vie. 

IPHIQÉNIE. 

Quel  sort  si  rigoureux  vous  en  fait  un  m^eur? 

PXLADE. 

Tolit  homme  a  ses  revers ,  tout  hommje  a  sa  doulear  ;     ^ 
Le  plus  heureux  mortel  a  connu  les  alarmes  : 
Hëlas  !  il  n'en  est  point  qui  n'ait  versé  desiarmes. 
iPHioini^ 

(AOreste:) 
Mais  qui  donc  6te»-VQas?  Parlez,  vous  dont  le  front.. m 

PrLADB. 

Pourquoi  d'u»  vain  aveu  solliciter  Vaflront? 

iPHi GÉNIE,  à  Oreste, 
Ost  TOUS  que  j'interroge.  Ah  \  daignez  me  i^pondre  'i 
Et  ne  m'outragez  pas  jusques  à  me  confondre 
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Avec  un  peuple  aveugle,  à  moi-môme  odieux, 
Dont  un  sort  inouï  me  fait  servir  les  dieux. 
Parlez.  A  vos  malheurs  il  importe  peut-étrer 
Que  je  sache  du  moins  quels  lieux  tous  ont  vu  naître. . 
iVoQs  ne  répondez  rien  ?  Toujours  vous  me  cachez 
Vos  doulotireux  regards,  à  la  terre  attachés. 

ORESTE. 

Quel  fruit  atiendex-vous  de  cette  connoissanœ? 

XFBiGiiriE. 

Dans  le  sein  de  la  Grèce  auriez-vous  pris  naissance? 
Mycène,  Argos....  Où  Tont  mes  esprits  prévenus?... 
Ah  !  sans  doute  ces  Ueux  ne  vous  sont  pas  connus. 

OBES:tE. 

Plût  au  barbare  ciel  qu'un  désert  m'eût  vti  nttttre  f 
Et  qu'il  m'eût  fait  périr  avant  de  les  connoîtrd  ! 

iPHiGiiriE. 
Comment  !  Argos  a-t-il  été  votre  berceau?. 

oreste; 
Jléias  !  que  n*étoit-il  en  naissant  mon  tombeau  î 

IPHiGtRiE. 

Ah  !  s^il  est  vrai ,  comblez  ou  dis^pez  ma  joi*. 
Au  milieu  de  la  gloire  et  des  trésors  de  Troie , 
Quel  est  dans  son  palais  le  sort  d' Agamemnolv  ?. 
JouitMl  d'un  Ixmheur  ^al  à  son  grand  nom? 

ORESTE. 

Qciel  !  que  dites-vous?  une  main  parricide.... 

IPHI&ÉHIE, 

.  L'auroit  livré,  grands  dieux >  k  la  parque  bomidde? 
Et  quelle  main  ? 

ORESTBk 

Madame.... 
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ipaxGéNiB. 

Achevez, 

ORCSTE. 

Je  ne  pais. 

IPHIGiNiC 

Parlez.  Que  craignez- vous  ? 

OBESTE,  h  part, 

3e  ne  sais  où  jà  suis. 
iPHieéNXE. 
Quel  fut  son  assasûn  ? 

OAESTE. 

Son  ëpottse  adoltère. 

IPHIOl£viE. 

Cl}texnnestre! 

ORESTE.' 

L'amour  trama  ce  noir  mystère  : 
Il  Tarma  d'un  poignard. 

IPHIGÉNIE. 

O  crime  !  a%reux  transport! 
De  son  assassinat  quel  est  le  fruit  ? 

ORESTE. 

La  mort. 

IPBIGÉNIE. 

Coioiment? 

ORESTE,  troublé. 
Son  fils.... 

PTLADE,  bas,  h  Oreste. 

Arrête.  Ah  !  qu'il  me  désespère! 

IPHIOÉRIE. 

lié  bieb,  son  fils?  Parlez. 

ORESTE. 

Il  a  venge  son  père. 

SUatre.  Tragédie*.  4*  '4 
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Qa'enteiids-)e  ! 

FTLADE. 

Au  nom  des  dieux,  madame,  rœiplissez 
Notre  plus  dier  espoic,  «pi'iâ  toi»  tralûsacz. 
Quel  soiiL.ti. 

iPHioésis»  à  Oreste. 
Qu'est  deyepu  ce  fils  ?. 

Lliorrem  du  monde. 

Grands  dieux! 

OSESTE. 

Las  de  traîner  sa  misère  proioQde, 
Il  a  cherché  la  mort ,  qu'il  a  trouvée  enfin. 

imiQiviEy  a  part, 
O  déplorable  sang  !  implacable  destia  ! 

(A  Oreste,) 
Mjcitoe  o'a  donc  jphis  dq.  grand  vainqueur  de  Troie.... 

ORESTE. 

Que  la  plaintive  Electre ,  à  sa  douleur  en  proie. 

IPnZGÉHIE. 

détresses. . . .  conduisez  ces  dcyax  infortunés 
Aux  lieux  où  pour  l'autel  ils  doivent  être  ornés. 

{A  part,) 
Je  ne  peux  plus  long-temps  dev^fht  eiix  os&coutraiudre. 
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S  C  È  N  E    V. 

IPHIGENIE^  ISMÉNIE,  ElTMÈNE. 

iPiiioéviE. 
OiEsTseitiÈortt 

isitiiric. 
HâaB  !  que  vovs  ètei  k  plûndre  ! 

IPHIGÉlriE. 

Il  est  mort!  c'«ii  est  fait,  tout  esst  perdu  pour  mal.». 

tsutvit. 
Àh  !  madame,  quel  est  Tëtai  où  je  vous  Toi  ? 

£17HÈNE. 

De  quel  saisissement  étes-yous  pénétrée  ? 

IPHIGEVIE. 

QuéHe  confusion  dans  le  palais  d' Atrée  ?, 

^uel  cours  d'assassinats  l'un  par  TautjCe  punis  !... 

Poursuivez ,  dieux  cruels ,  contre  mon  sang  unis  ; 

Dans  mon  flanc  déchiré  cherchez  le  triste  reste 

De  ce  cottpaj^le  sang  qu'avec  vous  je  déteste. 

Horrible  perspective,  efiroyable  avenir, 

Que  mes  regards  tremblants  ne  peuvent  soutenir  ! 

Eh  quoi  !  traîner  sans  cesse  un  jour  fatal  au  monde  l. 

Ne  m'abreuver  jamais  que  du  sang  qui  m'inonde  ! 

JSfe  voir ,  pour  tout  objet ,  que  morts  et  que  mourants , 

'Avec  de  longs  sanglots  sous  mes  mains  expirants  ! 

Ce  jour  encor,  malgré  le  remords  qui  me  ronge.... 

'Ah  !  plutôt  dans  mon  cœur  que  le  couteau  se  plonge  ! 

Cessons  de  respecter  l'ouvrage  des  humains  ; 

Dans  un  temple  de  paix  eux  seuls  arment  mes  mains. 

Suivons  le  desespoir  où  ma  vertu  me  livre  ; 

OÙ  l'innocent  périt ,  c'est  un  crime  de  vivre. 
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ISHiviE. 

Ah  l  pour  YQas  arracher  d'un  rigoureia  séjour , 
Le  sort  vous  réduit-il  à  renoncer  au  jour  ?         / 
Quoi  donc  !  oubhez-Tous  qu'/^ectre  encor  tous  reste. 
Et  peut  vous  tenir  lieu  de  votre  cher  Oreste  ? 
Osez-vous ,  dans  vos  Jfers,  an  trépas  recoorir. 
Au  mépris  d'une  sœur  qui  peut  vous  secourir? 
Elle-même,  grands  dieux  I  mortellement  atteinte. 
Parmi  Tafireux  débris  de  sa  Camille  éteinte , 
Au  milieu  des  ruisseaux  du  saîig  dont  elle  sort , 
Rampe  et  succombe  en  proie  aux  horreurs  de  son  sort. 
Ah  !  pour  elle  du  moins  supportez  la  lumière  i 
Vivez.,  et  rappelez  votre  force  première. 
Avec  l'espoir  certain  de  fuir  votre  oppresseur, 
Et  d'adoucir  surtout  les  maux  de  votre  sœur. 

IPHIGÉaiE, 

Hélas! 

isAiiiriE. 
Dans  cet  espoir  le  ciel  vous  autorise  ; 
Moins  rigoureux  enfin ,  le  sort  vous  favorise» 
Et  livre  à  vos  projets  un  citoyen  d'Argos, 
Osez  rompre  par  lui  la  chaîne  de  vos  maux, 
De  ces  sauvages  mers  ouvrez-lui  le  passage  ; 
Qu'il  retourne  à  Mycène ,  et  qu'un  heureux  message 
Instruise  votre  sœur  du  secret  de  vos  jours, 
Qui  sans  doute  des  siens  vont  ranimer  le  cours. 
Eh  quoi  !  vous  balancez  ? 

IPHIciNIE. 

Eh  bien  !  je  m'abandonne 
Au  dangereux  conseil  que  ta  pitié  me  donne... . 
Au  moins  d'un  malheureux  j'adoucirai  le  sort. 
Mais,  captive  en  ces  lieux,  jiar  quel  secret  resMrC... 
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I8MÉNIE. 

Approuvez  seulement  le  zèle  dc^  mon  père, 
Celui  de  ses  amis. 

IPHIOIÊHIE. 

Je  crains  que  ma  misère, 
Que  sa  contagion  ne  s'étende  sur  eux. 
Ah  !  si  j'allois  leur  feire  un  sort  plus  rigoureux! 

ISMivXE. 

Fuyant  l'œil  du  tyran ,  sans  titre  et  sans  fortune, 
Qui  les  rendent  suspects  à  sa  crainte  importune ,       "^ 
Croyez  qu'enveloppés  dans  leur  obscurité, 
Ils  vous  pourront  servir  avec  impunité. 

IPHIGÉNIE. 

Tu  crois.... 

I8MÉNIE. 

De  l'un  des  Grecs ,  dber  à  votre  espérance , 
Vous  aUez  voir  bientôt  les  jours  en  assurance. 
Je  cours.... 

IPaiOÉNlE. 

Arrête.  Écoute ,  et  que  ton  amitié 
Se  prête  encore  aux  soins  d'une  juste  pitié. 
Ces  deux  infortunés ,  qu'un  même  sort  rassemble , 
Poiu^oi  les  séparer  ?  délivrons-les  ensemble. 
IJn  sentiment  secret  me  rend  plus  cher  l'un  d'euf  ; 
Mais  l'autre  également  est  homme  et  malheureux. 

ISMÉniE. 

Mon  oGBun  vous  prévenoit ,  le  mâne  soin  l'anime. 

iPRioénxE. 
L'efiroi  vient  me  saisir  siu-  le  boxd  de  l'abîme.... 
Des  vengeances  du  ciel  si  j'ofiènsois  les  droits  ! 
Si  j'étois  malheureuse  et  coupable  à  la  fcis  I... 

i4. 
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Va ,  ne  m'écoute  plus ,  et  cours  trouTcr  ton  père  ; 
Je  vois  qu'il  n'est  plus  temps  que  mon  oœnr  délibère  ;' 
Mais  qu'il  ne  tente  rien  qu'à  l'abri  du  danger: 
C'est  redoubler  mes  maux  que  de  les  partager. 

SCÈNE   VL 

IPHIGÉNIE,  EUMÈHE. 

IPRIGE9IX. 

Toi,  coun  trouTcr  Thoas.  Qu'une  insacentp  feistc 

L'éloigné  de  ces  lieux ,  et  commande  à  sa  crainte  ; 

Qu'elle  force  son  zèie  à  diffi§rer  la  mort 

De  ces  infortunés ,  dignes  d'un  meilleur  sort  ; 

Flatte  l'illusion  qui  les  lui  peint  coupables  : 

Prête-leur  des  forfaits  dont  ils  sont  incapables. 

Dis  que  Diane ,  avant  de  les  sacrifier» 

Vient  de  nous  ordonner  de  les  purifier... 

Je  sens  avec  effroi ,  dans  le  rang  où  nous  somm». 

Combien  il  est  afiieux  d'en  imposer  aux  hommes  ; 

Hais  le  motif  m'excuse  en  cette  extrânité  : 

Qui  sert  les  malbeureux,  sert  la  diyinité. 


Fin    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE   I 

ORESTE,  PYLADE. 

ORE8TE. 

E  SFI9 ,  nous  Toîlà  seuls ,  et  libres  de  contrainte  ; 
Je  peux,  et  respirer,  et  te  parler  sans  crainte, 
Avant  qu'un  même  sort,  trop  long-temps  attendu ^ 
Fasse  couler  mon  sang  dans  le  tien  confondu. 
Un  soin  nouveau  se  mêle  au  trouble  qui  me  presse  : 
O  mon  ami  !  dis-moi ,  quelle  est  cette  prêtresse , 
Dont  le  sensible  cœur ,  digne  de  sa  beauté , 
Sait  dans  les  malheureux  chérir  Thumanité  ? 
Quel  intérêt  secret ,  que  je  ne  peux  comprendre , 
Au  sort  d'Agamemuon  ici  peut-elle  prendre? 
D'où  vient  qu'à  son  aspect,  s'éclaircissoit  la  nuit 
Qu'autour  de  moi  répand  le  malheur  qui  me  smt? 
Par  quel  charme  inconnu  la  terreur  qui  me  glace, 
A  d'autres  soins  plus  chers  dans  mon  sein  faisoit  plate? 
Quels  sont  les  sentiments  dont  j'éprouvois  l'att^it? 
Enfin,  de  mes  remords  qui  peut  m'avoir  distrait? 

PTLADE. 

En  cet  instant  fatal ,  que  ton  honneur  réclame , 
Quel  méprisable  soin  vient  a^ter  ton  âme  ? 
De  quoi  va  s'occuper  ton  esprit  égaré, 
Tandis  que  sur  l'autel  le  glaive  est  préparé  ? 
Où  t'emportent  les  pleurs  d  une  femme  étrangère , 
Qu'aura  versés  sur  nous  sa  pitié  passagère  ? 
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Déjà  trop  ébranië  par  tes  premiers  tourments , 
Veux-tu  perdre  l'homieur  de  tes  derniers  moments?. 
Remplis  plutôt  ton  cœux  du  soin  de  ta  mémoire  ; 
Meurs  sans  honte ,  du  moins ,  s'il  fiiut  mourir  sans  gloire. 
Maître  de  tes  transports ,  impose  à  tes  bourreaux , 
Et  ne  leur  laisse  voir ,  de  toi ,  que  le  héros. 
Un  grand  cœur  ne  oonnoit  de  tourment  que  la  home  ; 
Il  cède  à  sa  rigueur  ;  le  reste ,  il  le  surmonte. 

SCÈNE    IL 

ORESTE,  PYLADE,  IPHIGÉNIE. 

IPHIGÉVIE. 

J  E  vois  VOS  fronts  troublés.  Mon  douloureux  aspect^ 

O  dignes  étrangers  !  vous  seroit-il  suspect  ? 

Ah  !  jugez  mieux  d'un  cœur  qui  prend  votre  défense  9 

Il  ne  mérite  pas  que  le  vôtre  l'ofiense... 

Changeant  mon  ministère  en  un  plus  cher  emploi , 

Je  viens  vous  affranchir  des  rigueurs  de  la  loi  ; 

Je  l'espère  du  moins.  L'humanité  plus  forte, 

Après  de  longs  combats  ,  sur  mon  devoir  l'emporte  ; 

Je  sens  même  les  dieux  dans  mon  cœur  s'opposer 

Au  mystère  sanglant  qu'ils  semblent  m'imposer  ;. 

Et  suspemlant  pour  vous  leurs  volontés  suprêmes , 

A  votre  aspect  touchant,  m'en  £kire  un  crime  eux-mêmes. 

J'ose  vous  l'avouer,  im  soin  cher  et  pressant 

Se  jobt  à  la  pitié  que  mon  4me  ressent 

Ce  ciel  m'est  étranger.  Ma  patrie  est  la  Grèce. 

Je  veux  écrire  à  ceux  que  mon  sort  intéresse  ; 

Je  veux  fixer  par  vous  leurs  esprits  incertains , 

Et  leur  communiquer  mes  étonnants  destins. 

\ 
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SCÈNE  III. 

OREStE,  PYLADE,  IPHIGÊNIE,  ISMENIE. 

Madame , 

(Apercevant  les  étrangers,  elte  lui  fait  signe  de  les 
faire  retirer,  ) 
iPBiGtaxE  ' 

(Alsménie.) 
Éloignez-vous  '.  Ciel!  que  vieix»-tu  m'&pprendre? 

ISMENIE.  , 

Çu'à  sauver  les  deux  Grecs  vous  ne  pouvez  prétendre, 

Alors  qu'un  seul  suffit  au  succès  de  vos  vceiux. 

Tous  nos  amis  tremblants,  pour  v<nis  comme  pour  eux, 

Disent  que  c'est  se  rendre  inutile  victime, 

Et  c'est  peut-être  en  vain  commettre  un  double  crime. 

Ils  ajoutent  encor  que  Thoas  veut  du  sang, 

Dût-il  l'aller  chercher  jusque  dans  votre  flanc  ; 

Qu'il  &ut,  ainsi  qu'aux  dieux ,  qm  peut-être  l'exigent^ 

Céder  une  victime  aux  terreurs  qui  l'affligent  ; 

Qu'avec  plus  de  succès  vous  pourrez  imposeï; 

A  son  zèle  sanglant,  qu'il  vous  &ut  abuser  ; 

Et  que  son  cœur  enfin ,  s'il  voit  un  sacrifice , 

Alors  de  vos  discours  verra  moins  l'artifice. 

D'un  invincible  efiroi  tous  en  un  mot  surpris , 

Ne  veulent  seconder  mon  père  qu'à  ce  prix. 

Aux  prières  en  vain  son  zèle  a  joint  les  larmes... 

Madame ,  il  a  fallu  céder  à  leurs  alarmes. 

'  Oreste  et  Pylade  se  retirent  au  fond  du  théâtre. 
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Quelles  exfréinitës  !... . 

Ils  TOUS  Ôtent  le  choix» 
La  néciSssité  parie ,  il  fai^  sniTie  sa  voix. 

IPHIGÈIflE. 

Je  suis ,  puiscpi'il  le  fimt,  l'exemple  de  ton  père; 
le  eède  à  son  danger ,  aux  dieux ,  à  ma  misère. 

ISMÉVIB. 

le  eoïkrs  le  retrottvM.  H&tez-vous. 

SCÈNE    IV. 

IPfflGÉNIE,  ORESTB  et  PYLADE  dans  te  fond  du 
théâtre, 
19HXGE1IIE,  seule  sur  le  devant. 
SoBTcniely 
Quelles  sont  tes  rigueurs  !  Ah  !  d'où  vient  que  le  cîel 
Ote  prescpie  toujours  aux  oopuis  qu'il  a  fait  naître 
Humains  et  bienfaisants,  l'heureux  pouvoir  de  l'être? 
Approchez. . .  (  Je  frémis  I }  Par  mon  trouble  appreacs 
L'excès  de  vos  malheurs,  et  me  les  pardonnes. 
De  mes  foibles  efforts  oubliant  l'impuissance , 
N'ayant  le  cœur  rempli  que  de  votre  innocence, 
9'ai  cru  t]^  je  ponvob,  douce  et  cruelle  erreur! 
De  vos  destins  communs  diminuer  Thorieur  : 
Je  vous  en  ai  flattés  ;  je  m'en  flattois  moi-même; 
Trop  aisément  le  cœur  se  livre  à  ce  qu'il  aime. 
Ma  pitié  m'aveûgloit  :  ses  efforts  hasardeux 
Ne  peuvent  tout  au  plus  sauver  qu'un  de  vous  deux; 
Et  telle  est  la  rigueur  de  mon  sort  et  du  v^tre, 
Qu'il  faut  que  l'un  y  hélas  I  meure  pour  sauver  l'antre. 
Vous  partagez  mon  cœur,  et  vous  le  déchirez... 
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(AOreste.) 
Mais  pQÛ^'il  &at  choisir. .'  i\  c'est  tous  ({ui  partirez. 
Mes  ordres  sont  donoés  ;  le  danger ,  le  temps  presse  ',' 
Je  cours  en  profiter  pour,  vous,  pour  ma  tendresse  ; 
Et  je  reviena. 

S:CÈNE  V. 

ORESTE,  PYLADE. 

OBESTE,  éperdu; 
0&  sut»-je  ! ...  Et  je  la  laisse  aller  !... 
Mais  quelle  ,Yoix  pour  moi ,  grands  dieux  !  peut  lui  parler? 

PTLADE. 

Le  voilà  donc  remj^  ce  vœu  si  légitime  ! 

De  l^umtië  je  metïrs  honorable  victime. 

O  mon  unique  ami  !  souscris  à  mon  bonheur  ; 

Souscris  au  choix  des  dieux,  si  cher  &  mon  honneur. 

Laisse-moi  mourir  seul ,  et  d'un  ami  fidèle 

Donner  à  l'univers  l'exemple  et  le  modèle  ; 

Qu'avec  ëtonnement  il  apprenne  d'un  roi 

Jusqu'où  de  Tamitië  s'étend  l'auguste  lof. 

Tu  ne  peux  mieux  payer  les  soins  de  ma  tendresse , 

Qu'en  remplissant  mes  voeux  et  ceux  de  la  princesse... 

ohesti!. 
O  fureur  !  m'aimes-tu  ? 

PTLADE. 

Quel  étrange  discours, 
Dont  tea  sanglots  pressés  interrompent  le  cour»  ! 
Si  je  t'aime  ! 

ORESTE.  \ 

Réponds^ 
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FTtADE. 

Ton  air  àfirenx  me  glace: 
Fwk ,  qae  me  Teux-ta  ? 

OHESTE. 

Que  ta  premm  ma  place. 

PTLADB. 

Moi  I  renoncer  an  choix 

OBESTE. 

Et  c'est  là  me  cbérir? 
Dia-moi,  <jui  de  nous  deux  doit  en  ces  Henx  pair? 
Conaoite  Tamitié  par  mea  crimes  flétrie. 
Ai-)e  quitté  pour  toi  te  trône  et  ma  patrie  ? 
lilionenr  de  ces  foifaîu ,  ta  rage  et  tes  remords, 
T'ont-ils  ici  conduit  à  trayers  mille  morts  ?. 
Parricide  ▼eng.enr  du  meurtre  de  ton  père, 
Ton  bras  dégoutte«t>il  du  meurtre  de  ta  mère  ? 
Yois-ta  des  traits  de  sang  et  des  spectres  dans  l'air, 
An  jour  que  font  ^ore  et  la  foudre  et  l'édair  ? 
Vois-m  fuir  devant  toi  la  terre  épouvantée , 
Haicher  à  tes  côtés  ta  mère  ensanglantée  ? 
Vois-tu  d'afireux  serpents  de  son  front  s'élancer, 
Et  de  leurs  longs  replis  te  ceindre  et  te  presser? 
Le  seul  trépas  est-il  ta  dernière  ressource  ? 
Lui  seul  de  tant  d'borreurs  peut-il  combler  la  source? 
Tu  m'aimes  !  et  ta  veux  qu'en  cet  horrible  état , 
Qu'écrasé  sous  le  poids  de  mon  noir  attentat. 
Fuyant  le  coup  fatal  que  ma  fureur  implore, 
Je  recherche  le  jour  que  je  souille  et  fabhoire  ; 
Proscrit,  désespéré,  sans  asile,  sans  dieux. 
Misérable  partout,  et  partout  odieux. 
Tu  m'aimes  !  et  ta  veux ,  ô  comble  de  Toutrage  ! 
Tu  veux  dans  ton  ardeur,  ou  plutôt  dans  ta  rage> 
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Qae  je  me  touille  enoor  du  plus  noir  des  forfaits , 
Pour  racheter  mes  maux  »  et  payer  tes  bienfaits? 
Tu  yeux  que  redoublant  l'excès  de  mes  alarmes , 
Afin  de  t'épargner  quelques  friyolefr  larmes, 
Déjà  de  la  nature  exécrable  bourreau , 
Au  sein  de  l'amilië  je  plonge  le  couteau  ? 
Ab^!  barbare,  peux-tu  jusque-là  méconnoitre 
li'Ame  de  ton  ami ,  le  sang  qui  l'a  £iit  naître  ? 
Arec  quels  traits  afireux  dans  ton  cceur  me  peins-tu  ?. 
Pour  être  criminel ,  me  crois-tu  sans  yertu  ? 

PTI.ADE. 

Ou  t'égare  lliorteur  du  trouble  qui  t'opprime? 
Quel  noir  transport  te  £ût  de  mon  trépas  im  crime  ?. 
Pour  racheter  ta  vie ,  as-tu  vendu  mon  sang  ? 
Doi*-tu ,  le  glaive  en  main ,  me  déchirer  le  flanc?. 
Ton  cœur ,  ton  foible  cœur ,  étonné  du  supplice , 
Du  choix  de  la  prétresse  a-t-il  été  complice?. 

OBESTE. 

En  suis-je  moins ,  cruel ,  l'instrument  de  ta  mort  ï 
Qui  t'a  conduit  ici  ? 

PTLADE. 

La  rigueur  de  ton  sort. 
0RE8TE. 
Eh  bien!...  r 

PTIADE. 

Mais  malgré  toi ,  malgré  ta  résistance , 
Qui  n'a  jamais  cessé  d'éprouver  ma  constance. 
Que  ta  triste  fureur  cesse  de  t'imputer 
Ma  mort,  qu'en  vain  ici  tu  veux  me  disputer  : 
Ose  plutdt  par  eUe,  ose  briser  ta  chaîne. 
Je  peux  fléchir  des  dieux  Tinexorable  haine  ; 

Th^Âlrc.  Tragédie!,  i^  l5  * 
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L«  sang  de  l'amitié  sor  l'antel  r^Moidu, 
Peut  eipier  l'arreur  de  ton  bras  ëperda. 

OKK8TE. 

l^falheareux  !  t'e^^tu  joint  k  ma  barbare  mère , 
Pour  redoubler  Tezcès  de  ma  Idottlenr  amère? 
Pourquoi  veux-ta  des  dieux  m'ôtcr  le  setd  bienfait, 
Et  me  chaiger  encor  d^un  imligne  for£&t  ? 
Horrible  iTu  monde  entier,  d'où  ma  fm-eur  m'exile, 
Eb  !  quel  seroît ,  dis-moi ,  quel  seroit  mon  asile , 
Si  y  de  concert  avec  le  destin  ennemi , 
Ta  m'ôtoit  à  la  fois  la  mort  eft  mon  ami  ? 

Menrs  donc ,  cruel ,  au  gré  de  ta  farouche  euTie , 

Fais  donc  à  ton  ami  perdre  une  double  vie. 

Hélas  !  je  me  flattois ,  qu'au  choix  des  dieux  soumis. 

Que  respectant  leur  saûg  dans  tes  veines  transmis  « 

Ton  cœur  s*éteveroit  aurdessus  de  lui-même, 

Et  me  feroit  enfin  revirre  en  ce  que  )'aime. 

Mais  tir  ne  veux  que  suivre  en  furieux  mes  pas, 

Et  me  ravir ,  ingrat ,  le  fruit  de  mon^  trépas. 

Ah  !  dieux  I...  Mon  cher  Oreste  !  ah  !  par  pitié ,  par  grâce, 

Daigne ,  pour  tott  ami,  survivre  à  ta  disgrâce  : 

Qu'au  gré  des  dieux ,  contents  du  supplice  où  je  cours, 

De  tes  tnstes  fureurs  je  termine  le  cours  ! 

Faut-il,  pour  triompher  de  ton  humeur  altiére. 

Qu'avec  Agamemnon  et  sa  famille  entière. 

Qu'avec  toute  la  Grèce ,  unie  à  tes  malheurs. 

Je  tombe  k  tes  genoux,  et  d'un  torrent  de  pleurs.... 

OBSSTE. 

Arrête.  Jusque-lk  peux-tu  pousser  l'injure  ? 

Au  pied  de  qbs  a«tds  veux-tu  qa'tnân  j'abjure  ^ 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  17c 

Tous  ces  sennents  si  diers  et  si  nmltipliés, 
Par  qui  dm  coeurs  s'étoient  l'un  à  l'autre  liés  ? 
Barhare!...  Ah !...  je  succombe  à  ce  dernier  outrc^.... 
Vois  mon  horriHe  Aat,  vois  ton  horrible  ouvrage...'. 
Je  ne  me  connois  plus....  M«s  loin  de  s'adoucir, 
Ton  inflexible  cœur  semble  encor  s'endurcir.... 
Eh  bien  !  je  vais ,  sauvant  un  crime  à  la  prêtresse , 
Lui  découvrir  le  mien ,  et  l'horreur  qui  roc  presse , 
L'obliger ,  par  devoir ,  à  révoquer  son  choix. 

Ami ,  que  vas-tu  fiiire  ?  ah  !  ciel  ! 

ORESTE. 

Ce  que  je  dois. 

T*TX.ÂDE. 

Ah  !  quel  dâire  affreux  !  quelle  rage  ennemie  ! 
Achète-t-on  la  mort  au  prix  de  l'infamie  ?  « 

Dé  toi-même ,  grands  dieux  !  porteras-tu  l'oubli 
Jusq«'li  y/^ok  mourir  dans  l'opprobre  arriU? 

ORESTE. 

C'est  toi  qui  m'y  contrains.  Ton  aveugle  injustice 
Impose  à  ma  vertu  ce  honteux  sacrifice. 

PTLADX. 

Moi,  juste  ciflll 

ORESTE. 

Tranchons  d'inutiles  discours, 
Ou  jure-moi  de  fuir  le  trépas  où  tu  coiuv , 
Ou  j'achète  à  ce  prix  la  mort  qtie  je  mérite  : 
J'en  atteste  les  dieux ,  que  mon  aspect  irrite. 

PTLABE. 

Peux4u  jurei:  ta  honte  ? 

ORESTE. 

Eh  !  c'est  toi  qui  la  veux. 
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Qui,  je  le  jure  encore ,  on  réponds  à  mes  vœux  ;. 
Je  me  déclare  un  monstre  abhorrant  la  lumière , 
Qui  «'est  fait  un  tombeau  de  la  nature  entière  ; 
Je  dis  qui  in'a  Eût  naître,  et  qui  j'ai  £ût  périra 
Et  si  de  cet  aveu  {e  ne  .dois  pas  mourir , 
Si  la  prêtresse  encore  est  pour  moi  combattue. 
J'accepte  ses  bienfaits....  je  m'immole  à  u  vue; 
Si  .cette  main  balance ,  ô  terre  !  entr'ouvre-toi , 
Et  TOUS  qui  m'entendez,  d  cieux  !  écrasez-moi. 

PTLAnÉ. 

Je  fréjpnis  f  qu*opposer  à  sa  rage  insensée  ? 

(A  part) 
Inspiresb-moi,  grands  dieux  !...  Ah!  sans  doute  qu'Alcée.^ 

QRZSTS. 

La  prêtresse  p«roiL 

^  PYLABS; 

Je  cède  à  ta  foreur. 
Tes  joun  me  sont  encor  moins  chers  qoe  ton  honneur. 

SCÈNE   VI. 

;ORESTE,  PYLADE,  IPHIGJÊNIE,  EUMÊNR 

iPBioiRic,  une  iettre  h  la  main, 
(AOreste.)     (APytade.) 
Voici....  Retirez- vous.  Guide  ses  pas,  Eumène; 
Au  lieu  (jue  j'ai  prescrit,  hélas-!  qu'on  le' remène. 

OnESTE. 

(  A  îphigénie.  )  (  Retenant  Pyiade.  ) 

Ah  !  madame,  arrêtez.  I^od  ,  il  ne  mourra  pas. 
C'est  à  moi  seul  ici  de  subir  le  trépas  ; 
Votre  piti^  se  trompe  au  choix  de  lia  victime. 
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IPHIG1Ê9IE. 

Cessez.  Que  Êûteff-vous  ? 

ORESTE. 

Je  vous  épargne  un  crime. 
(Montrant  P y  iade,) 
Ah  !  détournez  sur  lui  l'efiet  de  vos  bontési 
Et  réservez  pour  moi  vos  justes  cruautés. 

IPHIGÉNIE. 

Pourquoi  repoussez*vous  la  main  tendre  et  propice 
Que  la  pitié  vous  tend  au  bord  du  précipice  ? 

GAESTE. 

Cet  héroïque  ami  m'a  tout  sacrifié, 
Malheui^x  seulement  par  ma  triste  amitié. 

IPHIGÉHIE. 

Eh  qaoi  !  vous  préférez  une  mort  rigoureuse , 
Au  !|oin  de  me  servir,  et  de  me  rendre  heureuse  ?. 

onssTZ. 
D'un  reproche  honteux  n'accablez  point  mon  cceur , 
De  mes  destins  plutôt  accusez  la  rigueur. 
Dans  cet  ami  si  cher  souffrez  que  je  vous  serve  : 
Soufrez ,  pour  vos  desseins ,  qne  je  vous  le  conserve. 
Confiez  sans  soupçon  vos  lettres  à  sa  fbi. 
Et  me  laissez  enfin  mourir  digne  de  moi.- 

IPHIOÉHIE. 

Quel  généreux  transport ,  et  quel  effort  insigne  ! 
Allez  I  de  mes  bontés  vous  n'êtes  que  plus  digne. 
Vivez  et  me  servez.  Je  ne  sais  quelle  voix 
Parle  à  mon  cœur  pour  vous,  et  confirme  mon  cjioix. 

OUESTE. 

Ah  !  ^eux ! ...  ne  rendez  point  mon  sort  plus  déplorable. 
Laissez,  sans  s'avilir,  mourir  un  misérable. 
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La  mort  est  mon  espoir,  n'aUes  point  le  trahir | 
Et  ne  me  forcez  pas  peut-^tre  à  vous  bair. 
iPHiGÉiriE,  hPylade* 
Mais  TOUS,  eonaentez^youa  au  transport  qui  ranime  ? 
H'aUez-vons  pas ,  non  moins  barbare  et  magnantme. 
Signalant  contre  moi  votre  triste  alnitié, 
Combattre  également  les  soins  de  ma  pitié, 
Leur  préférer  la  mort  ? 

»Ti.ASE,  àpmri» 

Hâaa !  que  bn  rafMndre? 
OBESTZ,  éperdu, 
iBas,àPyiade\) 
Madame....  Ah  !  souvien&^-toi... 

If  HJGÉiriE. 

Vous  semblez  vous  conibodit-. 
P^rlexy  expliquez<vous. 

PTLADE. 

Son  cruel  désespoir 
M'a  fait  de  lui  survivre  un  rigoureux  devoir. 

IPHl^ÈKIE. 

Gomment? 

OUEST  E. 

w  Ah  !  n^allez  point  d'une  l&cke  fbiblesse 

Soupçonner  de  son  cœur  Iliéroîque  noblesse. 
C'en  est  un  digne  effort ,  s'il  me  laisse  mourir  ;: 
En  osant  vivre ,  il  ùh  pour  moi  plus  que  périr: . . . 
Mab ,  madame,  cessez  de  vx>us  nuire  &  vous-ibémey 
Et  me  laissez  enfin  vous  sauver  ce  que  j'aime. 
Hélas!  pour  vous  servir,  je  suis  trop  malheureux...» 
Tournez  vers  mon  ami  ces  regards  généreux. 
lie  me  refusez  pas,  ce  oœur  vous  en  conjure; 
Vous  feriez  de  tons  troif  et  la  perte  et  llnîvt*' 
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UPHIoiNIE. 

Suives  donc ,  j'y  consens ,  votre  noble  fureur  « 
Que  mon  âme  tremblante  admire  avec  borreur.... 
Mourez. 

PTLADB»  à  part 
Ciel  !  je  frëmis. 

iPHiGÈniE,  hPylade, 

Me  serez-TOus  fidèle  ? 
Pai*>)e  compter  sur  tous? 

PTI.ADE. 

Vous  connoitrez  msm  zèle.... 
Daignez  de  cet  ami,  d'un  seul  jour  difiërer.... 
Le  sacrifice  affreux  qu'il  vous  fiiut  préparer.... 
Qu'au  moins  de  son  bûcber  la  flamme  éûncelante 
r^e  me  poursuive  point  snr  cette  mer  sanglante. 
Me  le  promettez-vous  ? 

ipaiGimE. 

Comptez  sur  ma  pitië. 

PTX.ADE. 

Excusez  les  terreurs  d'une  tendre  amkté; 

Il  £iut  que  votre  oceur  par  un  serment  s'eagagig} 

Je  ne  puis  consentir  à  partir  sans  ce  gage. 

IPHiaÉKIE. 

Puisque  vous  l'exigez  y  J'en  atteste  les  dieux. 
Puissent-ils  m'épargner  un  devoir  odieux  ! 
Mais  ne  laissons  pas  fuir  le  moment  Êmrorable. 

(AOpeite.) 
Étranger  malbeureux,  encor  moins  qu'admirable  f 
Embrassez  votre  ami ,  que  vous  ne  vervez  phis. 

o  H  E  s  T  E ,  embrassant  Pyiade, 
Adieu.  Retiens,  ami ,  tes  sanglots  supexilus. 
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fUe  Tois  point  mon  trépas,  n'en  vois  que  l'avanta^/ 

L'opprobre  et  les  malheurs  ëtoient  tout  mon  partage. 

Adieu.  Conserve  en  toi  y  fidèle  à  Vamitie , 

De  ton  ami  mourant  la  plus  digne  moitié. 

Prends  soin ,  à  ton  retour ,  d'une  soeur  qui  m'est  cbére. 

Daigne  essayer  ses  pleurs,  et  lui  rendre  son  frère. 

(Montrant  Iphigénie.  ) 
Sois  fidèle  surtout  au  vertueux  objet 
Â  qui  je  dois  ici  de  tes  jours  le  bienfait. 
Adieu. 

VTLADK. 

le  meurs.  ' 

O  A  ESTE,  ^arrachant  des  bras  de  Pylade. 
Allons. 

PTXADC. 

Mon  ami  m'abandonne. . . . 
Arrête. 

OBKSTZ,  je  précipitant  de  nouveau  dans  ses  bras, 
puis  s*en  arrachant. 
O  mon  ami  ! . ..  Biais  mon  destin  l'ordonDe, 
JPTLADE,  le  retenant* 

Je  ne  ptiis  m'arracher 

iPHioÉNiE,  toute  éplorée^ 
Il  fiiut  TOUS  séparer. 

PTLADE. 

Madame..:. 

iPHiGisiE,  h  Pylade 
Dans  ses  brts  voulez* vous  expirer? 
(Elle  conduit  Oreste  dans  le  fond  du  théâtre^) 
PTLAUE,  h  part ,  sur  le  devant. 
Ami ,  va ,  je  saurai  te  sauver  ou  te  suivre? 
Ah  I  quand  je  le  voudrois,  pourrois-je  te  surwvre? 
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SCÈNE  VIL 

PYLADE,  IPHIGÉNIE: 

iPHiaiiriE. 
HÉïAs!  que  Je  vous  plains!...  Maïs  les  moments  sontclierB. 
Partez ,  et  me  servez  ainsi  que  je  vous  sers. 
Voici  l'écrit  enfin  que  j'adresse  à  Mycëne. 
Du  tort  qui  vous  poursuit  si  vous  domtez  la  haine, 
19e  trompez  point  l'espoir  qui  peut  m'étre  permis  i 
Qu'aux  mains  d'ÉIectre  il  soit  fidèlement  remis. 

PTLADE. 

Qu'entends-je?  Et  quel  rapport  vous  unit  Tune  à  l'auto? 

IPBIGÉNIE. 

Lais0ez-moi  mon  secret;  j'ai  respecté'le  vôtre. 

PYLADE. 

PardoxfncK.  J'obéis. 

SCÈNE  VIII. 

PYLADE,  IPHIGÉNIE,'  iSMÉNIE,  nu  esclave. 

ISMÉNIE.         \ 

Le  navire  est  tout  prêt  ; 
n  flotte  au  gré  du  vent  qui  sert  votre  inte'rét. 
A  travers  les  rochers  cet  esclave  s'engage 
A  conduire  en  secret  l'étranger  au  rivage. 
Le  temps  presse. 

IPHIGÉNIE,  hPylade, 
Venez.  Puissiez-vous  sans  témoins 
Quitter  ces  bords  sanglants,  et  mériter  mes  soins  ! 

rin    DU   TBOtSitME    ACTE. 
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ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

IPHIOftNÏE,  EUMÈNF. 

IPBIGÊHIE. 

L'esclave  ne  vient  point  O  mortelles  alarmes  I 
Mes  yeux ,  sans  Iq  vouloir ,  se  remplissent  de  laimes. . . 
Qu*est  devenu  le  Grec  si  cher  à  ma  douleur? 
Est-il  environné  de  mon  propte  maUieup? . . . 
Faut-il  encor  languir  dans  les  tourments  du  doute. 
En  proie  à  tous  les  maux  que  mon  âme  redoute  ? . . . 
Cruels  délais  !  Combien  tout  sert  à  confirmer 
Les  noirs  pressentiments  qui  viennent  m'abnraer  ! 
O  ciel  !  encoure-^t-on  ta  haine  rigoureuse, 
Pour  tendre  k  l'innoNceace  une  main  gënëreuse  ? 
Lorsque  j'ai  dA  te  plaire ,  ai- je  pu  t'irriter  ? 
Et  me  puniras-tu  de  t'oser  imiter  ? 

^ETTMÉRE. 

Pourquoi  vous  effrayer  de  quelque  vain  obàtacle  ? 

IPHIGÉNIE. 

Le  trouble  de  mon  cœur  m'est  un  fidèle  oracle. 

EUMÈBE. 

Aux  maux  que  vous  craignez ,  que  sert  de  vous  livrer  ? 
Que  sert,  avant  le  temps,  de  vous  désespe'rer? 

IPHIGÉRIE. 

Va ,  j'ai  comblé  rborreur  du  destin  qui  m'oppiime  ; 
J  ai  fait  des  malheureux....  peut-être  par  un  crime  ! 
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SUJftivB. 
Calmez  de  yos  frayeurs  l'inutile  transport, 
£t  d'Isméni^,  au  moins,  attendes  le  rapport. 
Je  raperçoia. 

SCÈNE  IL 

IPHICÉNIE,  ISMÉWIE,  BUMÈNE. 

IPHIOÉNIE. 

Eh  bien  !  que  faut-il  que  j 'espère? 
L'esclave  et  l'étranger  ont-ils  rejoint  ton  père  ? 

ISHéVIE. 

Tous  deux,  au  lieu  prescrit,  n'ont  point  encor  paru. 
Mon  père  impatient  en  vain  a  parcouru 
Tous  les  sombres  détours  que  l'esdare  a  dû  prendre  : 
11  n'a  rien  tu.  Tous  deox  sottt  encore  à  se  rendre. 
Il  n'ose  interpréter  leurs  sinistres  délais. 
Le  calme  cependant  rèfpe  dans  le  palais  ; 
Et  vos  desseins  cachés  dans  la  nidt  du  silenoe , 
De  Vœil  qui  vous  poursuit  trompent  la  vigilance. 
Maia,  que  vois-je  ? 

SCÈNE  IIL 

IPHIGÉNIE,  ISMÉNIE,  EtTRIÈWE,  L'ESCLATÊ 

IPHIGIÉNIE. 

Appuoches.  Soyez  meiaa  tffiraj^ 
Qu'est  devenu  le-  Gtec  à  vos  soins^onfîé  ? 

i^'esci^ave. 
n  n'est  plus. 

ISMÉHIE. 

Ciel! 
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IPHIGÉHIZ. 

Gomment? 

l'esciate. 

Sous  de  fiatteon  auspices, 
Kampant  ayec  effort  le  long  des  prédpices, 
Nous  avancions  dëja  vers  l'asile  écarté 
Où  flotte  le  vaisseau  pour  sa  fuite  apprêté» 
7e  précédois  ses  pas ,  et  lui  frayois  la  route. 
Alarmé  d'un  bruit  sourd ,  il  m'arrête ,  il  écoute  ; 
!St  le  moment  d'après ,  il  pense  voir  de  loin 
S'avancer  à  pas  lents  quelque  indiscret  témoin  : 
Son  oorar  se  trouble.  Il  veut  qu'à  l'instant  je  le  quitte. 
Et  que  j'aille  édaircir  le  danger  quil'agite.    - 
Je  cède  à  la  terreur  dont  je  le  vois  frappé  ; 
Et  moi-même  tremblant ,  sous  un  roc  escarpé , 
Au  fond  d'un  antre  où  l'onde  en  gémissant  se  brise, 
Le  faisant  retires  de  crainte  de  surprise, 
'Je  cours  .voir  en  effet  si  son  œil  abusé 
Pouvoit  n'en  avoir  pas  l'un  à  l'auite  imposé. 
Jleconnoissant  bientôt  l'illusion  fatale 
Qu'avoit  produit  en  nous  une  frayeur  égale, 
?e  revole  vers  lui  :  mai»,  6  soins  superflus  ! 
Dans  le  creux  du  rocber  je  ne  le  trouve  plus. 
Les  flots  en  s'y  brisant,  selon  toat<;  apparence. 
L'ont  engkmti,  madame,  avec  votre  espérance. 

IPBiaÉBIlÊ. 

,   {Ai'esciavt.)     {AlsmèneJ) 
O  sort!....  Allez.  Et  toi,  de  ces  bords  ennemis 
Fab  éloigner  ton  père ,  aiasi  que  ses  amis. 
Conserve  à  ta  tendresse  une  tête  si  chère  ; 
Qu'il  rentre  en  son  asile ,  et  moi  dans  ma  misera; 


ACTE  IT,  SCÈNE  IV.  i8i 

SCÈNE  IV. 

IPHIGÉINIE,  EUMENE.     .. 

'  IPHIGÉiriE. 

C'en  est  donc  fait  !  il  faut  renoncer  pour  toujours 
Au  trop  crédule  espoir  qui  prolongeoit  mes  jours. 
Jaloux  des  soins  sanglants  que  sa  rigueur  m'impose. 
Le  ciel  impitoyable  à  mon  retour  s'oppose.  «.. 

Argos  a  dUsparu  pour  moi  de  l'univers 

Ces  lieux  seront  toujours  de  mes  larmes  couverts  !... 

Ah  î  puisque  sans  espoir ,  en  esclave  asservie , 

J'y  dois  traîner  le  poids  d'une  mourante  vie, 

Au  moins  contentons-nous.  Voyons  l'autre  étranger  :; 

Sur  mes  tristes  destins  osons  l'interroger  ; 

C'est  le  dernier  des.  Grecs  que  m'offriront  sans  doute 

Ces  bords  qu'avec  horreur  l'humanité  redoute  ; 

11  faut  en  profiter. 

EUMÈNE. 

Eh  !  quel  funeste  bien 
Attend  yotre  douleur  d'im  si  triste  entretien  ? 
Vpulez-vous  renoncer  au  devoir  de  prétresse  ? 
Voulez- vous ,  de  vos  sens  moins  que  jamais  maîtresse, 
Ranimant  la  ][Htié  qu'il  vous  faut  étouffer, 
Céder  à  ses  transporta,  au  lieu  d'eu  triompher? 

IPHIGÉSIE. 

Les  dieux ,  en  reprenant  leur  preonière  victime , 

Ne  m'apprennent  que  trop  mon  devoir  et  mon  ciixne. 

EtJMèNE. 

j^e  voyez  donc  ce  Grec,  madame ,  qu'à  l'auiel, 
LdS  front  déjà  baissé  sous  le  couteau  mortel. 

Thcâlre.  Tragédies.  4*  |0 
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IPHiOÉtIlE. 

Quel  qu'en  soit  le  péril ,  je  ne  peux  m'en  défendre;! 

Sers  ma  douleur,  je  veux  absolument  Fentendres 

Et  voir  enfin  par  lui  détruit  ou  confirmé 

Le  doute  afireux  qui  tient  mon  esprit  alarmé. 

Mais  ne  redoute  rien  à  mon  devoir  contraire; 

Je  promets  tout  son  sang  aux  mânes  de  mon  frère  ; 

Sous  le  couteau  fatal  tu  le  verras  couler , 

Dans  mon  triste  transport  dût  le  mien  s'y  mêler. 

SCÈNE  V. 

IPHIGÉNIE,  seule. 

Daignez  me  rendre  au  moins  mon  devoir  Intime, 
Et  me  laisser  frapper,  sans  remords ,  ma  victime , 
Grands  dieux,  que  ma  douleur  implore  en  frémissant, 
Vous  qui  m'épouvantez  en  vous  obéissant  ! 
£t  toi ,  jeune  héros ,  ombre  plaintive  et  tendre , 
Reste  du  grand  Pelops ,  dont  j'osois  tout  attendre , 
Frère  d'autant  plus  cber  encore  à  ma  douleur , 
Que  tu  n'eus  point  de  part  à  mon  premier  malheur  ; 
Qu'au  contraire^  rempli  d'innocentes  alaimes. 
Dans  mes  bras  défaillants  tu  lui  donnas  des  larmes , 
Pour  suprêmes  devoirs  de  mon  amour  tremblant , 
Reçois ,  avec  mes  pleurs ,  cet  hommage  sanglant  : 
Reçois....  Mais  quel  présent  mon  amour  va  lui  faire! 
Le  sang  des  malheureux  peut-il  le  satisfaire  ? 
Hélas  !  il  étoit  né  pour  être  leur  soutien  : 
Du  sort  des  malheureux  un  grand  cœur  fait  le  fticn; 
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SCÈNE    VL 

ORESTE,  IPHIGÉNIE,  EUMÈNE. 

O RESTE,  a  part, 
O  mort  !  à  tant  d'borreurs  arrache  enfin  mon  Ame  ! 

(  A  Iphigénie.  ) 
Pour  vous  suivre  à  lautel,  m  appelez- vous,  madame? 
Allons.  Avec  transport  je  marche  sur  vos  pas. 
Les  dieux  ont  su  me  aire  un  bonheur  du  trépas. 
Allons.  Quoi  !  vous  pleurez  ? 

IPHIGÉNIE. 

Respectez  ma  foibicsse. 
A  mes  yeux ,  s'il  se  petit ,  montrez  moins  de  noblesse. 
N'ébranlez  plus  un  cœur  toujours  moins  affermi , 
Qui  veut  et  qui  ne  peut  être  votre  cnrïeini. 
Cachez- vous  tout  entier  à  mon  ûme  sensible. 
Votre  vertu  me  rend  mon  devoir  impossible. 

oheste. 
Ah  î  ne  prolongez  point  l'excès  de  mes  malheurs. 
Que  sert  de  m'accabler  de  vos  propres  douleurs  ? 
Ne  m'en  présentez  plus ,  par  pitié ,  le  spectacle  : 
Venez  :  h  mon  bonheur  cessez  de  mettre  obstacle.... 
Mais,  madame,  parlez  :  qui  peut  vous  arrêter? 
Frémissez-vous  du  coup  que  vous  allez  porter  ? 
Armez  mon  bras ,  du  vôtre  il  va  faire  l'oflSce  ; 
Il  va  vous  éparçner  ce  sanglant  sacrifice. 

IPHIOÉNIE. 

Qnji  ce  noble  transport  mon  cœur  se  sent  presser  ! 
Et  quel  est  donc  le  sang  que  vous  voulez  verser, 
Quel  sein  vous  l'a  transmis?  Quel  rang  vous  a  vu  naître? 
Mais  je  veux  l'ignorer.  Je  crains  de  vous  connoître.... 
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Laissant  votre  secret  entre  vous  et  lesldieux, 
Seulement  sur  un  point  satisfaites  mes  vœux. 
Que  sait-on,  dans  Argos,  du  sort  d'Iphigénie^ 
Qui  vit  contre  ses. jours  la  Grèce  entière  unie? 

ORESTE.' 

Dé  quel  ressouvenir  déchirei-vous  mon  cœur! 
Que  me  demandez-vous  ?  Ah ,  mortelle  rigueur  ! 

IPHIGÉNIE. 

Et  d'oui  naît ,  à  son  nom ,  le  trouble  qui  vous  presse  ? 
Brillant  encor  des  fleurs  d'une  tendre  jeunesse , 
Vous  n'avez  pu  la  voir,  vous  n'avez  pu  tremper 
Dans  le  complot  des  Grecs  tous  prêts  à  la  frapper; 
Vous  n'avez  pu  parer  l'autel  pour  son  supplice. 

ORESTE. 

Mais  quel  soin.... 

IPHIGÉNIE. 

Répondez,  n'étant  point  leur  complice. 

OBESTE. 

Que  voulez- vous  ?  Je  vais  subir  le  même  sort , 
Par  le  même  chemin  descendre  au  même  bord. 
Heureux  si  je  pouvois ,  victime  obéissante , 
OffHr  aux  dieux ,  comme  efle ,  une  tête  innocente  !... 

IPHIGÉNIE. 

Quoi  donc  !  vous  ignorez  encore  qu'elle  vit, 

Qu'aux  ^cruautés  des  Grecs  Diane  la  ravît, 

Et  que  la  transportant  Sur  un  rivage  horrible.... 

oheste. 
Qu'entends-je?  Iphigénie....  ô  dieux!  est-il  possible.... 
Elle  vit?...  Achevez,  je  meurs  moins  malheureux.... 
Dites....  Le  savez- vous?  Sur  quels  bords  rigoureux 
Respire  une  victime  et  si  chère  et  si  tendre  ?. 
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IPaiGÉNIE. 

En  ces  lieux.  ^ 

ORESTE. 

Juste  ciel  I...  Et  pourtez-vous  m  apprendre 
Quel  est  son  sort 

IPHIGENIE. 

Hélas  !  plus  à  plaindre  que  tous, 
Le  sort  qui  vious  attend  lui  paroîtroit  trop  doux  ! 

OREÇTE. 

Ah  !  dieux  !  Que  ce  discours  me  fait  naître  d'alarmes!... 
Et  ne  puis-je  la  voir, l'arroser  de  mes  larmes? 
Si  yons  saviez. <..  Mais  non....  Je  lui  ferois  horreur.... 
Elle  de'testeroit  mon  crime  et  ma  fureur.... 
Voyant  d'un  sang  si  cher  ma  main  fomante  encore , 
Pourroit-elle  m 'aimer?  Moi-inéme  je  m'abhorre.... 
Cieux!  Quels  sont  mes  tourments  !  Puis-je  les  supporter? 
Mais  le  plus  grand  de  tous ,  c'est  de  les  mériter. 

IPHIoiNlE. 

Quoi  !  vous  êtes  coupable ,  et  mon  cœur  vous  excuse  ! 
Vous  méritez  la  mort ,  et  ma  main  s'y  refuse  ! 
De  vos  aiSreux  transports  quand  je  devrois  frémir, 
Mon  coeur  s'en  attendiit,  je  ne  sais  que  gémir  I 
Et  qu'étes-vous  ?  Parlez ,  il  y  va  de  ma  vie. 

OnESTE. 

D'Oreste  infortuné  que  pensé  Iphigénie  ? 

IPHIGESIE. 

G'ëtoit  tout  son  espoir....  Elle  sait  qu'il  est  mort. 

ORESTE. 

JXoUy  madame ,  il  survit  aux  horreurs  de  son  sort. 

XPHIGEBIE, 

Que  dites-vous  ? 

16. 
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OBESTZ. 

V  11  vît ,  taï|f|  sanâ  espoir  pour  elle; 

IPHIGÉNIE. 

Cotninent  ? 

OBE8TE. 

'-"i  \  O  destinée  !  O  rigueur  étemelle  ! 

.  J^ik  ignore  qu'ici. . . . 

IPHIGÉNIE. 

Je  vous  vois  fondre  en  pleurs  ! 
Ah  !  qui  que  vous  soyez ,  ah  !  parlez ,  on  je  meurs. 

,  oncsTE. 
Mon  trouUe  et  mes  sanglots  ne  font  que  trop  connoîue... 

IPHIGÉHIE. 

Dans  mon  cœur  ëperdu  quel  soupçon  fait-il  naître! 
Sa  jeunesse....  Ses  traits....  Un  secret  sentiment.... 
Se  peut-il ?...  Achevez;  finissez  mon  tourment. 

ORESTE,  éperdu. 
£h  bien  !  à  ses  malheurs  reconnoissez  Oreste. 
iPHiGEBiE,  tombant  évanouie  dans  les  bras  d'IBumeHe, 
Mon  frère  ! 

ORESTE. 

Iphige'nie !...  Oui,  tout  mon  cœok*  m*atteste.... 
(Avec  transport. ) 
Iphigénie.... 

IV HiGtviE,  revenant  h  elle. 
Oreste. . . .  Ah'  !  tous  mes  sens  charmés. . . . 
Mon  frèie  Ù . .  O  nom  si  cher  ! . . . 

ORE8TE. 

Ma  sœur  !  Quoi  !  vous  m*aiiiiez...i 
Vous  n'avez  point  horreur....  Je  vois  couler  vos  larmes... 
Ma  chère  Iphigénie....' 
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IPHIGÉNIE. 

O  mollit  plein  de  charmes  ! .. . 
Mon  frèi'e  est  dans  mes  bras....  Et  j'allois  l'égorger  !... 
(  EUe  retombe  dans  les  bras  d*Euinène.  ) 

ORESTE. 

Cessez...'.  Dans  quels  ennuis  m'allez-vous  replonger? 

IPHIGESIE. 

Eh  !  (jui  vous  a  conduit  sur  ce  bord  homicide  ? 

ORESTE.  ^ 

Le  ciel ,  Vin  juste  ciel ,  qui  m'a  fait  parricide , 
Et  qui ,  m'en  punissant ,  dcchaine  sur  mes  pas 
Tons  les  monstres  vengeurs  des  goufires  du  tn^pas; 
■  Et  ponr  m'en  de^vrer ,  le  cruel  me  condamne 
A  ravir  en  ces  lieux  l'image  de  Diane  ! 

IPHIGÉNIE. 

Ce  ciel  impénétrable,  et  qui  me  fait  trembler, 
Veut-il  finir  nos  maux,  ou  les  veut-il- combler  ? 
Mais  comment  imposer  au  tyran  qui  m'observe  ? 
Comment  vous  dérober  au  sort  qu'il  vous  réserve  ? 
Qu'en  ce  moment  fatal  je  découvre  d'horreurs  ! 
O  superstition  !  quelles  sont  tes  fureurs  !.... 
J'entends  du  bruit.  Fuyez.  Cache  ses  pas,  Eumène. 
Dieux,  si  c'étoit  Thoas  !  si  sa  rage  inhumaine  !.... 
AUez. 

ORESTE. 

Moi,  vous  quitter!  que  j'expire  en  vos  bras. 
C'est  liSOn  espoir. 

IPUIGÉSIE. 

Crtfôi ,  Vonlez-vûQs  mon  trépas? 
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SCÈNE   VIL 

IPHIGÉNIE,  ISMÉNIR 

ISMÉNIE. 

Fuyez  Thoas,  fuyez  sa  rage  forcene'e; 
Il  sait  de  rétranger  la  fuite  infortunée. 
L'esclave  est  expirant  ;  il  cherche  dans  son  sein 
A  démêler  le  nœud  d'un  malheureux  dessein. 
Sans  être  encor  suspects  à  sa  barbare  rage , 
Mon  père  et  ses  amis  ont  prévenu  l'orage  ; 
Du  vaisseau  pour  le  Grec  vainement  préparé , 
Ils  ont  couru  se  faire  un  asile  assuré, 

IPHIGÉNIE. 

La  mort  est  à  présent  le  seul  dieu  que  j'implore  ; 
Je  me  sauve  en  ses  bras  d'un  crime  que  j'abhorre. 

ISMÉVIE. 

Vous  me  faites  frémir.  Parlez. 

iPHioÉmc. 

L'autre  étranger. 
Que  j'allob,  que  j'ai  dû  de  ma  main  égorger.... 

ISMÉKIE. 

Eh  bien?.        *    - 

IPBIGÉiriE. 

Il  est  mon  frère. 

I8HÉNIE. 

Ociel! 
iPHioésiz. 

Tu  vois  mon  trouble, 
Aies  pleurs  ^  mon  désespoir ,  que  son  danger  cedoable. 

X8MÉSIE. 

Madame^  il  £tut... 
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SCÈNE    VIIL 

IPHIGÉNIE,  ISMÉNIE,  EUMÈNE. 

EUMÈNE. 

O RESTE  est  au  pouvoir  d'Arbas, 
Il  vient  de  s*eii  saisir  par  l'ordre  de  Thoas. 

IPHIcéNXE. 

De  quels  traits ,  ciel  vengeur ,  ta  main  appesantie , 
Vient  frapper  coup  sur  <;oup  mon  âme  anéantie  I 
Uni  courroux  éternel  semhle-t-il  t  animer  ? 
Mes  pleurs  ne  pourront-ils  jamais  te  désarmer!? 
Veux-tu  donc  me  forcer  d'assassiner  mon  frère  ? . , . 
Dans  ses  embrïisseixiLents  terminons  ma  misère. 
Courons.... 

ISMÉNIE. 

OÙ  vous  égare  un  aveugle  transport  ? 

EUMÈNE. 

Ah  !  madame,  arrêtez.  Que  cherchez-vous? 

IPHIO^NIE. 

La  mort. 


FIN    nu   QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  1 

THOAS,  «Audes. 


Quel  art,  à  me  tromper ,  cmptoyoîi  l'infidèle  î 
Sous  quel  prétexte  saint  elle  m'éloignoh  d'elle! 
O  mystère  fiital  !  Pour  m'en  imposer  mieux , 
Oser  impunânient  faire  parler  les  dieux  ! 
'De  son  perfide  cœur  éludant  l'artifice, 
Que  n'ai- je ,  sous  mes  yeux ,  pressé  le  sacrifice  ! 
Devois-je  sur  sa  foi  déposer  ma  terreur? 
Qui  peut  m'avoir  plongé  dans  ce  sommeil  d'erreur  ? 
De  ma  religion  vengeant  le  privilège , 
Que  ne  puis-je  porter  dans  son  cœur  sacrilège. 
Avec  tous  mes  tourments ,  le  fer  et  le  poisoa  ! 
Faut-il  de  tout  mon  sang  payer  sa  trahison!* 
Mais  qui  suspend  mon  bras?  Frappons  qui  nous  opprime. 
Jusque  sur  les  autels  on  doit  punir  le  crime. 

SCÈNE   IL 

THOAS,  ARBAS,  oa&des. 

AhIias. 
Tout  est  avec  cflroi  rentré  dans  le  devoir , 
Seigneur.  L'autre  étranger  reste  en  votre  pouvoir, 
Celui  dont  les  fureurs  vous  remplissoient  d'alarmes. . .  • 
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Je  l'ai  riepris  des  mains  de  la  pi-étresse  en  larmes. 
Mais  qaei  trouble  nouveau. . . 

THOAS. 

Tout  me  devient  suspect  ; 
Tout  s'ofire  à  mes  regards  sous  un  sinistre  aspect. 
O  toi ,  fidèle  Arbas ,  dont  les  soupçons  propices 
Sont  venus  m  éveiller  au  bord  des  précipices , 
Crois-tu  que  l'étranger  aux  autels  échappé , 
Dans  les  flots  en  effet  soit  mort  enveloppé , 
Et  que  le  traître  obscur  qui  lui  servoit  de  guide , 
N  ait  point ,  dans  les  tourments ,  fait  un  récit  perfide  ? 

ABBAS. 

Je  ne  crois  pas ,  Seigneur,  qu'il  vous  ait  imposé. 
Mourant ,  sur  quel  espoir  vous  eût-il  abusé.  ? 
L'on  auroit  su  d'ailleurs  trouver  votre  victime 
Parmi  ces  malheureux ,  connus  par  leur  seul  crime , 
Que  ma  prudence  au  port  vient  de  faire  arrêter 
Sur  lé  vaisseau  caché  qui  dut  la  transporter. 
Eux-mêmes ,  dans  les  fei>s  attendant  leur  supplice , 
Confirment  le  récit  de  leur  lâche  complice  j 
Us  gardent  sur  le  reste  un  silence  prolbnd. 

THOAS. 

Quel  noir  pressentiment  m'agite  et  me  confond  I 

ARBAS. 

£h  bien  !  sur  ce  soupçon ,  peut-être  légitime, 
Faites  dans  les  rochers  chercher  votre  victime  : 
lïous  saurons  l'y  trouver  et  la  rendre  au  trépas, 
Si  l'abîme  des  flots  ne  la  recèle  pas. 

THOAS. 

Va,  cours.  Délivre-moi  du  trouble  qui  me  presse. 
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SCÈNE    III. 

THOAS,   <}ARD£8. 

THOAS,  h  l'un  des^gardesj 
Et  TOUS,  fûtes  venir  l'infidèle  prétresse. 

SCÈNE    IV. 

THOÀS,    GÂBDES. 
THOAS. 

CoiTTRE  mes  derniers  jours  l'oracle  prononcé, 
Revient,  en  traits  de  sang ,  frapper  mon  cœur  glacé. 
Je  sens  qu'à  mon  destin  Diane  m'abandonne  *, 
La  trahison  me  suit,  et  la  mort  m'environne. 
En  vain  sur  mes  périls  je  voudrois  m'aveugler. . . 
Mais  quel  prodige  affreux  vient  encor  m'accabler  1 
Par  tous  les  malheureux  qu'a  fait  périr  mon  zèle , 
7e  m'entends  appeler  dans  la  nuit  étemelle  ; 
Je  vois  se  raflimer  leurs  membres  desséchés, 
Qu'autour  de.  ces  autels  mes  mains  ont  attachés. . . 
Comment  inteipréter  ces  effrayants  miracles  ? 
Grands  dieux,  démentez-vous  la  foi  de  vos  oracles? 
Mais  n'écoittons  ici  que  ma  propre  fureur , 
Et  iDtfépnsons  l'effet  d'une  aveugle  terreur. 

SCÈNE  V. 

THOAS,  IPHIGÉNIE,  GARDES. 

THOMAS. 

App&ochëz  et  tremblez;  que  votre  âme  éperdue 
Sente  déjà  la  peine  à  ses  crimes  tfo^  duo^ 
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Mais  i^pondez ,  perfide ,  à  mon  courroux  trahi , 
Prêt  à  veuger  sur  vous  le  ciel  désobéi. 
Malheureuse  !  pourquoi  cet  étranger  funeste 
^avi ,  mais  vainement ,  à  la  rigueur  céleste? 
Quels  étoient  vos  projets  ?  Quel  mystère  odieux 
Vous  faisoit,  contre  moi ,  trahir  l'ordre  des  dieux  ? 

IPHIGÉNIE. 

Quand  aux  plus  noirs  soupçons  votre  âme  abandonnée, 

Semble  m'avoir  déjà  sur  leur  £>i  condamnée, 

Que  sert  de  m'abaisser  à  me  justifier? 

Mais  à  la  vérité  s'il  faut  sacrifier, 

Je  n'eus  d'autre  dessein ,  quand  je  brisai  la  chaîne 

De  l'un' de  ces  captif  que  poursuit  vot^  haine, 

Qu^  d'informer  par  lui  mes  parents  affligés 

Dn  secret  de  mes  jours ,  malgré  moi  prolongés  ; 

Et  ce  oœur  innocent,  que  noircit  l'imposture, 

Écouta  seulement  la  voix  de  la  nature. 

THOAS. 

Par  ce  lâche  discours  croyez-vous  m'abuser  ? 
Et  fÙt-il  vrai ,  qui  peut  d'ailleurs  vous  excuser  ? 
Quand  vous  savez ,  surtout  ^  qu'un  oracle  terrible 
Me  menace  toujours  du  sort  le  plus  horrible, 
Si  je  n'immole  aux  dieux ,  de  hsurs  autels  jaloux , 
Tout  profane  étranger  proscrit  par  leur  courroux  ? 

IPHIGÉHIS. 

Ah  !  cet  oracle  obscur  autant  qu'épouvantable , 
Pour  le  malheur  du  monde  est-il  si  véritable  ? 
Ceux  qui  vous  l'ont  rendu,  n'ont-ils  pu  vous  flatter? 
Au  gré  de  votre  oœur  n'ont-ils  pu  le^cter  ? 
Les  ministres  des-cieux  sont-ils  incorruptibles? 
D'erreur  ni  d'intér^  ne  sont-ils  susceptibles? 

Xhéâtre.  Tragwdles.  4*  ^7 
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Hélas  !  pour  approcber  des  dieux  et  des  autels , 
Kn  ressemblons-nous  moins  au  reste  des  mortels? 
Je  ne  veux  point  ici  pousser  plus  lois  le  doute 
Sxu-'ces  décrets  confus ,  que  votre  &me  redoute  ; 
Mais  la  raison  du  moins  doit  les  interpréter  : 
C'est  l'oracle  qu'il  faut  avant  tout  écouter. 

T^OAS. 

Quel  perfide  détour,  et  quel  afireux  langal^e  ! 
A  me  l'oser  tenir  quel  motif  vous  engage  ? 
Pouvez-vous ,  au  mépris  des  dieux ,  de  votre  rang , 
Excuser  vos  forfaits  par  ua  crime  plus  grand  ? 
Par  une  piété,  peut-être  criminelle , 
Faut-il,  Diane,  encor,  te  respecter  en  elle? 
Et  ne  devrois- je  pas ,  de  crainte  dépouillé , 
Venger  ici  l'honi^eur  de  ton  temple  souillé  ? 

IPHIGÉNIE. 

Eh  bien  !  de  vos  fureurs  comblez  donc  la  mesure  : 
Épargnez-moi  destnaux  dont  frémit  la  nature , 
Et  que  mon  oeil  tremblant  découvre  avec  horreur. 
Au  gré  de  vos  soupçons  et  de  votre  terreur, 
Frappez  ce  cœur ,  de  crime  et  de  crainte  incapable , 
Ce  cœur  que  vous  voulez  en  vain  rendre  coupable  : 
N'attendez  pas  qu'en  pleurs  ]e  tombe  à  vos  genoux  ; 
Je  n'y  voudrois  tomber  que  pour  hâter  vos  coups. 

THOA8,  aasf  gardes. 
Que  l'on  &sse  à  l'autel  y^iir  l'autre  victime. 

{A  Iphigénie,} 
Dans  son  cœur  tout  sanglant,  mon  courroux  leghime 
Va  d'un  œil  scrupuleux ,  sur  votre  chitimeot , 
Interroger  le  ciel  et  son  ressentiment. 
(  V intérieur   du   temple   Couvre.   OreUeparoU    et 
s'avanct  au  miiicu  des  prétresses  vers  VautcL) 
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iPRioéifiE,  a  part. 
Ou  8uis-j6?  et  quel  spectacle  !  O  nature  !  6  mon  frère  ! 
O  sacrifice  affreux  d'une  tète  si  chère  ! 

SCÈNE   VI. 

THOAS,  ORESTE,  IPHIGÉNIE,  ISMENIE, 
EUMÈNE,  piiÊTBESszs,  gardes. 

THOAS,  alphigénie. 
Venez  remplir  le  soin  de  votre  emploi  sacré , 
Et  prendre  sur  l'autel  le  couteau  révéré. 

XPHIGÉ9IE. 

Seigneur.... 

ÏHOAtf. 

Obéissez  au  ciel  qui  vous  commande  9 
Versez  à  An  courroux  le  sang  qu'il  vous  demande, 

IPHIGÉ5IE,  a  pari. 
Moment  terrible  !  O  dieux ,  venez  me  secourir  ! 

(HauL) 
Je  succombe.. ;.  Seigneur....  Je  ne  puis  que  mourir.... 

THOAS. 

Quoi  !  vous  osez  encore  ici ,  contre  vous-même , 
Trahir  des  dieux  présents  l'ordre  saint  et  suprême? 

ORESTE. 

Que  lui  commandes-tu ,  tyran  dont  la  terreun 
Fait  de  ce  temple  saint  un  théâtre  d'horreur? 
A  la  honte  des  dieux ,  que  ton  erreur  atroce 
Rabaisse  auVil  néant  de  ton  être  féroce, 
Monstre ,  penx-tn  penser ,  qu'ivres  du  sang  humain  « 
On  ne  peut  les  fléchir  qu'un  poignard  à  la  main  ? 
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Cesse  de  Êiire  enfin  ces  dieux  à  ton  image , 
Et  d'ériger  le  meurtre  et  le  crime  en  hommage. 
Si  ton  cœur  altéré  cherche  à  boire  mon  sang, 
Tigre ,  que  ne  viens-tu  me  déchirer  le  flanc  ? 

THOAS. 

Qu'entends-je!  oses-tu  bien,  insensé,  téméraiie.*.. 

(A  Iphigéiiie.) 
Obéissez ,  frappez.  -^ 

IPBIGENie. 

Seigneur..,,  il  est  m^p  frères 
oheste. 
Oui  9  je  le  suis.  Devant  le  fils  d'Agamemnon, 
Lâche ,  baisse  les  yeux ,  et  respecte  ce  nom. 
Rentre  dans  les  horreurs  du  trouble  qui  te  tue  : 
Je  voulois  te  ravir  le  jour  et  la  statue. 
C'est  à  la  voix  du  sang  des  malheureux  humains, 
Dont  s'abreuve  ton  cœur  par  d'innocentes  mains  ; 
C'est  à  ses  cris  plaintife,  qu'au  défaut  du  tonnerre, 
Mon  bras  venoit  venger  et  consoler  la  terre; 
Et  de  l'atrocité  d'un  culte  destructeur, 
Laver  dans  tout  son  sang ,  et  lliomme,  et  son  aatenr* 

IPBIGÉNIE,  à  Oreste, 
Cessez.... 

ORESTE. 

JSoyez  ma  sœur,  soyez  Iphigénie. 
Votre  terreur  pour  moi  m'est  une  ignominie. 
Ayez  la  fermeté  qui  sied  à  la  vertu: 
C'est  mériter  son  sort  que  d'en  être  abattu. 

THÔAS. 

A  cet  excès  d'orgueil  et  d'audace  effrénée, 
L'étonnement  encor  tient  ma  langue  euch^in^. 
Pour  me  braver  ici ,  parle,  quel  es-tu  ? 
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OBESTE. 

Roi. 
Si  jè  t'avob  jmni ,  f'en  remplissois  la  loi. 
THOAs,  troublé. 
(A  Iphigénie,  ) 
Je  cède  à  ma  fureur.  Frappez,  (juel  qu'il  puisse  être  ; 
Faites  votre  devoir....  et  me  vengez  d'un  traître. 

IPHIGÉ5IE. 

O  cieux  !  vous  lentendez ,  et  vous  ne  tonnez  pas  ? 
Et  vous  tenez  fermé  l'abîme  sous  ses  pas  ? 
Parricide  jouet  d'une  aveugle  imposture, 
Tu  m'oses  commander  d'outrager  la  nature  ? 
De  mon  frà'e  tu  veux  que  je  sois  le  bourreau , 
Qu'en  son  cœur  tressaillant  j'enfonce  le  couteau  ; 
Que  respirant  encor,  mes  mains,  ces  mains  sanglantes, 
Arrachent  de  son  flanc  ses  entrailles  fumantes  ; 
Et  que  d'un  œil  àfireux,  plein  de  ta  cruauté ,    \ 
J'y  consulte  pour  toi  le  ciel  épouvanté  ? 
Ah  !  cet  excès  d'horreur  me  rend  tout  mon  courage. 
Mais  de  quel  droit  ici  me  commande  ta  rage? 
Ës-tu  mon  maître  ?  Es-tu  le  dieu  de  ces  autels  ? 
Dois-je  en  tribut  mon  sang  au  dernier  des  mortels? 

TH0A9. 

Sans  doute,  tu  le  dois^  Oses-tu  méconnoître.... 

IPHIGENIE. 

Frappe ,  sois  mon  bourrtiHu  ;  mais  le  ciel  est  mon  îônaitre, 
(Elle  s'élance  vers  l'autel j  s'empare  de  la  victime i 

puis  s'adrese  aux  prétresses:) 
Et  vous ,  ne  souiSrez  point  qu'on  attente  à  vos  droits, 
Pf 'obéissez  qu'aux  dieux,  n'écoutez  que  ma  voix. 
Rentrez  dans  les  devoirs  de  votre  ministère , 
Défendez  l'innocent ,  soulagez  sa  misère. 

^7- 


igS        iphigi^:nie  en  TAîJRIDE. 

(  Leur  montrant  Oreste.  ) 
Veillez  sur  ce  pur  sang  du  maître  des  bumains  ; 
Ses  jours  sont  par  le  ciel  confiés  à  vos  mains. 
{Les  prêtresses  forment  un  cercte  autour  cCOresle,) 

THOAS. 

Gardes? 

ORESTE,  ai  phi  g  énie. 
Laissez ,  ma  sorar ,  lais^rà  h  mon  courage 
Le  soin  de  m'immoler  à  sa  barbare  ragfe. 

T  H  o  A  s ,  auœ  gardes  interdits. 
Quoi  donc!  à  son  a^iect  vous  reculez  d'efihii?. 

(Les  gardes  font  un  mouvement»'} 
xPHiG^Nix,  s'avançani  vers  les  gardes; 
Profanes ,  arrêtez ,  et  respectez  un  roi. 

SCÈNE  VIL 

THOAS,  ORESTE,  IPHIGÊNIE,  ISMÊNIEt 

PRÊTRESSES,   AKBAS,   GARDES. 

AttBAs,  éperdu. 
Ah  !  paroissez,  seigneur;  une  efiroyable  èâeorte.... 

THOAs. 

Quel  bruit  horrible  !  ô  ciel ,  on  enfonce  la  porte. 
Courons....  Mfilis  ittunolons  avant  à  mon  cotirroux.... 

ii^n iGéÈiE y  s'avançant, 
Vîens-tu  braver  les  dieux  qni^oîhbattcnt  pour  nous? 
ORESTE  repoussant  avec  force  derrière  lui  Iphiginie^ 

et  s'offrant  aux  coups  de  Thoas, 
Ah  !  laidsiez  dans  mou  sang  noyer  sa  barbarie. 

THOAS,  le  bras  levé  sur  0 reste, 
Sob  le  premier  objet ,  traître ,  de  ma  fhrie. . . . 


ACTE  V,  SCÈNE  YIH.  îgg 

SCÈNE  YIIL 

THOAS,  ORESTE,  IPHIGÊNIE,  ISMÉWIE, 

PBÊTIIESSES,  ARBAS,    GARDES,   PYLADE, 

thoupe  de  Geecs. 

PTLADE. 

(  li  s*élance  h  la  tèle  des  Grecs  sur  ia  scène  :  il  arrête 
d'une  main  Thoas ,  et  le  frappe  de  l'autre.  ) 

Abbête  ,  et  meurs ,  barbare ,  au  pied  de  ces  autels. 
(  Aux  gardes  et  aux  prêtresses,  ) 

Fuyez,  tyrans  sacrés  des  malheureux  mortels. 

(  Il   se  précipite  dans  les  bras  d'Oreste,  Vinstani 
d'après,  encore  tout  transporté  : ) 

Ne  crains  plus  rien.  Tout  fait.  La  garde  est  dispersée  £ 

J*ai  su  tromper  mon  guide ,  et  j'ai  rejoint  Alcée. 

Guidé  par  l'amitié,  secondé  par  les  dieux, 

Je  rentre  avec  les  miens ,  triomphant  dans  ces  lieux. 
IPHIGENIE,  h  Isménie  avec  transport. 

Cours  délivrer  ton  père. 

SCÈNE    IX. 

ORESTE,  PYLADE,  IPHIGÊNIE,  troufi 
DE  Grecs. 

ORESTE. 

O  moitié  de  ma  vie  ! 

PTLADE.  • 

Vivez. 

ORESTE. 

Ah  \  digne  ami ,  revois  Iphigéuic 


aoo  IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE. 

FTLADE. 

Iphig^nie,  6  del! 

IPHIGÉNIE. 

Vou»  apprendrez  mon  sort. 
Mais  les  momenU  sont  chers.  De  ce  temple  de  mort, 
Où  la  Tertu  gémit  sous  le  glaWe  abattue, 
Allons ,  avec  respect ,  enlever  la  statue. 
Tantôt  vous  m'avez  diit  qu'à  son  enlèvement 
Les  dieux  bomoient  le  cours  de  votre  afireux  tourment. 

OBESTE. 

J'en  sens  déjà  l'efièt.  Quel  changement  j'éprouve  ! 
Dans  quel  calme  profond  soudain  je  me  retrouve  ! 
Je  sens  tous  mes  forfaits  dans  mon  cœur  expiés. 
L'abîme  dévorant  se  ferme  sous  mes  piedâ. 
I/horreur  me  fuit  ;  tout  semble  autour  de  moi  renaître  ; 
Dans  un  monde  nouveau  je  prends  un  nouvel  être. 

IPHIGÉNIE. 

O  bienfaits  inouïs  !  je  reconnois  les  dieux. 
La  loi  de  la  nature  est  donc  la  loi  des  cieux. 

PTLADE. 

Alcée  impatient,  avec  le  venit  propice, 
]Sous  attend  sur  ces  bords.  Marchons  ;  et  sous  Vauspice 
Du  ciel ,  fécond  pour  nous  en  miracles  divers, 
Allons  en  étonner  la  Grèce  et  l'univers. 


FIN    d'iphIGÉNIE   en   TACBIDE. 


HYPERMNESTRE, 

TRAGEDIE, 

PAR    LEMIERRE, 

ïf eprésentée7  pour  la  première  fois,'  le  3.i  août 
'   1758. 


NOTICE   SUR  LEMIERRE. 


Antoine  Maiixei  L'EMiEnnE  oaquit  à  Paris  en~i  72^^ 
On  a  de  lui  un  poëme  sur  la  peinture  ;  mai&oe  qui 
a  le  plus  contribué  à  le  faire  connoitre',  ce  sont  ses 
tragédies.,  Il  ay oit  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  composa 
la  première ,  qui  passe  pour  la  meilleure.  Htfperm- 
mestre  parut  pour  la  première  fois  le  3 1  août  i  7S8, 
et  e«t  douze  représentations.  Elle  fut  suivie,  trois 
ans  après ,  de  Térée ,  que  l'auteur  crut  «le voir  re- 
tirer le  lendemain  de  la  première  représentation- 
Cet  échec  ne  découragea  pas  Lemieire ,  il  donna 
Idoméfiée  le  i3  février  1764.  Cette  nouvelle  tenta- 
tive ne  fut  guères  plus  heureuse.  Artaxerce  ,  qu'il 
mit  au  théâtre  le  ao  août  1766 ,  eut  dix  représen- 
tations de  suite,  et  douze  autres  à  différentes  re- 
prises. Guillaume  Tell,  représenté  pour  la  première 
fois  le  17  décembre  17^6 ,  fut  j'oué  sept  £>is. 

De  toutes  les  tragédies  de  Lemierre,  la  veavc 
du  Malabar  est  celle  qui  obtint  le  plus  de  succès  ; 
elle  n  eut  cependant ,  dans  sa  nouveauté ,  que  six 
représentations ,  dont  la  première  est  du  3o  juillet 
1 770  ;  mais  à  sa  reprise  du  29  avril  1^780  ,  elle  fut 
jouée  trente  fois  de  suite,  et  attira  toujours  la 
foule. 


NOTICE  SUR  LEMIERRE.  2o3 

Céramis,  tragédie ,  fut  jouée  quatre  fois  en  1 786 , 
et  n'a  point  été  imprimée. 

Barnevelt,  tragédie ,  dont  le  sujet  est  purement 
politique^  reçue  au  théâtre  français,  mais  sus- 
pendue pendant  plus  de  vingt  ans ,  par  ordre  su- 
périeur^ a  eu  quelques  représentations  au  com- 
mencement de  la  révolution.  • 

Lemierre  mourut  à  Paris  en  1793.  Il  y  avoit 
alors  six  mois  qu'il  avoit  perdu  la  mémoire. 


PERSONNAGES. 

Dàhaos. 

Htpebmrestbe,  6lle  de  Danaûs. 

Lyhcée,  gendre  de  Danaùs. 

lOAS,  ^ 

>  confidents  de  Danaûs. 
Ahaspb,  j 

ÉoiHE,  confidente  d'Hypermnestre. 

ÊROx,  confident  d^  Lyncée. 

Gardes. 

Soldats. 

Peuples  d'Argos. 


La  scène  est  àî  Argi^,  dans  le  palcds  de  panaûs. 


HYPERMNESTRE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  L 

HYPERMNESTRE,  LYNCÊE., 

LTRCEE, 

tiSFiHt  belle  Hypermnestre ,  il  luit  ce  jGur  heareuz , 

Où  l'hymen  dans  Argos  va  couroxufér  mes  vœux  : 

Je  tremble  cependant,  et  ma  flamme  inquiète 

Ne  me  laisse  goûter  qu'une  joie  imparfaite  ; 

Trop  d'infortune  est  jointe  à  ma  félicité , 

Si  je  ne  dois  ki  votre  main  qu'au  traité , 

Si  votre  Ame  à  nos  nœuds  refuse  de  souscrire, 

Et  s'irrijQ  ou  gémit  du  bonheur  où  j'aspire. 

*  HYPERMNESÏBE. 

Moi  !  m'alarmer,  seigneur  !  non,  mes  vœux  sont  remj^, 

Nos  pères  en  ce  jour  sont  enfin  réunis  : 

Le  trône  de  la  paix  dans  Argos  ramenée , 

S'élève  et  s'afiermit  sur  l'autel  d'hyménée. 

C'est  peu  du  bien  public,  né  de  ce  calme  heureux; 

Je  sais  vous  estimer  ?  puis- je  craindre  nos  nœuds? 

LYBCiE. 

Qaoi  !  vous  auriez,  madame ,  oublié  tant  d'alarmes ?. 
Je  pourrois  à  vos  yeux  ne  point  coûter  de  larmes  ?. 
Théâtre.  Tragédies.  4*  1<^ 


2o6  HYPERMKESTRE.' 

Vous  ne  m'imputez  point  ce  ravage  odieux 

Que  mon  bras  fut  contraint  d'exercer  en  ces  lieux? 

Kn  vous  tyrannisant  j'aurai  pu  trouver  grâce  ? 

De  quelle  inquiétude  à  quel  calme  je  passe  ! 

Ah  !  si  ce  même  instant,  madame,  où  votre  cœur 

Sans  crainte  et  8%ns  courroux  consent  à  mon  bonheur, 

D'un  sort  plus  doux  encore  étoit^'heureux  présage , 

Si ,  quand  je  vous  consacre  un  éternel  hommage , 

Plein  du  plus  tendre  amour  mon  cœur  s'osoit  flatter 

Qu'un  jour...  vos  yeux  sui*  moi  craignent  de  s'arrêter; 

Vous  laissez- vous  toucher  à  Tamotu*  de  Lyncée  ? 

Hélas  !  de  son  espoir  seriez- vous  offensée  ? 

Aî-)e  çsé  trop  permettre  à  mes  vœux  abusés  ? 

Je  vous  Yqâs  interdite.... Eh  quoi  !  vous  vous  taisez? 

HYPEKJUNESTflE. 

Souvent  on  cache  uii  ^u  qu'on  avoueroit  sans  honte. 

LTVÇéE. 

Hypermnestre  ! 

BTP£!IM1ÏESTR«, 

Seigneur,  ah  î  peut-être  ttap  pitompie....- 
Mai^  non,  vous-même  ici  venez  de  m'arracher 
L'aveu  d'un  sentiment  que  je  n'ai  pu  cacher. 
Ma  tendresse  a  paru,  mon  âme  s'est  montrée* 
Toute  entière  h  vos  yeux,  se  croyant  pénétrée  : 
Je  ne  m'en  repens  point. 

LYNCÉE. 

O  ciel  î  qu*ai-jc  entendu  ? 
Dans  quel  ravissement  je  reste  confondu  ! 
Grands  dieux  !  à  mes  transports  mon  cœur  snffit  à  peino. 
Hypermnestre,  est-il  vrai  ?  quelle  bonté  soudaine 
Vous  rend  si  favorable  au  plus  doux  de  mes  voeux  ! 
Je  ne  suis  point  pour  vous  uu  objet  odieux  I 
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ryperhuestre. 
Vcns  le  fûtes ,  Lyncée ,  et  cette  erreur  peut-être  » 
r^os  nœuds,  vos  sentiments  que  j'ai  pu  mieux  connoitre. 
Ont  dA  hâter  l'aveu  qui  vient  de  m  échapper. 
Ah  !  pardonnez  ;  la  haine  avoit  pu  me  tromper, 
Tout  semhibit  nous  devoir  séparer  l'un  et  l'autrél 
Mon  père  s'Àoit  vu  renversé  par  le  vôtre 
Du  trône  de  Memphis  qu'il  devoit  partager  ; 
Proscrit ,  forcé  de  fuir  sous  un  ciel  étranger, 
Une  trop  juste  haine  en  son  cœur  fitt  jm'ée  : 
Par  l'excès  de  l'outrage  elle  étoit  consacrée. 
Que  dis-je?  Vous  veniez  avec  tous  vos  soldats 
Attaquer  Dan&ûs  dans  ses  nouveaux  États, 
Vous  veniez  allumer  d'une  main  sanguinaire 
Le  flambeau  d'un  hymen  que  rejctoit  mon  pèrt  J 
Je  ne  voyois  en  vous  qu'un  farouche  guerrier, 
A  tant  de  violence  entraîné  le  premier  ; 
Jugez  si  du  vainqueur  je  fuyois  rhyméne'^e  9 
Moi  plutôt  à  son  char  qu'à  son  lit  destinée, 
Moi  dont  la  main  étoit  le  prix  de  ses  excès, 
Moi  qu  opprimoit  la  guerre  et  qui  craignois  la  paix. 
Vous  hâtez  de  nos  murs  l'assaut  inévitable; 
Le  premier  sur  la  brèche  et  le  plus  redoutable, 
De  vos  frères  suivi ,  vous  entrez  dans  Argos  ; 
J'attendois  un  tyran  et  je  vis  un  héros  : 
Je  vous  vis  vertueux,  sensible  h  mes  alarmes, 
Rougir  de  vos  lauriers  et  pleurer  sur  vos  armes. 
Des  fureurs  de  la  guerre  éclatant  désaveu  ! 
A  ces  généreux  traits  d'un  cœur  connu  trop  peu. 
De  mes  préventions  je  vis  toute  l'injure. 
Que  la  haine  fait  honte  au  moment  qu'on  l'abjure  ! 


\ 
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Et  que  mon  cœur  plus  juste.,  à  votre  aspect ,  seigneur  > 

Trop  tard  désabusé ,  détesta  son  erreur  ! 

Ah  !  ce  seul  sentiment  de  votre  âme  attendrie, 
S'il  eût  fallu  vous  perdre ,  eAt  consolé  ma  vie, 
Et  je  vais  être  à  vous  !  dieux  !  j'obtiens  en  ce  jour, 
Même  après  ma  fiu^ur ,  un  bien  que  mon  amour 
Eût  à  peine  espéré ,  s'il  vous  avoit  servie  ; 
Et  lorsque  vous  deviez  punir  jna  tyrajonic. 
C'est  peu  de  consentir  à  ma  félicité, 
Je  vous  dois  à  vous-même,  et  non  pas  au  traité. 

HYPERMHESTBE.. 

Je  ne  m'en  défends  pas  ;  oui,  le  ciel  favorable 

M'a  Élit  aimer  un  nœud  qui  fut  inévitable  ; 

!Oui,  la  nécessité  dont  l'inflexible  main 

Kous  tient  courbés  sous  elle  avec  un  Joug  d'aôrain , 

Qui  jette  quelquefois  dans  notre  esprit  rebelle 

Le  dégoût  du  destin  qu'on  eût  chéri  sans  elle , 

Ce  tyran  sur  mes  jours  n'a  qu'un  pouvoir  beureux; 

Il  fixe  mon  bonheur  en  m'imposant  ces  nœuds. 

J'oublie  en  les  foirmant  qu'Argos  se  vit  forcée  : 

Elle  cède  ali  vainqueur,  et  je  cède  à  Lyncée, 

Mais ,  hélas  î  un  tel  nœud  n'esi-il  que  pour  nos  cœurs? 

'J'ai  vu  les  noirs  ennuis  sur  le  front  de  mes  sœurs. 

,  Je  ne  sais  quoi  de  sombre,  une  terreur  secrète , 
Un  silence  pensif  de  leur  trouble  interprète , 
Leurs  soins  à  m'éviter,  comme  si  dans  mes  yeux 
Elles  avoient  surpris  le  secret  de  mes  feux , 
Et  que  chacune,  hélas  1  en  fuyant  mon  approche, 

,  M'envîàt  mon  bonheur ,  ou  m'en  fît  un  reproche  ; 
Tcmt  semble  me  montrer  que  nos  divisions 
Ont  trop  dans  leur  esprit  laissé  d'impressions  ; 
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Tout  trahit  leur  froideur  et  m'est  ud  témoignage 
Qu'au  lieu  de  îeur  penichant  le  traité  les  engage. 
Et  moi,  tendre  et  sensible  et  toute  à  mon  ardeur, 
Prince ,  je  comparois  au  vide  de  leur  cœur 
Ce  doux  charme  d'aimer ,  félicité  première , 
Qui  fait  chérir  la  vie  et  remplit  Vâme  entière  ; 
Et  mon  cœur ,  en  secret  vous  adressant  ses  yœuix', 
Devançoit  le3  serments  que  je  vais  faute  aux  dieux.    , 
Toutefois  puis-je  voir ,  seigneur ,  sans  quelque  peiné , 
De  l'hymen  à  regret  mes  sœurs  former  la  chaîne? 
Par  quel  destin  fatal ,  près  d'engager  leur  fqi , 
Sont-elles  aujourd'hui  moins  heureuses  que  i;nQi? 
Ah  !  que  toutes ,  cédant  h  ^cs  lois  nécessaires , 
Des  yeux  dont  je  vous  vois  n'ont-elles  vu  vos  frères  ! 
Puisse  la  haine  au  moins  respectant  leurs  Uens , 
Aux  flambeaux  de  l'hymen  ne  point  joindre  les  siens  ! 
Dure  à  jamais  ici  la  paix  qui  vient  de  naître! 

LYNCÉE. 

Qui  pourroit  la  bannir?  Vos  sœurs  vont  trop  connottre,. 

Par  le  seul  souvenir  de  nos  troubles  passés, 

Le  danger  des  poisons  que  la  haine  a  versés.- 

Quel  aflreux  sentiment,  toujours  aus^i  funeste 

Au  malheureux  qui  hait,  qu'à  celui  qu'on  déteste  ! 

Trop  aveugles  humains ,  de  maux  «nvironnés , 

Faut-il  être  à  la  haine  encore  abandonnés? 

!Ah  !  du  moins  écartant  la  discorde  et  la  guerre , 

C'étoit  à  Tamitié  de  consoler  la  terre. 

Riais  enfin  un  traité  trop  saint ,  trop  solennel , 

Sur  la  brèche  signé ,  va  l'être  sur  l'autel  ; 

Et  les  nœuds  de  vos  sonirs,  pour  être  involontaires, 

Seront-ils  moins  sacrés  pour  ellep ,  pour  nos  père»  ? 

Mais  voici  Danàûs. . 

18. 


aïO  IIYPERMNESÏRE. 

SCÈNE  IL 

DANAÙS,  HYPERMNESTRE,  LYNCÉE,  g/lbdes. 

OAirAua. 
Mes  ortires  sont  donné», 
Seigneur ,  et  lés  autels  bientôt  seront  otnés. 
D'Égyptus  et  de  moi  la  querelle  est  e'teinte  ; 
Argos  enfin  ré§pirc,  «Ibannissant  la  craiâte, 
Avec  impatience  èlTe  attend  tons  ces  nœuds 
Qui  vont  munit  à  vous,  à  mes  autres  neveux. 
Vous  vous  étés  ouvert  ces  remparts  et  ce  tèmpïe  ; 
J'ai  cédé;  mais  je  veux  donner  un  autre  exemple, 
Me  vaincre  ;  et  vous  devrez  peut-être  à  cet  efibfrt 
Autant  qu'à  totre  bras  et  qu'auic  faveurs  du  sort. 

.      tTHCÉE. 

Ah  !  seigneur ,  doutez-vous  que  mon  âme  erapresséo 

Ne  réponde  aux  bontés  dont  vous  comblez  Lyncée  ? 

Uélas  !  i'aurois  votdti  ne  deyoir  en  ce  Hea 

Rien  au  sort  de  la  guerre  et  tout  à  votre  aveu. 

Je  vous  parle  en  mon  nom,  je  parle  au  nom  d'un  père 

Qu'une  trop  lon^oe  haine  a  séparé  d'un  frère , 

Qui  veut  aux  nceuds  du  sang  rendre  tout  leur  pfmvoir. 

Qu'aujourd'hui  pour  jamais  le  n!iond;e  puisée  voir 

L'Inachus  et  le  Kîlcoukr  d'intelligence  ! 

Seigneur,  vous  le  voyez,  je  suis  san^défianoe; 

J'ai  renvoyé  l'armée  a^ant  que  le  traité 

Ici  par  son  effet  ait  été  cimenté  ; 

Je  suis  sorti  pour  vous  de  l'usage  éontraire, 

De  tant  de  souverains  politique  ordinaîrCi 

Une  telle  prudence  est  honteuse  entre  rois; 

Quand  riionneuc  est  gai-ant,  il  suffit  àg  sa  voix; 


ACTE  ï,  SGftNE  lU  an 

Et  jai  cm,  si  ]a  foi  de  la  terre  s'exile, 

Que  c'est  au  cœur  des  ïdîs  à  lui  servir  d'asile. 

OANAUS. 
Seigneur ,  la  défiance  est  l'effet  du  mépris  ; 
La  haine  seule  entra  dans  nos  ccbuts  trop  aigris.  ♦ 

£Ile  irrite  bien-moins  que  le  soupçon  n'offense, 
f^yptus  vers  le  Nil  retoiune  en  assurance, 
Et  sans  autre  ennemi  que  des  voisins  jaloux. 
Dont  il  court  prévenii-  ou  repousser  les  coups. 
Témoin  de  nos  adieux  vous  m'avez  vu  sincère , 
N'osant  le  retenir,  m'en  séparer  en  frère, 
Et  vous  savez  \)out  lui  tous  les  vœux  que  j'ai  faits. 

LYBCÉE. 

U  vous  laisse  ses  fils. 

DÂNAirs. 
C'est  combler  mes  souhaits. 
C'est  montrer  qu'en  vos  cœurs  tout  ressentiment  cesse. 
Cher  Lyncée ,  entre  nous  que  l'amitié  renaisse. 

LYSCéE. 

Vous  voulez  voir  renaître  un  sentiment  si  doux  ! 
Ah  1  d'Hypennnestre  enfin  connoissez  donc  l'époux. 
Seignciur ,  le  sanp;  nous  lie ,  et  je  suis  votre  gendre,' 
C'est  peu.  J'aime  Hypermnestre  :  à  l'amant  le  pins  tendrQ 
Jugez  tout  ce  qu'inspire  à  jamais  ce  grand  jour: 
L'hymen,  saint  par  lui-même,  est  plus  saint  par  l'amour; 
Oui,  j'en  jure  les  dieux ,  et  ma  flamme  immortelle, 
Dans  l'univers  entier ,  mon  cœur  n'eûl  choisi  qu'elle. 
De  vos  mains  sans  regret  vous  formez  un  tel  nœud.. 2 
Ah  î  j'en  suis  plus  heureux ,  l'étant  par  votre  aveu. 
Dieux  !  quel  charme  pour  moi  de  vous  nommer  mon  père! 
Qu'il  est  doux  de  chérir  ceux  qu'il  faut  qu'çn  révère  ! 
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Attendez  toat,  seigneur,  du  plus  tendre  respect; 

Non,  je  ne  puis  vous  être  odieux  ni  suspect 

En  accordant  sans  peine  Hypermnestre  à  ma  flamme, 

Vous  vous  êtes  acquis  trop  de  droits  sur  mon  âme. 

Quoi  que  je  fasse  enfin,  quand  vous  comblez  mes  vœux^ 

Te  paroitrai  sensible ,  et  vous  seul  généreux. 

SCÈNE  III. 

EANAÛS,  LYNCÉE,  HYPERMNESTRE,  IDAS, 

GARDES, 
n  A  B  A  U  S. 

El  bien,  Idas? 

IDAS. 

Seigneur,  tout  est  prêt  dans  le  temple» 
Le  jKvnpeux  appareil  que  le  peuple  contemple 
Est  an  signal  de  joie  et  de  zèle  pour  eux. 
On  ittend  ce  spectacle  aussi  nouveau  qu'heureux , 
De  tant  de  fils  de  rois,  destinés  à  vos  filles, 
Prêts  d'unir  deux  États  ainsi  que  deux  familles. 

DANAÎJS. 

Allez  donc  les  premiers  remplir  tant  de  soubaits , 
Hâtet-vous  de  paroître  à  leurs  yeux  satisfiiits. 
Que  vos  frères,  seigneur,  et  que  ses  sœurs  vous  suivent. 
Les  gvands  sont  avertis ,  qu'avoc  vous  ils  arrivent. 
Allez  tous  aux  autels,  je  m'y  rends  sur  vos  pas. 


ACTE  ï,  aCÈNE  IV.  2i3 

SCÈNE  IV. 

DANAÛS,  IDA5. 

DANAUS. 

Demeuhb,  j'attends  tout  de  ta  foi,  cher  Idas. 
Il  faut  servir  ton  rqi. 

IDAS. 

'Mon  ardeur  einj^ressée , 
Vous  le  savez,  seigneur... 

DANAUS. 

Tu  vois  sortir  Lyncée. 
De  ses  iirères ,  de  lui ,  sais-tu  quel  est  le  sort  ? 

IDAS. 

Ils  vont  tous  au  temple. 

DANAUS. 
Oui  ;  mais  du  teroj^le  h.  la  mort. 

IDAS. 

Quoi  !  seigneur,  ce  traite',  cette  paix  qui  s'achève.. .    ' 

DANAUS. 

Cette  paix  dans  mon  cœur  n'est  qu'ime  afirèusti  trêve  ^ 

Je  veux  l'ensanglanter;  je  veux  que  ses  horreurs 

De  la  guerre  aujourd'hui  surpassent  les  fureurs. 

Tu  connois  Égy^tus  et  nos  longues  querelles  ; 

Tu  vis  aux  bords  du  Nil  ses  intrigues  cmelTcs. 

Il  eut  pour  lui  le  peuple  *,  6  fatal  souvenir  ! 

De  l'Egypte  et  du  trône  il  osa  me  bannir  : 

Un  tel  outrage  expose  à  ti-op  d'igpominie. 

Ami ,  l'injure  croit  tant  qu'elle  est  impunie. 

J.'ai  fui  vers  Inachus,  j'ai  conquis,  j'ai  régne, 

Satis  trouver  de  r«pos  dans  mon  cœur  indigné, 
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Ne  voyant  tjavai  perfide,  et  méditant  sa  perte: 

Enfin  l'occasion  par  lui^m'en  est  offerte  ; 

Assis  insolemment  au  trône  de  Memphis , 

Pour  gendres  c'est  à  moi  qu'U  propose  ses  fils. 

Je  rejette  les  nœuds  et  la  paix  qu'il  présente  ; 

Irrité  d'un  refus  qui  trompe  son  attente, 

Il  demande  à  ses  fils  ou  ma  tête  ou  ces  nœuds, 

Il  les  arme,  il  les  presse,  il  accourt  avec  eux; 

Et  tandis  qu'au  dehors  l'horreur  et  le  carnage 

Régnent  devant  ces  murs  qu'ose  attaquer  sa  rage, 

Des  Êtctions  encor  le  feu  plus  redouté , 

Au  sein  même  d'Argos  est  par  lui  fomenté. 

Je  suis  son  ennemi ,  je  le  suis  dès  l'enfance  ; 

Il  sembloit  que  mon  cœur  prévît  sa  violence  ; 

Tu  l'as  vu  me  bannir,  tu  l'as  vu  m'assiéger  : 

J'ai  cédé,  j'ai  promis,  mais  pour  mieux  me  venger. 

Il  est  parti  d'Argos,  c'est  moi  qui  lui  suscite 

I.*ennemi  dont  il  craint  l'incursion  subite. 

Sans  peine  à  l'éloigner  ainsi  j'ai  réussi  ; 

Mais  je  l'écarté ,  Idas ,  pour  l'accabler  ici , 

Pour  pouvoir,  lui  cachant  ma  fiwcur  vengeresse, 

Le  frapper  à  loisir  dans  ses  fils  qu'il  me  laisse. 

L'hymen  n'aura  pour  eux  que  funèbres  flambeatct , 

Et  leurs  lits,  cette  nuit,  vont  être  leurs  tombeaux. 

IDAS. 

Je  frémis  à  la  fois  pour  eux  et  pour  vous-même. 

Eh  !  pouvez- vous,  seigneur,  sans  un  péril  extrême?..* 

OANAUS. 

Tu  vas  être  étonné.  Je  ne  puis,  cher  Idas, 
Donner ,  sans  m'exposer ,  l'ordre  de  leur  trépas. 
La  force  ouverte  ici  seroît  trop  dangereuse  ; 
P^assassins  trop  nombreux  la  foi  seroit  douteuse; 
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Les  traits  qu'il  faut  lancer  retomberoient  «ur  moi.  j 
Pour  préparer  mes  coups,  pour  frapper  sans  effroi, 
J'ai  des  ressorts  plus  prompts ,  )'ai  de  plus  sûres  trames  ; 
Contre  tous  ces  cpoux  j'arme  en  secret  leurs  femmes. 
Eh  !  quelle  joie ,  Idas,  et  quel  triomphe  heureux 
De  les  livrer  aux  mains  qu'ils  forcent  à  ces  nœuds  ! 
Quel  plaisir  de  punir  leur  audace  effi^nëe , 
En  renversant  sur  eux  les  autels  d'hyménée  ! 
D'Égyptus  c'est  ainsi  qu'on  me  verra  vengé ,       , 
Et  si  ce  n'est  en  roi ,  c'est  en  frère  outragé. 

IDAS. 

Mais,  seigneur,  à  vos  vœux  si  vos  filles  rebelles 
Traversoient  vos  projets... 

DAVAVS. 

Elles  seront  fidèles. 
(Toutes,  hors  Hypermnestre,  ont  appris  monde*^^"*)^ 
Embrassent  ma  vengeance ,  et  m'ont  promis  W"  main. 
D'avance  à  tous  ces  nœuds  leur  cœur  ^t^*t  contraire. 
Elles  suivront  leur  haine  autant  \*^^  ™a  colère. 
Mais  connois  un  projet  où  tu  vas  me  servir  ; 
Leur  haine  étoit  trop  ï*^^  po^r  me  les  asservir, 
Trop  peu  p^***  ^'^  assurer  de  leur  obéissance  ; 
Xlea  préjugés  d'hymen ,  trahissant  ma  vengeance  ^ 
Au  moment  de  frapper  pouvoient  glacer  leur  main. 
Sans  vous ,  leui*  ai-je  dit ,  un  oracle  certain     ^ 
Condamne  votre  père  à  périi-  par  un  gendre  ; 
Vous  seules  du  trépas  vous  pouvez  me  défendre  : 
Qui  vous  donna  le  jour  doit  le  tenir  de  vousj 
Choisissez  entre  un  père  et  d'odieux  époux. 
Je  leur  ai  peint  ces  coups  cruels,  mais  légitimes  : 
}'ai  plaint  Imur-^sort,  le  mipp^  et  jusqu'à  mes  victimes. 
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Knfio ,  ai- je  ajoute,  mes  jours  sont  à  ce  prix.. 

Alors  l'inoertitude  a  quitté  leurs  esprits, 

Et  je  leur  ai  soudain  distribué  sans  peine 

Tous  les  poi^aids  vengeurs  aiguisés  par  la  haine. 

D'aucun  secret  remord  loin  d'être  combattu, 

Leur  cceur  se  fait  du  meurtre  un  acte  de  vertu. . 

Idas ,  pour  rompre  ainsi  les  tusuds  de  deux  familles , 

J'ai  le  peuple  à  tromper  encor  plus  que  mes  filles. 

Signale  ici  ton  zèle  :  un  fourbe  sert  mes  vceux , 

n  m'a  vendu  sa  voix ,  son  honneur  et  ses  dieux. 

Songe  à  le  seconder ,  et  que  demain  Von  dise  : 

Danaûs  s'est  vengé,  mais  le  ciel  l'autorise. 

Ce  n'est  pas  sans  rougir  qu'aux  yeux  des  nations, 

le  paroitraî  soumis  aux  superstitions  9 

fliaia  mon  cœur  sacrifie  aux  haines  qu'il  renferme , 

L'orgueil  de  se  montrer  moins  crédule  et  plus  ferme. 

Pour  subjuguer  le  peuple  et  pour  mieux  l'aveugler, 

Souvent  en  aûpatence  il  faut  lui  ressembler. 


XPAS. 
Seigneur,  vous  conuoîtrez  ma  prudence  et  mon  2èle. 
Mais  Hypermnestre. . . . 

OA9AUS. 

Ami ,  je  puis  compter  sur  elle  ; 
Le  dépit  de  ses  sœurs  éclatoit  devant  moi , 
J'ai  saisi  ces  moments  pour  captiver  leur  foi. 
Hypermnestre  plus  jeune ,  à  ses  nœuds  moins  contraire, 
Baisse  un  front  plus  soumis  sous  un  joug  nécessaire; 
Mais  son  respect  pour  moi ,  l'exemple  de  ses  sœurs , 
Vont  la  déterminer  à  servir  mes  fureurs. 
Je  venois  la  chercher,  quand  j'ai  trouvé  Lyncée. 
Il  l'aime ,  il  lui  parlât  de  sa  Qstofùe  insensée. 


ACTE  I,'SCÊTŒ  ly.  ai7 

Mar  Ûle  derant  moi  muette  à  cet  areu , 
A  paru  b'étfoù^er  ni  condanïDer  son  fea  : 
Mais  si  je  me  trompois ,  si  ma  fille  infidèle 
En  un  si  grand  complot  m'osoit  être  rebelle. 
Un  dernier  ennemi  ne  m'ëchaf^eroit  pas , 
Je  saurois  les  moyens  d'assurer  son  trépas. 
Au  temple,  où  tout  est  prêt,  c'est  trop  me  faire  attendre. 
Ma  fille  dans  une  heure  en  ce  lieu  va  se  rendre  y 
Éloigne  alors  Lyncëe,  et  si  ton  roi  t'est  cher, 
Que  la  foudre  ne  parte ,  ami,  qu'avec  Tj^dair. 


FIN   DU   j^nSMlER   AGTS. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE   I. 

HYPBRMNESTRE,  ÉGINE. 

iftXIIE. 

Ah  !  pardonnez ,  madame ,  à  mon  trouble  mortel , 
Où  portez  TOUS  vos  pas  au  sortir  de  l'autel  ? 

htpeumuestre. 
Mon  père  dans  ces  lieux  m'ordonne  de  l'attendre;" 
D'un  pareil  entretien  quel  eflTxoi  peux-tu  prendre  ? 

éaiNE. 
Tout  sert  à  m'alarmer ,  et  mon  cœur  incertain 
N'ose  de  votre  hymen  rendre  grâce  au  destin. 
J'en  conçois  malgré  moi  je  ne  sais  quels  ombrages. 
Ne  redoutez- vous  point  de  funestes  présages  ? 
A  peine  on  a  frappé  les  taureaux  {Palpitants , 
Le  sang  prêt  à  couler  s'est  glacé  sur  leurs  flancs  : 
Des  oiseaux  consultes  l'aile  feiible  et  tremblante 
Par  un  sinistre  vol  a  semé  l'épouvante  j 
De  nuages  sanglants  les  airs  ont  paru  teints  ; 
Les  flambeaux  sur  l'autel  trois  fois  se  sont  éteints  ; 
Dans  ce  moment  encor  le  feu  luit ,  l'encens  fiime  : 
Mais  la  flamme  trop  lente  à  regret  le  consume; 
Et  d'accord  avec  elle  il  semble  que  les  vents 
f>artent  de  l'autel  cet  odieux  encens. 
Même  on  dit  qu'on  a  vu  le  dieu  de  l'hyménée 
S'enfuir,  le  front  voilé,  loin  d'Argos  étonnée  ^ 
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£t  laissant  craïndre  ici  quelques  complots  obscan, 
Junon  dans  un  nuage  abandonner  nos  murd. 

hypebmvesthe. 
Va ,  d'aucune  frayeur  mon  âme  n'est  atteinte  ; 
Va ,  le  peuple  a  cru  voir,  il  est  né  pour  la  crainte. 
Le  reste  s'est  offert  sous  des  traits  trop  douteux , 
Pour  glacer  mes  esprits,  pour  alarmer  mes  feux. 
J'ai  peu  même  observé  tout  ce  qu'on  nomme  auspice  y 
J'épousois  mon  amant ,  tout  m'a  pam  projpioe  : 
Mais  quand  un  nœud  moins  cher  eût  engagé  nSa  f<M, 
Égine,  j'aui'ois  vu  sans  trouble  et  sans  efiroi 
Ces  objets  qu'en  présage  un  peuple  aveugle  érige^ 
Le  hasard  à  mes  yeux  ne  peut  être  un  prodige. 
Je  ne  fais  point  l'honneur  à  notre  orgueil  jaloux 
D'oser  crbire  aucun  ordre  interrompu  pour  nous; 
r«i  cette  injure  aux  dieux ,  de  penser  qu'ils  attachent 
A  des  signes  si  vains  l'avenir  qu'ils  nous  cachent; 
£t  que  la  vérité  ^  par  leur  pouvoir  trom^euT) 
Soit  livrée  au  prestige,  et  la  terre  à  l'erreur. 
Chère  Égine,  j'ai  lu  sur  le  front  de  mon  père , 
'J'ai  lu  la  foi ,  la  paix  et  l'amitié  sincère. 
Dai^s  lel^nc  des  taureaux^'œil  est  trop  abusé; 
C'est  au  front  des  mortels  ouvert  ou  déguisé, 
Que  toute  vérité  se  cache  ou  se  présente ,  1 

Et  qu'on  doit  de  son  sort  déterminer  l'attente; 

ÉGIKE. 

Puisse  ma  crainte,  hâas  !  n'être  ici  qu'une  erreur  ! 

BTPEBMHESTRE. 

J^'^ne ,  vois  plutôt  l'excès  de  mon  bonheur. 

Tu  cannois  quel  destin  de  tout  temps  fut  le  nôtre  ; 

Nous  naissons  sous  un  ciel  pour  régner  sous  un  autre, 
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Pour  renoncer  çans  cesse  à  nos 'vœux  les.  plus  doiuE,' 
L'amour  et  le  Jsonbeur  semblent  fuir  loin  de  nous. 
A  la  cause  commune  esclaves  immolées , 
Sur  un  trône  étranger  avec  pompe  exilées , 
De  la  paix  des  États  si  nous  sommes  les  nœuds. 
Souvent  nous  payons  cher  cet  honneur  malheureux, 
Et  quand  le  bien  public  sur  notre  hymen  se  fonde , 
Nous  perdons  le  repos  que  nous  donnons  au  monde. 
Le  destin  poxur  moi  seule  en  ordonne  autrement  j 
Par  la  raison  d'État  je  suis  à  mon  amant. 
La  paix  entre  mon  père  et  celui  de  Lyncëe 
Dans  Argos ,  chère  Égine ,  il  est  vrai ,  fut  forcée  ; 
J'ai  craint  j  je  l'avouerai ,  jusqu'au  moment  heureux 
Où  les  autels  m'ont  vue  en  resserrer  les  nœuds  ; 
Mais  l'hymen  achevé ,  quelle  seroit  ma  crainte  ? 
La  paix  est  dans  ces  lieux  trop  solide  et  trop  sainte. 
Elle  est  fondée  ailleurs  sur  des  nœuds  incertains  ; 
La  politique  change  y  et  rend  les  traités  vains  : 
L'hymen  ne  peut  changer ,  l'hymen  stable  et  sévère 
Imprime  à  cette  paix  le  même  caractère , 
Et  mon  père  fût-il  dans  sa  haine  obstiné , 
Par  nos  nœuds  qu'il  permet ,  lui-même  est  enchaîna 
Non ,  dans  cet  heureux  jour ,  rien  n'altère  ma  joie  ; 
Mon  bonheiur  est  certain ,  tout  veut  que  je  le  croie  : 
On  s'avance  en  ces  lieux ,  sans  doute  c'est  le  roi. 

ECHINE. 

Madame ,  c'est  luirméme. 

HYPERMVESTRS. 

Égine,  éloi^e-toî. 


A.GTE  II,  SCÈNE  il:  aai 

SCÈNE  II. 

DANAÛS,  HYPERMNESTRE; 

HYPERMNESTHE. 

As  !  je  VOUS  attendois  avec  impatience  : 
MoD  père ,  vous  savez  si  mon,  obéissance 
Est  fidèle  à  ^emplir  jusqu'à  vos  moindres  lois. 

DANAUS. 

C'est  cette  obéissance  aussi  que  tn  me  dois , 
C'est  ta  fidélité  qu'aujourd'hui  je  réclame. 

HYPERMNESTRE. 

Quoi  que  mon  père  ordonne ,  il  peut  tout  sur  mon  âme  : 
Je  rends  grâce  au  festin  qui,  comblant  mes  soubaits, 
Entre  Égyptus  et  vous  a  rétabli  la  paix, 
îîe  craignez  point,  seigneur,  qiie  de  votre  famille 
Les  nœuds  que  j'ai  formés  détachent  votre  fille  ; 
Vous  me  verrez  soumise  ainsi  que  mon  épouit..«  . 

D  A  N  A  U  s. 

Tu  sais  que  dans  ces  .lieux  tout  toniboit  sous  ses  coups, 

Qu^nd  j'ai  pour  arrêter  son  audace  efirénée 

Avec  cet  eiloemi  conclu  ton  hyménée. 

Lyncée  est  ton  époux ,  et  ses  frères  vainqueur^ 

Connde  un  bien  de  conquête  ont  obtenu  tes  sœurs.. 

Penses-tu  qu'un  traité  né  de  la  violence , 

Soit  le  ferme  soutien  d'une  telle  alliance  ? 

Le  fer  levé  sur  moi,  ma  rage  y  souscrivit; 

La  guerre  dure  encor  quand  la  haine  y  survit. 

Je  poturrois  cependant  oublier  mon  injure , 

Je  céderois  peut-être  à  mon  sort  sans  murmure  | 

Si  de  l'astre  fatal  dont  je  fus  poiusuivi 

Lç  courroux  «i  la  fin  paioiàsoit  assouvi  : 

«9- 


22*  KYPERMNESTRE. 

Mais  c'est  peu  da  passé,  l'avenir  me  menace, 
Je  ne  puis  respirer  d'une  longue  disgr&ce  ; 
Et  lorsqu'il  ces  revers  ton  père  infortuné 
A  dû  croire  qu'au  moins  son  outrage  est  borné , 
De  secrets  ennemis ,  de  lâches  parricides 
Héditcpt  ma  ruine. 

HTPERMnESTKE. 

Eh  !  qui  sont  ces  perfides  ? 
DANAxis. 
Mes  gendreib 

HTPERMNESTRE. 

Dieux! 

DÀSAUS.' 

Le  ciel  m'éclairanl  sur  mon  sort, 
M'avertit  d'éviter  mon  trépas  par  leur  mort. 

htpeumhestbe. 
Ciellôdd! 

DAKAilS. 

Tu  frémis  I      4 

HTPERMlfEStBE. 

Malheureuse  !  ah  !  qu'entends-je  ? 

OANAUS. 

Tu  pâlis  d'un  destin  at^i  cruel  qu'étrange. 
Chaque  mot ,  chaque  instant  ajoute  k  ton  efiroi  2 
La  nature  te  parle  et  t'attendrit  pour  moi. 
Plus  que  moi  tu  ressens  le  péril  qui  me  presse  : 
Je  n'ai  que  trop  prévu  ton  trouble  et  ta  tendresse  ; 
Je  reconnois  ma  fille ,  ose  donc  me  servir  ; 
Assure-moi  le  jour  qu'on  cherche  à  me  ravir: 
Je  n'ai  recours  qu'à  toi ,  tu  connois  la  victime , 
Prends  ce  fer  et  l'immole. 

(  Il  lai  présente  un  poignard.  ) 
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HrPEAUBIESTBE. 

,  /      O  trahison  !  ô  crime  ! 
BAVA  as. 
Le  crime  est  prévena,  je  sois  trop  sftr  de  toi. 
Tes  sœurs  vont  m  obéir ,  tontes  s'arment  pour  ibdî. 

HTPERMIfESTRE. 

Quoi  !  mes  siSurs  !  quoi  I  leurs  bras  !. .. 

DANAVS. 

Elles  sortent  du  temple 
Dans  ce  dessein  ;  va,  cours,  donne  ou  reçois  l'exemple  f 
Que  l'odieux  Lyncee  expire  cette  nuit 
Tu  détoumesi  les  yeux  î 

htperhnesthe,  à  part. 

Quelle  horreur  me  saisît  J 

DANAÏTS. 

Tu  te  tais  !  aurois-tu  trompé  mes  espérances? 

.  HTPERMNESTRE. 

Est-ce  Y0U8  qui  parlez  ? 

DANAUS. 

Est-ce  toi  qui  balances  ? 

HyPESUSESTRE: 

Sur  un  époux,  grands  dieux  !  oser  porter  mes  couj^  ! 

DARAU8. 

Quoi  !  dan9  mon  ennemi  tu  peux  voir  un  époux , 
Le  préférer? 

BYPERli«E8TRE. 

Qui  ?  moi  !  croire  servir  mdn  père 

En  levant  sur  Lyncée  une  main  meurtrière  !     "-  <  -l  •   • 

Jja  natiu«  m*armer  contre  l'hymen  !  &h  !  diettc^^'  -  '  '  ■'  V 

Je  serois  h  la  fois  l'opprobre  de  tous  deux.     '-'•  «  "  - 


2a4     _  HYPERMNESTRE, 

DAVAUS. 

Perfide!  jusque-là  ta  trahis  ma  vengeance;' 
Avec  mes  ennemis  e&-tu  4 'intielligence  ?. 

BYPEBMaÈSTnE.. 

Ah  I  daignez  imposer  à  mon  cœur  abattu. 
Des  lois  que  puisse  suivre  et  chérir  ma  vertu. 
Mon  père ,  bannissez  une  terreur  frivole  ; 
Songez  qui  vous  voulez  que  votre  fiUe  immole , 
Ce  qu'il  faut  renverser  de  lois ,  de  sentiments , 
Ce  qu'il  faut  violer  de  droits  et  de  serments. 
Non,  je  ne  puis  fixer  les  yeux  sur  de  .tels  crimes  : 
Quoi  !  prendre  sans  pitié  vos  gendres  pour  victimes  2 
Quoi  !  denlander,  pour  mieux  assiirer  lenr  trépas... 
^on ,  voi^-méme ,  seigneur ,  o^e  vous  connoiœez  pas. 
Sans  reculer  d'horreur,  me  verriez- vous  sanglante. 
Du  flanc  de  ijaon  époux  retirer  dégouttante 
La  main,  la  même  main  qu'aux  yeux  des  inmSortelA 
Je  lui  viens  d'engager  par  des  nœuds  solennels? 
Quel  calme  attendez-vous  de  cet  afirèux  carnage  ? 
Po.urriez-vous.de  leur  moit  soufinr  l'horrible  image? 
Bourriez-vous  soutenir  mes  cruels  entretiens , 
Mes  reproches,  mes  cris ,  vos  rraiords'et  les  miens , 
Tous  ces  noms  odieux, que  dans  les  pleurs  baignée 
Je  yous  veiTois  donner  parla4erre  indignée?. 
C'est  vous  seryir, seigneur ^  que  vous  désobéir^- 
En  vous  obéissant,  mes  sœurs  vont  vous  trahir. 
Mpn  pèi*e ,  épar^e^lei^*  un  |?epenJtir  ;hoiTible  i 
Au^  larmeç  d'Hypemmestre ,  à  la  pitié  sensible, 
I^  Ly ncée  et  des  siens  détournez  de  tels  coups , 
Quittez  un^^oir  dessein  fatal  même  pour  vous. 
.Seigneur,  Jiu  mm  à^.  ^csuz... 
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DAHAUS. 

Eh.!  ce  sont  ces  dietiK  jnénw 
Qai  de  verser  le  sang  donnent  l'ordre  suprême. 
Leur  ministre  «  parlé  ;  .non ,  ce  n'est  point  ma  voix, 
C'est  le  ciel  qui  commande,  il  te  dicte  ses  lois^ 
A  ses  arrêts  sacrés  prëtends-tu  mettre  obstacle? 
Veux-tu  ma  mort  ?  Veux-tu  justifier  l'oracle  ? 
Veux-tu  par  ton  époux  voir  mon  sang  répandu  ? 

hypeumnestrje. 
Notf,  c'est  trop  m'opposer  un  devoir  prétendu,     , 
Un  péril  supposé  par  un  oracle  impie. 
Si  quelque  vrai  danger  menaçott  votre  vie, 
J'en  atteste  le  ciel  qui  préside  à  nos  jours, 
Mon  père  me  verroit  voler  à  son  secours , 
A  travers  mille  morts  courir  pour  le  défendre, 
Heureuse  que  pour  lui  mon  sang  pût  se  répandre  ! 
Mais  où  sont  vos  dangers ,  .et>quejl  est  votre  elfroi  ! 
Quand  un  prêtre  a  parlé^  ^emblez-vous  sur  sa  foi  ?, 
Cette  inspiration  que  son  visage  a  feinte ,  ^ 

Ces  dievenx  hérissés  d'une  horreur  qu'on  croit  sainte., 
C<^  regards  égarés,  ces  sons  de  voix  plus  lents 
Peuvent-ils  imposer  un  moment  à  vos  sens? 
Avez-vous  vu  sur  lui  la  vérité  descendre  ? 
Danaiis,  a-t-il  dit,  périra  par  un  gendre. 
D'où  le  sait-il  ?  Ce  fombe  a-t-il  le  droit  affreux 
De  rendre  l'un  coupable  et  l'autre  malheureux?. 
La  vertu  de  Lyncte,  inébranlable  et  pure. 
Doit  porter  dans  voue  âme  un  jour  qui  la  rassure  l 
Il  sera  tel  toujours  qu'il  se  montre  aujourd'hui; 
Il  est  sûr  de  son  cœur,  l'avenir  est  à  lui. 
£h  !  quel  scroit,  grands  dieux  I  notre  sort  déplorable  « 
Si  vous  forciez  notre  âme  à  devenir  coupable , 


aa6  HYPERMNESTRi:. 

Si  la  yeita  n'^toit  qu'un  don  mal  assuré 
Que  le  ciel  nous  laissât  ou  reprît  h  son  gré^ 
Si  tel  ëtoit  le  sdrt  des  mortels  queUe  anime, 
De  vivre  en  frémissant  dans  l'attente  du  crîme  ! 

DANAiJS. 

J'ai  pitié  des  erreurs  où  ton  cœur  est  livre'  ; 
Tu  t'égares  toi-même ,  et  me  crois  égaré , 
Et  tu  ne  songes  pas  que  ta  bouche  profane 
Offense,  en  m'irrîtant,  les  dieux  dans  leur  organe. 
Tu  méconnois  l'avis  que  les  dieux  ont  dicté; 
Crois-tu  l'anéantir  par  Tincrédulité  ? 
N'a-t-on  pas  vu  cent  fois  la  mort  ou  les  disgrâces 
Des  ofacles  trop  vrais  confirmer  les  metidceé  ? 

HYPEnMNESTKE.        ^ 

Ah  !  seigneur ,  si  jamais  un  oradc  fut  Û^tiH , 

C'est  lorsqu'il  rend  suspect  un  grand  cœur,  uti  hérbs. 

Si  l'on  vit  s'accomplir  plus  d'un  sinistre  oracle , 

L'image  du  mallieur ,  Tardeur  d'y  metti*e  ob^tatele , 

L'effroi ,  le  trouble  aveugle ,  une  autre  illusion 

Créa  l'évènemeot  pour  la  prédiction. 

Non ,  non ,  n'en  doutez  point,  sans  la  foiblesâe  hiimaine, 

Et  toujours  curieuse  et  toujours  incertaine , 

Cefi^rades  menteurs  languiroient  sans  crédit  : 

La  foiblesse  consulte ,  et  la  crainte  accomplit. 

C'est  trop  vous  arrêter  :  qu'il  paroisse  à  ma  vue 

Ce  fom-be ,  dont  la  langue  au  mensonge  vendue 

Veut,  en  prenant  sur  vous  ce  funeste  ascendant, 

Paroitre  vous  servir  en  vous  intimidant, 

Qui  ùât  sortir  ici  la  haine  de  ses  cendres , 

Qid  veut  par  le  beau-père  assassiner  les  gendres , 

Qui  vous  croit ,  pour  les  perdre ,  assez  foible  et  cnid , 

Qui ,  supposant  le  crûne ,  est  lui  seid  criminel 
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Oui,  je  k  confondrai;  craignez ,  mais  de  le  croire, 
Mais  de  suivre  pn  desaein  qui  souille  votre  gloire, 
■  Mais  d'armer  contre, vous  par  tant  de  cruautés 
Et  la  nature  euviëre  ^  les  dieux  irrités. 

DA!f  AÛS. 

C'est  trop  4e  résiftaoce ,  et  ma  bonté  se  lasse  : 

L'amour,  je  le  vois  trop,  te  porte  à  tant  d  audace; 

Ce  lAche  amour  lui  «eul  La  rendue  k  la  fibis 

Dénaturée ,  impie  et  rebelle  à  mes  lois. 

C'est  assez  ;  tes  refus  m'ont  dicté  ma  conduite. 

Il  te  tarde  déjà  c^e  ton  père  te  quitte , 

Tu  bràles  de  sauver  un  proscrit  odieux  ; 

Mais  on  va  t'observer,  j'aurai  partout  les  yeux. 

Je  sais  ce  que  je  dois  ordonner  de  Lyncëe  ; 

Tremble  pour  lui ,  pour  toi ,  crains  ta  flamme  insensée  ; 

Redoute  d'autant  plus  mon  courroux  inquiet , 

Que  je  t'ai  vainement  confié  mon  secret. . . 

J'icoute  :  je  conserve  un  reste  d'indulgence  ; 

Tout  libre  qu'est  Lyncée ,  il  est  en  ma  puissance  ; 

Tu  me  désobéis  sans  sauver  ton  époux  ; 

Tu  peux  flécbir  encor  ma  oolère,  résout  ; 

Je  te  laisse  y  pen^r. 

SCÈNE  III. 

HYPERMNESTRE,  seule. 

A  QUELLE  horreur  livrée, 
Aie  rois -je  en  un  moment  d'abîmes  entourée  !  ^ 

Quel  étrange  destin ,  quelle  soudaine  erreur 
A  jeté  dans  son  sein  le  trouble  et  la  fureur  !  - 
Père  barbare  !  il  &ut  qu'Hypemmestre  te  craigne, 
Te  condamne,  t'oITense^  et  te  brave  §i  te  plaigne. 


ftftS  HYPERMNEStRÉ. 

Maïheureose  !  du  sort  j  épuise  tous  les  coups. 
J'irrite  un  père ,  ô  ciel  !  et  {e  perds  un  époiix  î.  .* 
Non,  il  vivra  !  que  dis-je  ?  ô  pour  mate  ennemie  ! 
Dieux  !  à  qni  confier  ma  douleur  6t  sa  nef  ? 

SCÈNE  IV. 

HYPERMNESTRE,  ÉGINR 

HTPEBMnESTRE. 

Err-cx  toi,  chère  Égine? 

Égisê. 
Un  poignard  dans-  yos  mains  l 

BTPHllMIfEST&Ek 

Je  l'ai  pris ,  je  l'ai  dû. 

ÉGtNE. 

Quels  sont  donc  vos  cUsseins?. 

HYPEBMHESTKE. 

Le  roi  veut... 

ÉGlNE. 

Dans  quel  trouble... 

HTf  EAMNESTIIE. 

Il  faut  tromper  molî  père. 
iGtns. 
Que  veut  dope  Danaûs  ? 

HYPËRMSESTBE. 

Que  ma  main  sanguinaîrs 
Sur  Lyncé^...- 

ÉGI5E. 

Àhî  qu'entends-je ?  6  comble  des;  horreurs! 
H  ypeumsestbe. 
Il  fàtit  m'aider ,  te  dis-je ,  à  tromper  ses'  âireurs. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  a2g 

Mes  soën  sut  leurs  époux,  comme  autant  d'Euménides, 
"Vont  lever  cette  nuit  des  glaives  parricides  : 

Sue  deviens-je  au  milieu  des  coups  qu'on  va  porter  ? 
ais  quoi  !  je  délibère,  et  je  dois  tout  tenter.  * 

On  trame ,  cher  Lyncée,  on  hâte  ta  mine  ; 
Si  je  tarde  un  moment,  c'est  moi  qui  t'assassine. 


Fin   DU   SEGOSD    ACTE. 


Tbéatre^ Tragédies.  4«  ^^ 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

(Le  Théâtre  est  dans  la  nuit.) 

LYNCÉE. 

Quoi  !  da  pied  des  autels!..  Quelle  est  donc  cette  faite? 

'Quel  noix'  pressentiment  me  saisit  et  m'agite  ? 

Je  cherche  sa  retraite ,  on  arrête  mes  pas; 

J'interroge ,  on  hcsite ,  on  ne  me  répond  pas  ; 

Ici  toQt  m'est  snypoct  »  et  je  le  suis  moi^oaéme  » 

On  m'observe ,  on  me  fuit  :  (piel  afireux  stratagème  l 

Ciel  ! . .  J^lroz  m'avoit  dit  qu'elle  ëtoit  dans  ces  lieux , 

Le  roi  l'entretenoit  ;  quel  soin  mystérieux  ! . . 

Veut-on  me  l'enlever?  Je  frémis.  Roi  barbare, 

Me  l'enlever,  ô  dieux  !  plutôt  qu'on  m'en  sépare , 

Périsse  Danaûs!  tombent  ces  murs  afireux, 

Où  l'on  rompt  les  traités ,  où  Ton  trahit  mes  feux* 

Danaûs  me  trahir  I . .  T^on ,  je  ne  le  puis  croire  ; 

Kon,  il  n'a  pu  former  une  trame  si  noire  : 

Saints  noeuds ,  serments  sacrés ,  seriez- vous  superflus  ? 

Sortez,  honteux  soupçons,  de  mon  esprit  confus  ; 

C'est  trop  m'abandonner  au  trouble  qui  m'agite  ; 

Mais  qui  s'avance  ià  ?  Quelle  alarme  subite  ? 
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SCÈNE    IL 

LYNCÉE,  ÉROX. 

tnox  au  fond  du  théâtre. 
Ah!  dieux! 

tTVCiE. 

Qu'ente&ds-je?  Érorx  ? 
Énox. 
Seigneur,  ali  !  quelle  horreur! 
Vos  frères  ont  péri. 

LTHCI^E. 

Mes  frères  ! 
Ésox. 

Tous ,  seigneur  ^ 
Par  l'ordre  du  tyran ,  par  la  main  de  leurs  femmes. 

LYNCÉE. 

O  dieux  !  Qu'ai-je  entendu  !  Quelles  affreuses  trames  ! 

£  n  o  X. 
Le  lit  de  Ifiyménée  est  l'autel  de  la  mort.  ^    - 

Au  bruit  qui  se  répand  d'un  si  funeste  sort^ 
Je  frëmis  et  j'accours  ;  dans  son  sang  chacun  nage  ^ 
L'un  jette  un  cri  plaintif ,  l'autre  un  soupir  de  rage  i 
Celui-ci  se  relève,  et  retombe  expirant  ; 
Cet  autre  est  étendu  le  poignard  dans  le  flanc. 
Un  seul  presque  échappé  de  ce  carnage  impie 
Traînoit  d'un  pas  tremblant  les  restes  de  sa  vie  ; 
Je  vole  à  son  secours ,  mais  sa  femme  en  fureur   .         , 
L'entend,  court,  me  devance,  et  lui  perce  le  cœur; 
il  tombe ,  il  reconnoit  son  épouse  homicide , 
Pleure ,  et  d'un  ceil  mourant  suit  encor  la  perfide. 


a3a  HYPERMHESTRE. 

Toutes  courent  en  foule  à  leur  pèi'e  înhunuûn , 
L*entourent  ;  le  poignard  fiune  enoor  dans  leur,  maîn^ 
Le  tyran  les  embrasse,  applaudit  à  leurs  crimes; 
Lui-même  impatient  de  compter  ses  victimes, 
lï  accourt,  il  repaît  ses  yeux  ëtincelants 
Du  specucle  oruel  de  tant  de  corps  sanglants  ;, 
On  dit  que  sa  fureur  d'un  oracle  s'appuie. 
Venez,  suivez  mes  pas,  trompez  sa  perfidie^ 
Fuyez ,  de  votiie  sang  un  barbare  altéré. . . 

LTBCÉE. 

Axm,  c*en  est  assez  ;  ce  bras  désespéné. . . 

énox'. 
Ou  courez-vous ,  seigneur  ? 

LTircÉE,  a  part 

Tu  ne  jouiras  guëres.  ;. 
Où  je  eours ,  cher  Érox  ?..  Je  cours  venger  mes  frères , 
Venger  mon  père ,  moi ,  lliymen ,  l'humanité , 
Les  dieux ,  la  foi  trahie ,  et  l'hospitalité; 
Tout  ce  qui  fut  sacré,  tout  ce  qu'un  monstre  outrage. 
Oui ,  tyran,  contre  toi  tu  m'as  donné  ta  rage  ; 
J'en  ai  besoin  :  frémis. . .  Que  j'aurai  de  plaisir  !: 
Je  vais  dans  ton  vil  sang  me  baigner  à  loisir, 
£t  t'arrachant  ee  coeur  né  pour  la  barbarie^ 
Te  rendre  tous  les  coups  qu'ordonna  ta  furie. 

inox. 
Dans  fin  danger  certain  c'est  trop  vous  engager; 
Vdtts  périssez ,  seigneur  ;  fuyez ,  pour  vous  venger; 
Et  que  pouvez- vous  seul  dans  ce  palais  funeste  ?. 
Vos  frères  ne  sont  plus. 

LXNC^E.  ^ 

>  Mon  désespoir  me  reste. 
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Ma  foreur  ne  peut  craindre  un  tyran  odieux;! 
£t  pour  moi ,  contre  lui ,  j'ai  ce  fer  et  les  dieux. 

Songez  dans  quel  dbîme  une  rage  si  vive. . . 

LTMCÉE. 

^'arrête  point  mes  pas. 

énox. 
Souffrez  que  je  vous  suive. 

SCÈNE    III. 

HYPERMNESTRE^  tenant  un  poignard  d'une  main  , 

et  une  lampe  de  Vautre;  LYNCÉE,  ÉROX. 

Lyhgée,  reculant  avec  un  étonnement  mêlé 

d'horreur. 

Ciel  !  Que  vois-je  ?..  Hypermnestre  un  poignard  à  la  main  ! 

Dieux  !  viendroit-eUe  aussi  pour  me  percer  le  sein , 

Pour  rejoindre  Lyncée  à  ses  malheureux  frères  ? 

HTPEBMSIESTnE. 

Je  cherche  ici  Lyncée. 

LTHC^E,  désespéré. 

Achève  mes  misères , 
Ose  trancher  mes  jours. 

HTFERMaESTRE,  jetant  le  poignard. 
Je  viens  pour  te  sauver. 
Quels  soupçons  !  que  d'horreurs  !  dieux  !  c'est  trop  m' éprouver. 

(  Précipitamment.  ) 
Pour  défendre  tes  jours  j'ai  su  tromper  mon  père  ; 
Oui ,  j'ai  pris  dans  sa  main  ce  fer  y  dont  sa  colère 
Alloit  sur  mon  refus  anner  un  autre  bras. 
Quitte  ces  lieux  cruels  où  l'on  veut  ton  trépas. 
A  promettre  ta  mort  j'ai  pu  forcer  ma  bouche, 
Juge  si  ton  danger  m'épouvante  et  me  touche, 
l^uis ,  hke-toL  20. 


34  HYPERMNÊSïRE. 

LTHOÉE. 

V  Pardonne  un  instant  de  fureur 

A  ce  coeur  abîmé  dans  l'excès  du  malheur. 

HTPEBMHESTBE,  rapidement. 
Fuis ,  dis-je.  On  veut  ta  mort  ;  saisis  pour  t'en  défendre 
Les  instants  qu'on  me  laisse  ici  pour  te  surprendre  : 
Le  roi  dans  ce  dessein  s'est  éloigné  de  moi. 
Vers  ces  murs  une  issue  est  ouverte  pour  toi  ; 
Cours  :  je  n'ai ,  cher  Lyncée ,  à  tant  de  maux  réduite  y 
D'espoir  que  dans  la  nuit^  et  de  bien  que  ta  fuite. 

i  T  N  c  £  C ,  avec  impétuùscté  et  fureur. 
Moi ,  que  je  fîiie  ?  6  ciel  !  l|ue  me  proposesr-tu? 
Peux-tu  dans  ces  moments  soupçonner  ma  vertu? 
Quoi  !  d'horreurs  entouré  sous  «es  lambris  jNnofànes 
De  mes  frères  sanglants  j'entends  gémir  les  mânfis , 
Ici  dans  tous  les  miens  je  me  vois  égorger, 
£t  je  les  trahirois  !  non ,  je  cours  les  venger. 

htpeumnestrc. 
Les  venger  !  et  sur  qui  ? 

tTNCéE. 

L'ignores-tu  ? 
HTPCtiMNESTBE,  avec  horrcar. 
Barbare  I 
Quoi  !  sm-  mon  père  ?  ciel  !  quelle  rage  t'«%ar»? 
Toi ,  mon  époux,  son  gendre  !...  ah  dieux  ! 
LTMCÉE,  furieux. 

Oui  f  c'est  sur  lui; 
Sur  lui-même,  ou  je  suis  son  complice  aixjourd'huî  : 
J'irois  jusqu'aux  enfers ,  dans  ma  fureur  extrême , 
L'arracher  aux  tourments.,  pour  me  venger  pioi-méme. 
Laisse-moL 
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htpeumsestre,  tombant  aux  pieds  de  son  mari, 

les  bras  tendus  vers  lui,  tandis  qu'il  tombe  lui-même 

dans  tes  bras  d*Erox,  accablé  de  la  douleur  dâ  sa 

femme  et  de  sa  propre  fureur. 

Ciel  !  arrête,  et  Tûis  mon  juste  effroi  : 
Je  tombe  à  tes  genoux  pour  un  père  et  pour  toi. 

L  T  H  C  É  E ,  relesfant  sa  femme. 
Tu  trembles ,  tu  pâlis.  Je  succombe  à  tes  larmes;; 
Je  vois  en  frémissant  tes  mortelles  alarmes. 
Quoi  !  ^e  lâche  tyran ,  cet  infôme  assassin , 
Ce  monstre  impunément  m'aura  percé  le  sein? 
Je  reprends  ma  fureur':  Cesse  de  le  défendre. 
Tu  m'arrêtes,  cruelle  ! 

HTPEniI!lESTBE. 

Ab!  dieux! 

LYHCÉE. 

Je  vais  l'attendre. 
(Précipitamment,  de  manière  qu'Hypermnestre  n* 

puisse  pas  l'interrompre. 
De  perfide  !  abuser  des  serments  solennels , 
Verser  le  sang  des  miens  à  l'ombre  des  autels  ^ 
Briser  les  plus  saints  nœuds  qu'il  a  formés  lui-même. 
Faire  servir  le  ciel  à  son  noir  stratagème  ! 
£h  !  ne  va  point  »  d'un  traître  excusant  les  fureurs , 
M'opposcr  un  oracle  et  de  vaines  terreurs. 
Au  milieu  des  forfaits  que  ce  monstre  accumule , . 
Il  ne  fut  ni  craintif,  ni  foible,  ni  crédule  : 
Il  est  fourbe  et  féroce ,  il  est  né  pour  haïr  ; 
Pour  ordonner  le  crime,  il  eut  l'art  de  trahir  ; 
*I1  se  consulta  seul  dans  les  horreurs  qu'il  ose  : 
L'oracle  est  le  prétexte  ^  et  sa  haine  est  la  cause. 
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HTPEiiMNEsTAE,  rapidement, 
lYonî  ne  loi  prête  point  cet  excès  de  fureur  ; 
L'oracle  l'épouvante,  et  j'ai  vu  sa  frayeur. 
Avec  moi  jusque7là  mon  père  n'a  pu  feindre  : 
Même,  en  le  haïssant,  c'est  à  toi  de  le  plaindre, 
paigne  au  moins  l'éviter. 

LYNCÉE,  toujours  avcc  impétuosité. 
Non ,  je  n'écoute  rien  ; 
Il  faut  que  son  sang  coule,  ou  qu'il  verse  le  mien; 
De  ses  noirs  attentats  l'horreur  est  découverte  ; 
Tous  les  perfides  soins  qu'il  prendroit  pour  ma  perte ^ 
Sa  garde ,  ses  soldats ,  rien  ne  peut  m'ëhranlèr  ; 
Même  lorsqu'il  peut  tout,  c'est  au  crime  à  trembler. 

HYPERMNESTRE,  ho[rs  d'elle. 
Je  ne  me  connois  plus....  Quoi  !  craindre,  en  ma  misère, 
Le  père  pour  l'époux ,  et  l'époux  pour  le  père  ! 
Entre  quels  ennemis  suis-je  placée  ?  Eh  quoi  ! 
N'aurai-je  pu  fléchir  ni  mon  père ,  ni  toi? 
Toi ,  t'exposer ,  te  perdre  !  Ah  !  puis-je  te  survivre  ? 
Toi ,  massacrer  mon  père  ! ...  Eh  !  pourrois-je  te  siÛTre  , 
Voir  entrer  dans  mon  lit  un  parricide  époux? 

(  Plus  rapidement.  ) 
Mais  je  perds  trop  de  temps  à  calmer  ton  courroux  ; 
J'oublie,  en  te  parlant,  ton  danger  que  j'augmente. 
Cruel,  yois  à  quel  sort  tu  réduis  ton  amante; 
Je  meurs ,  si  tu  péris  par  un  père  inhumain  ;^ 
Mais  je  renonce  à  toi ,  s'U  péril  par  ta  m^ , 
Si  tu  ne  pars. 

LTNCiÉE,  éperdu. 
O  dieux  !  ah  I  quelle  violence  ! 
Ote-moi  donc  ma  haine ,  en.  m'ptant  ma  vengeance  ; 
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Re'oids-moi  les  miens ,  cruelle  ;  au  moins  étoufiè  en  m)oi 
LeuiTS  lamentables  cris  que  je  trahis  poujc  toi. 

SCÈNE    IV. 

HYPERMNESTRE,  LY^CÉE,  ÉGÏNE. 

ÉGXNZ,  précipitamment. 
Ah  !  madame...  Ah!  seigneur,  tous  dansœs  lieux  encore! 
Précipitez  tos  pas. 

HTPEBMRESTRE. 

Sauve  ce  que  j'adore. 
Adieu. 

ITNCÉE. 

Nous  séparer  !  viens  sous  un  ciel  plus  doux  ; 
Tu  Die  fuis  qu'un  tjri^,  et  tu  suis  ton  époux; 

É  6 1 N  E ,  toujours  rapidement, 
i'ai  vu  le  roi  pensif,  impatient;  je  tremble. 

HTPE11M5ESTRE. 

C'est  un  nouveau  danger  que  d'oser  fuir  ensemble. 

Je  saurai  te  rejoindre ,  et  t'en  donne  ma  foi. 

Quitte  sans  moi  ces  lieux  ;  tu  n'y  crains  rien  pour  moi  s 

J'y  dois  rester  encor  pour  assurer  ta  fuite. 

Je  dois,  trompant  le  roi ,  retarder  sa  poursuite. 

Adieu,  y  eux- tu  te  perdre  ?  Ah  !  cher  époux ,  va ,  cours  :  ] 

Jemeurs,  s'il  faut  trembler  plus  long-temps  pour  tes  jours. 

LTSCÉE. 

Eh  bien  !  je  pars ,  je  cède ,  et  je  le  dois  peut-être  ; 
Peut-être  ici  ma  rage  échoueroit  contre  un  traître*. 
Je  puis  rejoindre  encor  mon  père  et  nos  soldats  : 
Je  pars,  mais  je  revole  avec  eux  sur  mes  pas  ; 
Mais  je  reviens  ici,  sous  des  dieux  moins  contraires, 
X'enlever,  perdre  un  monstre,  et  venger  tous  mes  frèriek 
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SCÈNE  V. 

HYPERMNESTRE,  ÉGIIïE. 

htpeumsestbe. 
ËGiaE,  ah!  que  je  crains  qu'Q  ne  parte  trop  tard! 
On  ne  t'observe  point  ;  quitte-moi ,  vois  s'il  part  : 
Que  U»  fidèle  £n>x  le  conduise  et  re&traîtie. 
Cours ,  les  moments  sont  chers.  ■ 

SCÈNE  VI. 

HYPERMNESTRE,  seute. 

Ah  î  je  respire  à  peine. 
Grands  dieux  !  veillez  sur  lui ,  rassurez  mon  amour  ; 
Épaississez  la  nuit,  et  retardez  le  jour  : 
Ces  murs,  théâtre  affreux  des  malhenis  et  des  crimes, 
lie  regorgent  que  trop  dé  sanglantes^  victimes. 
Éloignez  Danaûs ,  dans  ce  moment  d'efiroi. 
O  cher  Lyncée  !...  ô  ciel  !  si  surpris  pai-  le  roi, 
Si ,  passant  par  des  lieux  teints  du  sang  de  ses  frères, 
A  ce  spectacle  horrible ,  oubliant  mes  prières , 
I,ui>méme  il  s'élançoit  au-devant  du  danger  ! 
Je  frissonne....  Le  roi....  Que  dois-je  en  présager? 
Je  n'ose  aller  vers  lui....  Je  frémis  de  l'attendre. 
Mais  quels  accents  au  loin  semblent  se  faire  entendre? 
Porteroit-on  les  coups  que  j'ai  crus  détournés? 
Mes  yeux  sont  obscurcis....  mes  pas  sont  enchaînes.... 
Tous  mes  sens  sont  glacés.  Où  suîs-je?...  Un  glaive  briDe! 
Arrête,  roi  cruel,...  prends  pitié  de  ta  fille. 
Mes  cris  hâtent  le  coup  !...  Dieux  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Cher  époux ,  ton  sang  coule ,  il  réjaillit  sur  mol 
Je  me  meunv 
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SCÈNE  VIL 

HYPERMKESTRE,  DANAÙ«,  fDAS,- oARDBs 
portant  des  flambeaux, 

D  AN  Au«,  dans  le  fond  du  théâtre,  à  Idas. 

Ayançohs,  j  entends  sa  voix;  c'est  elle. 
Je  vois  à  ses  sanglots  que  son  bras  m'est  fidèle  : 
Elle  reste  immobile ,  et  ses  sens  oppressés 
Demeurent  suspendus ,  par  la  douleur  glacés. 

(  Ils  s'approchent  d'Hypermnestre.  ) 
Hypemmestre,  réponds.  Suis- je  obéi  ? 

HTPERMirzsTBE,  égarée,  restant  assise. 

Mon  père.'.. 
Vous  voyez...  c'en  e^t  fait...  O  douleur  tnop  «mkfe I... 
Je  me  suis  séparée...  Avez-vous  pu  ypulpir?... 
J'ai  perdu  mon  épo^xl...  Je  suis  au  désespoir! 
Sort  fatal  !  Kuit  d'horreurs  !  Oracle  i^^uii^.l... 

DA^AVS. 

V»»CM^ 

D'abandonner  ton  cœur  au  remords  (jpii  le  presse. 
Tu  viens  de  m'assurer  le  repos  et  le  joiv ,    . 
Tu  m'as  prouvé  ta  foi ,  ton  zèle  et  ton  amour  :, 
Tu  m'osois  résister  et  trahir  ma  famille  ; 
Je  ne  m'en  souviens  {flus ,  tu  re4evieiis  ma.fiUç< 

(Hypermneslre  se  lève.) 
Oublie  au  sein  d'un  père  un  mortel  odieux 
Que  tu  n'as  immolé  que  par  l'ordre  des  d^eux»  . 
Tu  frémis  dans  mes  bras  !...  D'un  vain  regret  saisie, 
Te  repens-tu  du  soin  que  tu  prends  de  ma  vie  ? 
Ne  regarde  qu'un  père ,  imite  en  tout  tes  soeurs. 
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HTPEAUHESTKE. 

Cet  moments  sont  afireux,  pardonnez  £.  mes  pliieaTs; 
Je  ne  puis  retenir  ma  douleur  et  ma  plainte, 

{A  part,) 
Je  crains  de  me  trahir. 

{ADanaOs,) 
De  tant  de  manx  atteinte, 
Souffrez  du  moins ,  seigneur ,  que  j'aille  loin  de  tous 
Kenfermer  mes  regrets  et  pleurer  mon  époux. 

SCÊNB    VIIL 

DAWAÛS,  IDAS. 

DARAÎJS. 

Oui  ,  de  ce  dernier  coup  ma  haine  étoit  jalouse  ; 

Il  falloit  qu'il  pérît  de  la  main  d'une  épouse. 

Cet  accord  d'Hypermnestre  avec  tontes  ses  sœurs , 

Commiç  un  arrêt  du  ciel  consaae  mes  fureurs. 

Mais  c'est  peu  que  ses  pleurs  m'assurent  de  son  crime  : 

Pour  me  croire  vengé,  je  veux  voir  ma  victime. 

SCÈNE    IX. 

DANAUS,  IDAS,  ARASPE. 

A  R  A  s  P  £ ,  arrivant  avec  précipitation, 
SÉiGREUii ,  on  vous  trahit  Lyncëe  est  échappé. 

D  Air  Ai}  s. 
Lyncée  !  6  ciel!  Lyncée  !... 

araspe. 

Oui,  vous  étiez  trompé. 
Crox  en  ces  moments  hors  de  ces  murs  le  guide. 


i 
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OANAÛS. 

Insensé  !  cfa'ai-je  fait  !  O  sort  !  ali  !  la  perfide  ! 
Suis-moi.  Courons,  Idas,  réparer  mon  erreur; 
Que  cette  même  nuit  le  rende  à  xiia  fureur. 


FI»    DU   TROISIÈME   ACTB. 


Théâtre..  Tragédies.  4* 


ACTE    QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

(  Le  théâtre  est  toujours  dans  la  nuit.  ) 

HYPERMNESTRE,  AGINE. 

htpe'bmvestbe. 

Ë  H  bien  !  est-il  parti  ?  Faut-il  que  ye  respire , 
Chère  Éginc? 

éGINE. 

Oui,  madame  ;  Érox  îa^su  conduire 
Hors  de  ces  tieu'x  cruels  par  de  secrets  chemins. 

HTPERMNESTRE. 

Ah  !  je  redoute  encor  mon  père  et  se»  desseins. 

f^ne ,  il  crie  aux  siens  ^i'une  voix  formidable  : 

«  Je  suis  trompe,  trahi  ;  qu'on  cherche  le  coupable.  » 

Il  veut  son  sang  ;  ii  court ,  de  cette  soif  pressé , 

D'autant  plus  furieux  qu'il  le  croyoit  versé , 

Qu'il  voit  que  dans  ces  lieux  toute  recherche  est  vaine , 

Et  peut-être  déjà  quelque  troupe  inhumaine.... 

EGIBE. 

Bannissez  cet  eflfroi,  la  nuit  sert  tos  souhaits  ; 
J'ai  su ,  prompte  à  servir  de  si  chers  intérêts , 
A  d^uiser  son  nom  résoudre  son  courage , 
Pour  mieux  tromper  le  roi ,  pour  égarer  sa  rage  ; 
J'ai  même  à  votre  époux  pris  solo  de  ménager, 
Hors  des  murs  de  la  ville  et  loin  de  tout  danger^ 
Un  refuge  assuré  que  le  soldat  iguore  ; 
Lyncée  y  préviendra  le  retour  de  l'aurore. 
N'en  doutez  point,  madame,  il  est  ep  sûreté. 
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HTPERMNSSTaE. 

Ah  !  tu  rends  quelque  calme  à  mon  cœur  agité. 
Je  le  perds ,  mais  il  vît  :  je  sens  moins  ma  misère. 
On  se  fait ,  chère  Egine ,  en  un  sort  si  contraire , 
D'une  moindre  infortune  une  ombre  de  bonheur. 

EGIME. 

Je  ne  crains  que  pour  vous  votre  père  en  fureur  : 
Vous  pardonnera-t-il  cet  heureux  artifice , 
Qui  soustrait  sa  victime  ù  sa  noire  injustice , 
Et  malgré  tant  de  morts ,  lui  rendant  ses  terreurs , 
Ravit  à  SCS  desseins  le  fruit  de  tant  d'honeurs  ? 
En  quels  cruels  transports  va  s'exhaler  sa  rage  ? 
Et  comment  loin  de  vous  détourner  cet  orage  ? 
Quel  sera  votre  asile  à  cet  afireux  moment? 

HYPERMSESTRE. 

Je  n'ai  point  cru  sauver  Lyncée  impunément. 

J'ai  di\  tromper  mon  père.  Ah  !  qu'il  me  persécute , 

Je  crains  moins  son  courroux ,  m'y  voyant  seule  en  butte. 

ÉGINE. 

Qu'cntends-je  ?  je  frissonne.  Il  s'avance  en  ces  lieux. 
Fuyez  encor  sa  vue  j  il  entre  furieux. 

SCÈNE   IL 

HYPERMNESTRE,  DANAUS,  ÉGlNE,  gakdes. 
portant  des  (lambeaux,  * 

DANAÎJS. 

An  bête, ingrate,  arrête. 

£  6 1  I^E. 

O  rigueur  inhimiaine  ! 

DANAUS. 

Garr1*»«   'obéissez,  ciu'elle-même  on  l'enchaîne. 
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Vouf ,  tandis  que  Lynoée  est  cherché  hors  des  mms. 
Volez ,  snirez  d'Argos  tous  les  détoon  obscurs; 
Et  TOUS,  de  rinachns  parcourez  les  rivages , 
Obserrez  les  chemins  et  les  secrets  passages. 
Hâtez-Toos  ;  sur  vos  soins  mon  salut  est  fonde, 
^oa)oiirs  pour  mon  repos  vous  aurez  trop  tardé. 

(  Les  gardes  sortent.  ) 
Perfide ,  je  le  dois  ces  alarmes  funestes; 
Ta  sauves  un  proscrit  ;  c'est  moi  que  tu  détestes. 
Mes  projets,  mes  périls,  mon  courroux,  mon  effroi^ 
Et  les  avis  des  dieux  sont  méprisés  par  toi. 
Tu  me  désobéisi.;  c'est  peu  de  cette  injure , 
Je  me  vois  le  jouet  de  ta  l&che  imposture  : 
Tu  me  promets  le  sang  dont  je  dois  m'abreuver, 
Tu  cours  vers 'ma  victime,  et  c'est  pour  la  sauver. 
Tu  m'exposes ,  cruelle,  à  la  fureur  d'un  gendre  ; 
Ce  que  j'en  avois  craint ,  je  dois  bieu  plus  l'attendre. 
Sans  l'armer  contre  moi  peux-tu  le  protéger  ? 
L'oracle  f At-Q  faux ,  suis-je  moins  en  danger  ? 
Et  quand  j'échapperois  à  mon  sort  déplorable , 
Fille  dénaturée,  en  es-tu  moins  coupable? 
Tu  deviens  parricide  après  m'avoir  bravé. 
Et  déjà  dans  ton  cœur  le  crime  est  achevé. 
Peut-être  à  ce  perfide  as-tu  promis  ma  tête, 
Et  tu  m'assassinois  sans  ce  bras  qui  t'arrête. 

HTPEBHnESTRE. 

Vous  me  faites  frémir  par  ces  discours  affreux  ; 

D'un  forfait  inouï  nous  soupçonner  tous  deux  ! 

Quoi  !  vous  m'imputeriez....  quoi  I  vous  auriez  pu  croire... 

Ah  dieux  !...  prenez  nia  vie,  et  laissez-moi  ma  gloire. 

DA5AUS.      ' 

Elle  étoit  d'obéir  sans  rien  examiner, 
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Non  de  juger  ton  père  et  de  l'abandonner. 
Si  je  te  coniinandois  un  meurtre  illégitime, 
Moi  seul ,  devant  les  dieux ,  j  etois  chargé  du  crime. 
Aveugle  que  j'étois ,  sur  la  foi  de  tes  pleurs 
Je  croyois  te  devoir  encor  plus  qu'à  tes  sœuis  i 
Bien  loin  de  soupçonner  tes  plaintes  d'artifice , 
l'estimois  par  l'efiort  le  prix  du  sacrifice. 
Pour  calmer  ta  douleur  je  daignois  m'empresser  : 
Et  toi  contre  mon  sein  tu  te  laissob  presser  ; 
Et  quand  tu  Jouissoi»  de  ta  feinte  hardie , 
Je  ne  te  consolois  que  de  ta  perfidie. 
ru  m'as  osé  trahii-;  crains  un  père  in'ité. 
Crains  la  peine  qu'il  doit  à  l'infidélité. 
Parmi  mes  ennemis  faut-il  que  je  te  compte  ! 
Tranquille  en  ma  présence,  infidèle  sans  honte, 
Loin  du  juste  remords  que  tu  dois  ressentir , 
Ne  sais-tu  que  tromper ,  et  non  te  repentir  ? 

HTPEIVHNESTIIE. 

Me  repentir  !  de  quoi  ?  D'une  trop  juste  crainte  ? 

D'un  artifice  même  on  vous  m'avez  contrainte  ?    - 

Me  repentir,  ô  dieux!  lorsque  j'ai  préféré 

A  de  si  noirs  forfaits  un  devoir  si  sacré  ! 

Moi ,  mériter  qu'un  jour  avec  mes  sœurs  crudles 

L'univers  me  confonde  en  son  horreur  pour  elles , 

Et  maudissant  mon  nom  sans  cesse  avec  le  leur, 

Dise  :  Hypermnestre  aux  fers  a  souillé  son  malheur, 

Par  un  lâche  retour  elle  s'est  démentie, 

Elle  a  sauvé  Lyncée ,  et  s'en  est  repentie  î 

Non ,  ne  l'espérez  pas  ;  non ,  dans  ce  jour  d'efiroi , 

Les  reproches  du  cœiu*  ne  sont  pas  faits  pour  moi. 

Kon ,  ce  n'est  qu  a  mes  sœurs  d'étie  en  prqie  aux  furies , 

Aux  remords  dévorants,  vautours  dé»  cœurs  impies } 

21. 
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Peuvent-elles  jgoiiter  un  instant  de  repos. 

Elles  de  leurs  époux  exécrables  boiirreatix , 

Elles  de  qui  la  maîu  meurtrière  et  parjure 

A  fait  rougir  l'hymen  et  frémir  la  nature  ? 

Je  crois  Voir  chaque  époux  plaintif,  pâle  et  sanglant , 

S'offrir  les  nuits  en  songe  à  leur  esprit  tremblant  ; 

Je  îes  vois  se  lever,  fuir  ces  objets  funèbres  ; 

Mais  les  spectres  les  suivre  à  travers  les  ténèbres , 

Les  suivre  avec  le  fer  que  leurs  bras  forcenés 

Ont  plongé  dans  le  flanc  de  tant  d'infortunée. 

Pour  moi ,  mon  seul  tourment  est  la  haine  d'un  père  j 

Jfe  souffre  d'exciter  malgré  moi  sa  colère  : 

Mais ,  punissant  sur  moi  cet  époux  que  je  sers , 

Dussiez-vous  resserrer ,  appesantir  mes  fers , 

Me  prescrire  l'exil ,  ordonner  mon  supplice , 

L'exil ,  les  fers ,  la  mort ,  n'ont  rien  dont  je  frémisse  ; 

Quand  Je  sauve  un  époux,  quand  j'ai  dû  le  servir , 

nien  ne  peut  m'arracher  même  un  feint  repentir. 

D  A  H  A  lis. 
Rebelle  !  quand  ta  main  m'a  refusé  sa  tête , 
Oses-tu  bien  encor  ?...  Je  né  sais  qui  m'arrête , 
Téméraire  !  oses-tu  jtisque-là  devant  moi 
Insulter  à  tes  sœurs  qui  m'ont  gardé  leur  foi  ^ 
Et, «dans  la  passion  dont  s'aveugle  ton  âme, 
Me  vanter  ta  vertu  qui  n'est  rien  que  ta  flanunc  ? 

hYPEBMNESTIlE. 

Ma  flamme  !...  ah  !  l'honneur  seul  dans  mon  cœur  aujom-d'Lo! 

Pe  Lyncée  en  danger  auroit  été  Tappui. 

Mais  de  ce  que  j'ai  fait ,  quoique  mon  cœur  m'avoue , 

Je  ne  m'applaudis  point ,  ni  ne  veux  qu'on  me  loue  ; 

J'ai  dû  servir  l'hymen;  mes  sœurs  l'ont  profané , 

C'est  de  leur  crime  seul  qu'on  doit  èti*  étonné. 
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Je  nie  suis  plainte  aa  ciel ,  au  ciel  inexorable, 
Qui  m'imposoit  la  loi  de  paroître  coupable  ; 
J'ai  rougi  qu'il  &]lùt  iêiadre  de  m'abreuver 
De  ce  sang  malheureux  qae  je  courois  sauver  ; 
J'ai  rougi  d'employer  contre  vous  l'artiEce, 
De  mes  sœurs  j'ai  craint  d'être  un  instant  la  complice; 
Je  bais  trop  leur  fureur  pour  me  la,  déguiser  ; 
■Je  ne  puis  que  les  plaindre ,  et  non  les  excuser. 

SCENE  III. 

DANAÙS,  HYPERMNESTRE,  IDAS 

IDÀS. 

0  M  a  couru  partout  dans  Argos,  hors  la  ville  ; 
La  recherche,  seigneur,  est  encore  inutile. 
N^ous  le  dirai-je  ?  Argos  n'a  vu  qu'en  murmurant 
Jusque  dans  ses  foyers  le  satellite  errant. 
Peut-être  sur  la  mer  qui  vit  périr  Egée 
Sa  barque  vole  au  loin ,  par  les  vents  protégée  j 
Peut-être  en  nos  murs  même  un  asile  secret 
A  l'œil  qui  le  poursuit  le  cache  et  le  soustrait. 
rx>rsqu'aux  rayons  du  jour  la  nuit  aura  fait  place , 
On  pourra  du  proscrit  mieux  découvrir  la  trace  ; 
De  vos  autres  soldats  on  attend  le  retour. 

DAITAÛS. 

Son  ^  et  viens  m'avertit. 

HTPEiiaiNESTiiE,'  (i  part. 

Dieux,  servez  mon  amonr; 
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SCÈNE  IV. 

HYPERMSESTRE,  DANAÛ& 

DAVAiis. 
Tos  espoir,  infidèle,  augmente  aveê  mon  trouhle; 
Tremble  d'oser  braver  un  courroux  qui  redouble. 

htfebmnesthe. 
Ah  !  peut-être  les  dieux,  témoins  de  mon  effroi, 
Veulent  dans  vos  desseins  tous  tromper  après  moi. 
Peut-être  en  ces  moments  leur  justice  empressée 
Se  jette  à  ma  prière  entre  vous  et  Lyncée. 
Une  seconde  ibis  ne  puis-je  le  sauver  ? 
Votre  fille  éperdue  est  loin  de  vous  braver  : 
Mais  comptez-vous  pour  rien  une  nuit  si  fimesle , 
Si  de  ce  sang  proscrit  vous  ne  versez  le  reste  ? 
L'oracle  qui  l'exige  est  assez  obéi. 
Vous  immolez  Lyncée  en  m  arrachant  à  lui. 
Vos  filles  plus  que  vous  paroîtront  criminelles , 
D'avoir  exécuté  vos  vengeances  cruelles. 
Mais  d'un  dernier  forfait  tout  le  crime  est  sur  vous  : 
Souffrez  mes  vœux  au  ciel  pour  qu'il  pare  vos  coups  y 
Pour  que  de  vos  fureurs  il  sauve  la  victime, 
Moi  d'une  affreuse  image  et  vous  d'un  nouveau  crime. 
Oui ,  je  me  flatte  cncor. 

(Ici  le  jour  commence  à  reparoUre,} 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  249 

SCÈNE  V. 

LYNCÉE  enchatné,  HYPERMNESTRE  ,  DANAÙS, 

GABJ^S,  SOLDATS. 

HYPEBMKESTiiE,  se  retournant  au  bruit,  et  désespérée. 
Ciel  !  quelle  horreur  me  suit  ! 
LTHCEE,  éperdu, 

(Aux  gardes.) 
Dieux  !  que  vois-je  ?  AL  Icmels  !  où  m'avez-vous  conduit? 

HTPERMBESTRE. 

Lyncée  !  ah  I  malheureux  !  coup  affreux  qui  m'accable  ! 
Cher  époux \ 

tYNCÉŒ. 

{A  Hypermnestre.) 

Toi,  des  fers  !...  Tyran  impitoyable  ! 

DAH  AUS. 

As-tu  cru  m'échapper ,  tromper ,  braver  un  roi  ?  - 

LYNCÉE. 

As- tu  cru  que  je  fusse  aussi  lâche  que  toi? 

Que  timide  témoin  du  trépas  de  mes  frères, 

Par  ta  fureur  livrés  à  des  mains  meurtrières , 

Quand  par  flots  jusqu'à  moi  j'ai  vu  leur  sang  couler, 

Mon  dessein  fût  de  fuir?...  Il  fut  de  t'immoler. 

J'y  courois;  Hypermnestre  en  pleurs,  sur  mon  passage, 

A  retenu  mon  bras ,  t'a  sauvé  de  ma  rage  ; 

Tu  ne  dois  qu'à  ses  cris,  tu  ne  dois  qu'à  ses  pleurs 

La  lumière  du  jour  souillé  par  tes  fureurs  : 

Et  lorsque  son  secours  t'arrache  à  ma  vengeance,* 

Les  fers,  la  mort  peut-être  en  est  la  récompense  I... 

Ah  dieux  !...  non ,  sans  mourir  je  ne  puis  y  penser. 

Tyran  !...  c'est  dans  tes  mains  que  j'ai  pu  la  laisser  I 
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C'est  moi, c'est  par  tes  coups ».6o&  ëponz  qui  lopprime^ 

(^e  retournant  vers  Uypermiiestre.  ) 
Quel  prix  de  ta  vêrtù.  1 

DABIAVS. 

Tu  vis,  voilà  son  crime. 

LTNcés. 
Voici  mon  sein ,  cruel  ;  frappe ,  que  tardes-tu  ? 
Frappe,  délivre-la  ;  va,  ce  coup  m'est  bien  dû. 
Je  t'ai  laissé  le  jour  ;  j'ai  livré  inon  amante  ; 
J'ai  voulu  ton  trépas  j  rends  ta  rage  contente  ; 
frappe ,  dis- je  y  ôte-moi  ce  spectacle  d'horreur 
De  mon  épouse  aux  fers ,  et  d'un  tigre  en  fureui-. 

OABAÛS. 

Que  tu  vas  payer  cher  ton  insolente  rage  ! 
C'est  trop  peu  de  ce  fer  pour  venger  mon  outrage. 
Tu  voulois  mon  trépas  ;  de  ce  coupable  vœu 
Toi-même  devant  moi  viens  de  faire  l'aveu  : 
Tu  confirmes  ici ,  par  ta  fureur  ouverte , 
Les  oracles  des  dieux  qui  demandoient  ta  perte. 
Ma  haine  à  mes  sujets  doit  compte  de  ta  mort  ) 
C'est  au  supplice  seul  à  terminer  ton  sort. 
Holà ,  gardes. 

HYPEnMSESTRE. 

Mon  père!... 

LYSCÉE. 

Imposteur  exécrable , 
Tu  veux  que  je  paroisse  un  vil  traître ,  un  coupable  î 
Ah  !  perfide  ! 

DAITAÎJS. 

Soldats ,  qu'on  l'eutraine. 
Hy^ermnesthe,  se  'jetant  au-devant  des  soldats* 

Arrêtez , 

( 
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Barbares  ;  que  d'horreiirs  !  quelles  extrémités  î 
Où  me  réduisez-vous  ?  tout  mon  cœur  se  déchire. 
Ah!  s'il  vous  faut  du  sang ,  qu'il  vive  et  que  j'expire. 
Hélas  !  de  tous  les  siens  en  apprenant  le  sort, 
Lyncée  étoit  en  proie  au  plus  ^fireux  transport, 
Sa  rage  d'aucim  û:eîn  ne  semhloit  retenue  j 
Mais,  seigneur,  quand  il  vit  son  épouse  éperdue 
Combattre  par  des  pleurs  son  courroux  trop  ajgri, 
Quand  il  me  vit  trembler ,  il  en  fut  attendri  : 
Tout  plein  de  son  injurp,  il  promit  à  mes  larnies 
De  n'oser  se  venger  que  par  le  sort  des  armes.  ^ 

Les  larmes  d'une  épouse  arrêtoient  son  courroux  j 
Les  mêmes  pleurs  ici  ne  pourront  rien  sur  vous  ? 
De  la  pitié  Lyncée  écoutoit  le  murmure  ;  / 

Il  cédoit  k  l'amour ,  cédez  à  la  nature. 

DANAlis.. 

Tu  m'implores  en  vain  ;  elle  est  muette  en  moi  ; 
Ma  loi ,  le  nom  de  père  ont  été  vains  pour  toi. 
Me  venger,  te  punir  est  l'espoir  qui  me  flatte; 
Tu  l'aimes,  il  mourra.  C'est  perdre  trop,  ingrate, 
Ma  vengeance  en  menace  et  le  temps  eu  délais. 
Préparez  son  supplice  aux  portes  du  palais , 
Redoublez  son  escorte  :  aile»,  qu'on  les  sépare. 

LTHCÉE. 

Adieu  :  ma  mort  te  laisse  ^u  pouvoir  d'un  barbare, 
Mon  supplice  est  affreux. 

htpermS^stbe. 

Je  meurs ,  «i  lu  p^rw. 
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SCÈNE    VI. 

DANAUS,  IDAa 

DÂRÂUS. 

Toi,  ne  perds  point  de  temps,  cours,  pfréviens  les  esprits. 

Répands  partout  le  bruit  que  dans  leur  perfidie 

Lyncée  et  tous  les  siens  attentoient  à  ma  vie  :  > 

Qu'instruites  du  complot  mes  filles  ont  pâli , 

Que  sans  elles  Toracle  alloit  être  accompli  ; 

Qu'Hypermnestre  insensible  à  ma  perte  annoncée. 

Séduite  par  l'amour,  fùisoit  grâce  à  Lyncée. 

De  la  pitié  publique  il  faut  vaincre  le  cri; 

C'est  peu  de  son  trépas,  que  son  nom  soit  flétri.' 

Après  ce  que  j'ai  fait,  osons  tout  par  prudence. 

Qufil  la  raison  d'État  assure  ma  vengeance. 


Fl9r   DU  QTlATBliMK   ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

DANAtrS,  IDAS. 

,  DASAUS. 

E fi  bien!  poar  son  supplice  a^-t-on  totit  ptép«ré7 

'iDAs.  ;■'  '     *;  -■ 

Le  bûcW  est  déjà  par  ïe  peuple  entoura  ;  ' 
Seigneui!,  Lyncee  y  monte  en  ce  moment  pêttt-ébfe* 

DAZIAVS^      .  ..    .  ., 

C'est  peu  de  son  supplice  ;  as>tu  servi  ton  niâître  ?. 
Que  produira  l'o^ade ,  et  ces  bruits  xonfiiméf 
Que  ta  roix  dans  Argos  par  mon  ordre  a  sen^  ?; , 
De  quel  iBÎl  aujourd'hui  sur  l'odieUx  Lyncéé 
Les  peuples  Yerrom-^ils  ma  Tengeân^  exercée? 

iDAd. 

Partout,  seigneut,  moxizèle  a  réj[>àndu  ded  ihàU 
Dont  vous  allez  connoitre  et  recueillir  les^fruitSi 
On  a  su  ^fue'd'itiigôs  préparant  la  con(pi<6ie^  ,    .1  . 
J^]gyptus  à  ses  fils  demiAda  votre  tête , 
£t  l'on  pense  aiëémtint  que  vos  gendres  Cruels     , 
Formoient  contre  vos  jours  des  complots  crimifi^^ 
Que  de  ots  attentats  le  chef  oti  le  complice  1    '     ... 
lijncée  est  en  efièt  trop  digne  du  supplice. 
D'ailleurs ,  di^^n  ;  l'oracle' exigcoit  tant  de  môrl^ 
Un  sang  suspect  aux  rois  est  yçrsé  sans  xem«fds  : 
Th«{âtrc.  Trag^diei.  4*  ^^ 
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L'épargner,  qiiai^  le  ciel  Ta  montré  redoutable,  ^ 
C'est-  se  rendre  à  la  fois  malheureui  et  coupable. 
Mais  quelques-uns,  seigneur,  moins  superstitieux, 
Osent  plaindre  Lyncée ,  et  condamner  les  dieux. 

n  AH  A  lis. 
Que  m'importent ,  Ida$ ,  ces  discoiors  te'mérairês  ! 
Peu  les  tiendront ,  il  est  trop  d'esprits  nés  vulgaires , 
Que  même  ayec  peu  d'art  on  trbmpe  en  sûreté. 
Combien  sont  absorbés  sous  leur  stupidité. 
Ou  des  vains  préjugés  esclaves  volontaires , 
Se  fbut  de  leurs  .erreurs  des  vertus  nécessaires!. 
Tout  me  sert ,  cher  Idas ,  l'absence  d'Égyptus , 
Des  crimes  supposés ,  d'heureux  bruits  répandus. 
Ab  !  quel  doux  sientiment  dans  mon  ooeiir  se  déploie  ! 
Lyncée  expire  y  ami ,  je  le  sens' à  ma  joie  : 
9e  suis  vengé  ;  je  suis  au  comble  de  mes  vœux. 

.•      *      "IDAS. 

A  pas  précipitée  on  ^'avance  en 'ces  lieux.  ' 
Vous  êtes  délivré  d'une  race  ennenîie. 

-    SCÈNE  IL 

PAKAUS,  IDAS,  lARASPE. 

DAVAV8. 

Abâsps,  eh  biei^!  Lyncëb  a*t-il  perdu  la  vie? 

AÀASPK. 

Notf ,  singilieur.  La  révolte  est  prête  à  s'allumer. 

DARA^S. 

Ciel!...  Eh  bien  !  je  saurai  prévenir  ou  calmerii».. 

ABASPE. 

On  mnnnure ,  seigneur ,  on  s'attendrit ,  on  douAs 
Du  crime  de  Lyncée ,  et  pour  vous  je  redouta 
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Ces  meurtres  de  la  nuit ,  votre  courroux  vengeur, 
Les  omis  de-Lyncée  ;  et  phis  ençor ,  sêigaeur, 
Les  fers  de  votre  fille  au  désespoir  livrée, 
Devant  un  peuple  ânu  dont  elle  est  adorée. 
Je  tremble  d'autant  pins  que  ce  peuple  indomté 
A  la  sédition  trop  souvent  fut  porté. 
A  la  pitié  qu*îl  sent  se  joint  un  air  farouche  : 
Le  cri  de  la  vengeance  est  dans  ]^lus  d'une  boudie. 
Peut-être  si  Lyncée  avoit  déjà  pam. ...  ' 

Tm  bénà  de  ce  trouble ,  et  je  suis  aocouro. 

nAnAns. 
Qu'qu  m'amène  Hypermnestre,  allez. 

ABASPE. 

Et  le  supplice  i 
y oulez- vous  qu'à  l'instant  ?... 

DANAUS. 

Si  je  veux  qu'il  périsse  7 
Oui ,  courez,  et  soudain  qu'on  l'immole  à  leurs  yeux, 
Que  son  trépas  impose  k  ces  séditieux.... 
Non,  ne  hasardons  rien....  Revenez.  Oui,  qu'il  meure,' 
Mais  aux  fers,  en  secret.  Obéissez  sur  llieure. 
(  Aras  pe  sort»  ) 

SCÈNE  IIL 

DANAÛS,  IDAS. 

DANAUS. 

Oui,  qu'Argos  aujourd'hui  me  croyant  apaisé, 
Nonune  démence  en  moi  ce  courroux  déguisé. 
Kt  toi ,  cours ,  cher  Idas  ;  tiens  prêtes  mes  cohortes  f 
Surtout  que  du  palab  on  défende  les  portes. 
(  Idas  sort, } 
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SCÈNE    IV. 

DANAÛS^  seuU 

Quoi  !  oe  vil  peapk  oser  s'anncr  contre  son  loi  ! 

Quoi  !  l'obyet  du  mépris  inspire  enoor  l'efiroi  !: 

Biais  non.  J'aurai  bientôt  arrêté  sa  iurie  ; 

Esclave  d»  objets,  sa  foiblesse  varie; 

Au  hasard  il  s'irrite  ;  aveugle  en  ses  efibrts^ 

Et ,  tyran  d'un  moment ,  il  n'a  que  des  transports. 

J'ai  cru  d'un  ennemi  par  un  coup  politique 

Autoriser  la  perte  en  la  rendant  publique  ; 

Mais  puisque  son  supplice  excite  leur  pitié. 

Loin  de  leurs  yeux  qu'il  meure,  et  qu'il  meure  oublié. 

Qu'il  tarde  cependant  au  courroux  qui  m'anime, 

Qu'on  ait  déjà  frappé  m»  dernière  victime  ' 

.'scène  V.  . 

HYPERaOÎESTRE,  DANAÛS. 

'     ■TPERMRESTAE,  eitcAalMee. 
J'accours  à  vos  genoux,  seigneur,  qu'ai-je  entendu? 
Est-<:e  un  songe  ?  est-il  vrai  que  tout  est  suspendu  ? 
Est-il  vrai  que  vo&ne  âme  &  demi  désarmée 
Au  cri  de  ma  douleur  cesse  d^'étre  fermée? 
Quel  seoourable  dieu ,  calmant  votre  courroux , 
Veut  me  rendre  à  la  fbia  mon  père  et  mon  époux  ?... 
Mais  quoi  !  vous  rappelez  votre  fille  éperdue^ 
Et  de  ses  pleurs,  hélas  !  vous  détournez  la  vue  ! 
Pardopnez ;  je  frémis,  seigneur,  en  vous  parlante 
Le  cceur  des  malheureux  n'espère  qu'en  tremblant, 
Terminez-vpus  mes  maux,  déljvrez-vous  Lyncée?. 
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DAVAÛ8. 

Qa*ose8-ta  demander  à  mon  âme  oiïewée  ? 
Bloi  révoquer  l'arrêt  !  moi  suspendre  mes  coups  l 
Non,  nçn,  il  va  périr,  oonnois  mieux  mon  courroux.' 

HYPEnMSESTlIE. 

Il  va  périr  !  -eli  bien  !  bravez  donc  ma  prière , 
Étouffez  les  remords  et  comblez  ma  misère  ; 
Sur  un  dernier  proscrit  étendez  sans  pitié 
Les  étranges  fureurs  de  votre  iniihitié  j 
Et  dans  vos  cruautés  croyez  ne  pouvoir  prendre 
D'espoir  que  dans  sa  mort ,  de  paix  que  sur  sa  cendre. 
Mais  vous  qui  menacez,  cruel,  tremblez  pour  vous. 
Vous  brûlez  de  verser  le  sang  de  mon  époux  : 
Voyez  votre  danger  en  ordonnant  qu'il  meure. 
Vous  me  l'avez  donné ,  je  le  perds ,  je  le  pleure  ; 
Tout  malheureux  qu'il  est;  sans  espoir,  sans  appui. 
Peut-être  votre  sort  dépend  eiicor  de  lui:^- 
Craignez  de  l'immoler  dans  Argos  attendrie  : 
Craignez  de  soulever  tout  «m  peuple  en  furie. 
Je  dois  vdus  avertir  et  lui  garder  ma  foi  ; 
Lyncée  est  mon  époux ,  Lyncée  est  tout  pour  nioi. 
Vous  n'êtes  plus  mon  roi ,  vous  n'êtes  plus  mon  père  ; 
Vous-mèm^ven  ajourez  le  sacré  caractère, 
"Êi  livrée  aux  fureon  qu'ici  vous  exercez, 
Si  je  sors  du  respect,  c'est  vous  qui  m'y  Ibioez. 

(  On  entend  un  bruit  de  sédition.) 

DAVAUS. 

Qu'entends-)e  ?  càel  !  quel  bruit  !  quel  tmnulte  !  pcrfi4B  ; 
C*ett  toi,  c'est  ta  fisnir  qiiî  les  «me  et  les  guiàe. 

HTVBHMVSSTliS»  ^ 

Qœltooupsvontécbter?  ♦ 
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SCÈNE  VL 

DAlfAÛS,  HYPERMNESXREy  I^DA5. 

DAHAUS« 

Est-ce  toi,  cher  Idat? 
Km  aolditf  sont-ils  péCs? 

IBA5. 

Ils  marchent  sur  mes  pas. 

DAH AU& 

Fus  «Tanoer  ma  garde,  et  lerole  avec  elle. 

SCÈNE  VIL 

HYPERBINESTRE,  DAHAÛS  à  la  tête  de  sa  garde, 
LYIICÉE  a  la  tête  du  p^ple,  ÉROX,  IDAS. 
LTHCis,  au  peupk. 
Aaains  on  moment,  an  nom  de  votre  sèle  ; 
9e  ne  vens  potEt^amisy  qu'on  périsse  pour  moL 
Éroz ,  Teille  sur  eux,  qa'ils  soient  guidé»  par  toi. 
{Ici  ia  garde  arrive,  Idas  à  sa  télé») 
{A  Danaàs,) 
Le  del  est  juste  enfin ,  il  m'airaehe  à  ta  baîM; 
Tyran,  tu  me  toîs  Ubre,  et  ta  fvreur  est  vaine: 
Ce  peuple  est  sookvé contre  tons  tes  fyehitsi 
11  a  brisé  mes  fers,  il  remplit  ce  palais. 
Bourreaude  tons  les  anenfry  |Wttr  oombler  mon  outrais  y 
Mon  ^Kmse  est  aux  fers,  mourante  par  ta  rage. 
Sans  te  reprocLer  rien,  îe-denois  liie  Yenger, 
T'accabkr...  Je  devfois...  . 

{Il  veut  s'a»ancer»sur  BamaùM;  Hypermnutre  éêemd  Ue 
p  Ami  (kutr  f arrêter,) 

^  Jef*trenible  à  l'affiger. 

Elle  respecte  on  nom  quitte  rend  plus  infime. 
Je  l'adore,  mais  crains  d'abuser  de  ma  flamme, 
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Frt^mis  enoor,  tyran...  Je  ne  te  refonds  pas...  ' 
Regarde  tout  ce  peuple ,  il  accourt  sur  mes  pas-, 
Je  puis  seul  arrêter  ou  pousser  sa  furie. 

HTPERMNESTIIE. 

JDieuxf 

LTWCÉE. 

Rends-moi  mon  épouse,  ou  tremble  pour  ta  vie. 
hypermuestae. 
Ah  !  Lynoée. 

D  A  N  A  u  s. 
A  quel  point  m'abaissent  les  destins  ! 
Déiêndez  Totre  roi ,  contenez  ces  mutins. 
(  La  garde  fait  un  mouvement  plu$  près  de  Danaiis,) 

XYHCÉE. 

Rendtf-Ia  moi,  dis-je* 

HTPBRMITESTKE. 

Cld!...  Ah!  Lyncée!  ah  !  BKmiière  ! 
Où  vous  emporte,  6  Âenx ,  cette  aveugle  cidère'? 
Dana  cet  ai&ttux  moment.  qa*allez-vons  haaaider  ? 

UAHAÛS. 

Penaes-tu  me  fléchir ,  et  toi  m'intimider  ? 

LYnctz. 
Qnei  !  ta  rage,  barbare... 

aTPEBMRESTRE. 

O'jour  !  ô  sort  horrible  1 

OA,SA>Ss. 

Ta  menaces  eo  vain. 

CW-tropy  monstre  infleiîble. 
I)iâmonsHypernme8tri,amis,feooiideB--moi.  ^ 
TYemble. 

{tÊepettpltavàncetîi*arriU»\ 
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DAVAVS. 

TVomble  to»-niéme  et  d'un  plus  juste  efiroî; 
Oq  retiens  toutce  peuple ,  ou  voici  ma  victime. 
(1/  lève  le  poignard  sur  sa  plte^)  ^ 
LTRCÉE,  désespéré. 
Cruel  !  arrête  !  ô  dieux  ! 

dava£s>  le  fir toujours  levé. 

Tu  me  forces  au  crime  : 
Fuis  avec  ces  mutins;  fuis,  te  dis-je^  ou  fraais. 

iTMCis,  troublé. 
Où  suis-je?  ah!  malheureux! 

(Le  peuple  fait  un  mouvement  en  avant,) 

Un  moment,  chers  amjs-, 
N'avancez  pas ,  voyez  mon  désespoir  extrême , 
Regardez  ce  poignard  levé  sur  ce  que  )*aime. 
Ah  !  tout  mon  sang  se  glace  en  cet  ajBfreux  danger. 
O  dieux  !  je  tiens  ce  fer ,  et  né  puis  me  venger. 
Ah!  barbare! 

(  On  entend  un  nouveau  brfiit  d$  féditiou  du  eâté  du 
tyran^) 

SCÈNE  VIII. 

ARAdPE,  et  les  acteurs  précédents, 

A&A8PE. 

^  Seiobevr,  cette  porte  est  fitroée, 

Vous  n'avez  que  la  fuite  ;  on  couronne  hyncée, 
(Lancée  saisit  cet  instant  de  trouble  ^  se  précipite  ven 
Hffpefmnestre  par  Ifi  devant  du  théâtre^  Érox  avec 
le  peuple  croise  ia  garde  de  Daaaiis,  le  désarme, 
Danaiis,  repoussé  du  côté  opposé  j  se  jette  far  tépée 
de  son  confident.  Érox  l'arrête  en  lui  tenant  ia  pointe 
du  fer  sur.  la  poitrine;  Hyperffnestre  est  dasis  les 
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bras  de  Lyncée;  le  îgran  veut  ranimer  ses  soldats  ; 
le  peuple  les  met  en  fuite,) 

hYVcàZy  s*  élan  çant  vers  Hyper  m  nestre. 
Échappe  à  ton  tyran. 

D  A n  A U 8 ,  arrachant  le  fer  d^Araspe, 
Secondez  mes  fureurs, 

{Il  se  tue.) 
Soldats. ..  C'en  est  donc  ùât  !  tn  l'emportes ,  je  meurs. 
HTPERMVESTttS,  S* approchant* Je  DànaOs, 
Ah  !  mon  père  ! 

DANAUS. 

Ote-toi.  Tu  redoubles  ma  rage: 
De  ton  indigne  amour  ma  ruine  est  l'ouvrage.  ' 
J'ai  voulu  me  venger  d'figyptus  sur  ses  fils  ; 
te  suppose  un  oracle ,  et  toi  tu  l'accomplis. 
Traîtres  quj  m'entourez  !  vain  courroux  !  jour  terrible  ! 
O  vengeance  inutile  !  â  destin  trop  horrible  ! 
Araspe ,  entraine-moi  de  ce»  funestes  lieux , 
le  moiiiTois  trop  de  ibis  expirant  k  leurs  yeux. 

(  On  Cemmène,  ) 

SCÈNE    IX. 

liYNCËE,  HYPERMIÎESTRE. 

LTHcis,  a  Hypermnestre  qui  veut  suivre  son  père. 
On  vaa-tUii  chère  épouse? 

BYPEAMVtESTBE. 

Ah I  Lyncce!  il  expire, 
Je  succombe  à  l'horreur  que  ce  moment  m'inspire. 

LTV  CEE,  détachant  les  fers  d'Hyper  m  nestre. 
Ah  !  du  moins  dans  ce  jour  marque  par  nos  malheun  * 
Aux  mains  de  ton  ^oux  laisse  essuyer  tes  pleurs. 
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SCÈNE  X. 

LTMCfiE,  HYPERHNESTRE,  ÉKOX  h  la  tête 
d'une  troupe  d'Argiens, 

Sutùman,  tout  est  cabnë;  les  peuples  tous  demandent, 
Vcos  «Diende^'leiirs  cris  ;  venez,  ils  vous  attendent. 
Hâtewous  de  répondre  k  leurs  vœux  les  plus  chert: 
Argot  vous  doit  un  sceptre ,  ayant  brise  vos  fers. 

LTHCEE. 

Je  te  suis ,  cher  Érox. . .  Viens ,  hâtons-nous  de  rendre 
Aux  miens  que  j'ai  perdus ,  ce  <{u  on  doit  à  leur  œndre. 


Fia   D'HTPZaMHESTBE. 
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